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HISTOIRE 


DU 


PAPE  INNOCENT  ÏÏI. 


LIVRE  SIXIEME. 

l/Etat  de  l'Église  :  nouveaux  trouliles  à  Rome.  —  Provinces  lînpoli- 
taiues  :  victoire  du  comte  Gauthier  de  Brienne  sur  Thibault.  —  La 
Sicile  :  mort  de  Markwald.  —  L'Allemagne  :  négociations.  —  Élection 
de  Mayence.  —  Désobéissance  des  princes  ecclésiastiques  au  pape.  — 
Assassinat  de  l'évèque  de  AViirzbourg.  —  Guerre  avec  le  Danemarck. 

—  La  France  :  encore  le  divorce.  —  L'Angleterre  :  mariage  illégi- 
time de  Jean.  —  Guerre  contre  la  France  et  les  barons.  —  Captivité 
et  Assassinat  d'Arthur.  —  Les  Bulgares  :  suite  des  négociations  avec 
eux.  —  L'Arménie.  —  Le»  croisés  :  ils  se  préparent  pour  le  départ. 

—  Baudouin  de  Flandre.  —  Arrivée  des  croisés  à  Venise.  —  Leur 
séjour  dans  cette  ville.  —  Situation  de  l'empire  byzantin.  —  Départ 
des  croisés  pour  Zara.  —  Prise  de  Zara. 

(1202.) 

C'est  un  spectacle  curieux  pour  l'observateur  de  voir  com- 
ment la  puissance  des  papes  jeta  des  racines  de  plus  en  plus 
profondes  et  se  développa  de  plus  en  plus  magnifiquement,  à 
mesure  que,  pendant  des  siècles,  us  eurent  à  combattre  pour 
leur  domination  temporelle,  tantôt  avec  les  souverains,  tantôt 
avec  les  grands  seigneurs  indomptés  de  la  capitale,  tantôt  avec 
le  peuple  romain,  chez  lequel  se  réveillaient  quelquefois  les 
souvenirs  de  son  antiqut;  liberté.  Tandis  que  les  j)apfs  étaient 
souvent  obligés  de  s'enfuir  de  Rome  et  même  de  l'Italie,  trou- 
11.  i 
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vant  k  peine  un  asile  assuré ,  ils  dirigeaient  la  chrétienté  de 
toute  la  puissance  de  leur  volonté;  et  à  la  même  époque  où 
Rome^e  révoltait  contre  leur  autorité  de  suzerain,  leurs  lois, 
leurs  décrets  et  leurs  décisions  en  matières  spirituelles  étaient 
exécutées  dans  toute  l'Europe  ;  car  la  pensée  est  plus  forte  que 
la  puissance  matérielle,  et  celui  auquel  les  esprits  sont  soumis 
est  maître  souverain,  quand  même  il  serait  dans  les  fers.  Les 
paroles  du  fondateur  de  l'Église,  «  mun  royaume  n'est  pas  de 
«  ce  monde,  »  se  réalisèrent  dans  toute  leur  vérité.  Mais  c'est 
précisément  cette  expérience  qui  aurait  dû  servir  d'avertisse- 
ment pour  ne  pas  chercher  à  étendre  ce  royaume  par  d'autres 
moyens  que  ceux  par  lesquels  il  a  été  établi,  par  lesquels  il  a 
acquis  son  étendue  et  sa  grandeur.  Le  germe  corrupteur  se 
forma  et  se  féconda  d'autant  plus,  que  ce  royaume,  contraire- 
ment à  sa  nature,  cessa  de  moins  en  moins  de  planer  au-dessus 
du  monde  ,  pour  se  mêler  davantage  à  sa  dépravation. 

Innocent  aussi,  malgré  toute  l'autorité  que  sa  parole  exer- 
çait sur  toutes  les  relations  de  la  chrétienté,  ne  put  pas  jouir 
constamment,  comme  prince  temporel,  d'une  tranquillité  con- 
tinue dans  sa  capitale.  Il  semblait  (juc,  tandis  que  toute  la 
chrétienté  le  vénérait  comme  chef  spirituel,  Rome  n'apercevait 
en  lui  que  le  seigneur  temporel  dont  le  pouvoir  avait  d'autant 
moins  de  force  sur  ses  propres  sujets,  et  dont  l'activité  multi- 
pliée avait  d'autant  moins  d'influence  dans  le  centre  même  où 
elle  agissait.  Cette  noblesse,  que  la  voix  générale  du  peuple 
avait  fait  rentrer  dans  le  silence,  après  l'issue  de  l'affaire  de 
Viterclano,  ne  se  tint  pas  longtemps  en  repos.  Les  frères  Rar- 
tholomée  et  Jonathan,  seigneurs  de  'N'arni  et  de  Gabriano,  lui 
fournirent  l'occasion  de  susciter  de  nouveaux  troubles.  Lando 
de  Colmezzo  et  ses  frères  portèrent  plainte  contre  ceux-ci 
d'avoir  attaqué  violemment  leurs  propriétés.  Rartholomée  et 
Jonathan  n'ayant  pas  obéi  à  l'invitation  réitérée  qui  leur  fut 
adressée,  et  le  pape  ayant  chargé  son  maréchal  de  mettre  les 
plaignants  dans  la  possession  du  bien  qu'ils  réclamaient,  les 
deux  frères  donnèrent  ce  bien  en  gage,  par  un  contrat  simulé. 
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à  Jean  Piereleone  et  à  Jean  Capoeci ,  et  prétextèrent  l'avoir 
reçu  de  ceux-ci  en  fief. 

Ils  demandèrent  alors  à  Innocent  de  les  laisser  jouir  paisi- 
blement de  leur  propriété.  Mais  le  pape,  découvrant  la  ruse, 
ordonna  de  procéder  contre  les  seigneurs  de  Varni  et  de  Ga- 
briano ,  par  la  dévastation  et  la  dégradation  avec  le  fer  et  lo 
feu,  comme  on  avait  coutume  d'agir  contre  des  vassaux  récal- 
citrants :  c'est  ce  que  désiraient  les  fauteurs  de  troubles;  ils 
voulaient  un  prétexte  pour  soulever  le  peuple  contre  le  pape. 
Ils  élevèrent  donc  de  nouveau  leur  voix  :  «  Le  pape,  disaient- 
«  ils,  fait  violence  aux  libertés,  aux  coutumes  et  aux  droits  des 
«  Romains,  »  et  ils  cherchèrent  à  fomenter  la  dissension.  In- 
nocent désabusa  le  peuple  assemblé,  en  lui  faisant  connaître 
publiquement  le  fait,  et  il  força  ces  nobles,  malgré  leurs  me- 
naces et  leurs  bravades ,  à  annuler  leur  contrat,  à  prêter  le 
serment  d'obéissance  et  à  donner  caution. 

Il  ne  songea  point ,  par  les  moyens  que  fournit  le  pouvoir 
temporel  et  par  la  sévérité  de  son  gouvernement,  à  effrayer  le 
peuple  contre  toute  tentative  d'insurrection,  mais  il  s'efforça  de 
le  gagner  et  de  se  l'attacher  par  des  soins  et  une  bienveillance 
paternelle.  Au  printemps  de  cette  année,  une  grande  cherté  des 
vivres  accabla  toute  Tltalie  ainsi  que  plusieurs  autres  pays,  à 
cause  des  mauvaises  récoltes  de  Tannée  précédente,  et  le  man- 
que de  grains  menaçait  Rome  de  la  famine.  Innocent,  qui  se 
trouvait  à  Anagni,  revint  à  la  hâte  dans  la  capitale  ,  et  veilla  à 
ce  que  les  indigents  fussent  abondamment  secourus.  Mais 
comme  la  véritable  bienfaisance  consiste  surtout  dans  de 
grands  ménagements  pour  la  position  des  particuliers,  il  fit 
parvenir  secrètement,  toutes  les  semaines,  des  dons  à  ceux  que 
la  houle  empêchait  de  mendier  publiquement;  et  il  distribua 
au  contraire  à  ceux  qui  demandaient  l'aumùne  (et  il  y  en  avait 
huit  mille),  tous  les  jours  un  pain,  et  fit  donner  de  la  nourri- 
ture à  un  grand  nombre  dans  les  maisons  des  i)auvres.  Il  sem- 
blait que,  dans  ce  moment,  il  n'avait  de  temps  et  d'autre 
pensée  que  celle  de  faire  des  œuvres  de  charité.  Personne  ne 
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peut  évaluer  les  sommes  qu'il  a  employées  à  ces  œuvres.  Inno- 
cent, cependant,  ne  se  contenta  pas  de  ce  qu'il  fit  personnel- 
lement :  tout  le  monde  devait  coopérer.  «  Dieu  nous  a  envoyé 
«  une  mauvaise  récolte  et  la  famine,  dit-il  dans  un  sermon,  il 
«  nous  montre  sa  justice  et  sa  miséricorde  !  Celui  qui,  dans 
«  une  pareille  détresse,  ne  donne  pas  son  superflu,  mérite 
«  autant  de  fois  la  mort  qu'il  laisse  mourir  de  pauvres  par 
«  son  avarice.  Comment  celui  qui  ferme,  dans  cette  désolation, 
«  son  cœur  à  son  frère,  peut-il  parler  d'amour  pour  Dieu?  Que 
«  personne  ne  dise  :  que  puis-je  faire?  Que  chacun  donne  se- 
it Ion  son  avoir I  S'il  a  beaucoup,  qu'il  donne  beaucoup;  s'il 
«  a  peu,  qu'il  donne  aussi  quelque  chose  du  peu  qu'il  a.  Ne 
«  refusez  pas  seulement  le  superflu,  mais  retranchez  même  du 
«  nécessaire  *.  »  C'est  ainsi  que  les  riches  et  les  puissants  fu- 
rent entraînés  par  la  parole  et  l'exemple  du  pape;  leur  récom- 
pense fut  de  voir  le  peuple  sauvé  par  leur  concours  de  la  fa- 
mine qui  le  menaçait. 

innocent  pouvait  bien,  par  ces  moyens,  conquérir  l'attache- 
ment des  Romains,  mais  non  pas  mettre  un  frein  aux  senti- 
ments de  révolte  de  ceux  qui  cherchaient,  par  égoïsme,  par 
envie,  par  une  haine  héréditaire,  un  aliment  à  leurs  passions 
dans  les  querelles,  les  dissensions  ou  les  troubles.  Même  ce 
qu'il  avait  fait  par  une  bienveillance  pleine  d'humanité  devait 
servir  à  soulever  les  esprits.  En  effet,  Innocent  ne  pouvait  pen- 
ser sans  pitié  au  sort  cruel  des  habitants  de  Viterbe  qui  étaient 
prisonniers,  et  que  le  sénateur  avait  soumis  à  une  dure  déten- 
tion ,  d'autant  plus  qu'il  s'en  trouvait  parmi  eux  quelques  uns 
auxquels  leur  naissance  et  leur  considération  auraient  pu  faire 
espérer  un  traitement  plus  doux.  Le  principal  personnage, 
parmi  ces  prisonniers,  était  le  vicomte  Napoléon  de  Campiglia. 
Le  pape  parvint  à  arracher  lui  et  un  autre,  avec  beaucoup  de 
peine,  à  la  captivité  ;  et  comme  il  ne  s'agissait  que  d'un  soula- 
gement et  non  d'une  délivrance  (il  ne  voulait  pas  léser  les 

*  Chron.  Foss.  Nov.,in  Muint.  SS.,    Orl.  fur.,  III.  lö;  in  Dedicat.  tenipli, 
VII,   8S6;  Gesta,  c.   143;  Ariosto,    sermo  III. 
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droits  du  sénateur  et  du  peuple),  il  leur  assigna  une  (icnieure 
dans  son  palais,  où  il  les  fit  traiter  comme  des  gens  de  sa 
maison . 

Mais  Viterbe  ayant  rompula  convention,  et  Innocent  voyant 
l'exaspération  des  Romains,  veilla  à  ce  qu'on  n'exervàt  aucune 
violence  sur  ses  prisonniers.  Il  éloigna  le  vicomte,  par  précau- 
tion pour  sa  sûreté,  le  relégua  dans  la  forteresse  éloignée  de 
Larinno,  alors  un  des  châteaux  les  plus  spacieux  de  l'Italie. 
Mais  Napoléon  oubliant  et  la  bienveillance  d'Innocent  à  son 
égard  et  les  conséquences  que  son  évasion  aurait  pour  le  pape, 
à  cause  de  l'exaspération  des  Romains,  s'enfuit  dans  sa  patrie. 

Les  fauteurs  de  troubles  mirent  ce  fait  à  profit,  afin  de  sou- 
lever de  nouveau  le  peuple.  Ils  réussirent  si  bien,  qu'Innocent 
eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  une  explosion.  Cependant 
cela  ne  rempêcha  pas  de  travailler  sérieusement  à  une  récon- 
ciliation entre  les  villes  ennemies  de  Rome  et  de  Viterbe.  Ses 
efforts  ne  furent  pas  inutiles;  les  Romains  rendirent  la  liberté 
aux  prisonniers,  et  les  habitants  de  Viterbe  furent  obligés  de 
faire  rétablir  les  portes  d'airain  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre 
et  les  Atlantes  d'airain  du  bénitier  qu'ils  avaient,  dit-on,  brisés 
du  temps  de  l'empereur  Frédéric.  Mais  ils  ne  se  montrèrent 
nullement  reconnaissants  envers  le  pape  qui  les  avait  délivrés. 
Au  lieu  d'aider  tous  ceux  qui  imploraient  leurs  secours  au 
nom  du  pape,  ils  usèrent  de  violence  envers  les  cousins  de 
plusieurs  cardinaux,  en  jetèrent  quelques-uns  en  prison,  arrê- 
tèrent ceux  qui  voulaient  aller  ù  Rome  et  les  pillèrent.  Cepen- 
dant ils  reconnurent  plus  tard  leur  faute  et  promirent  de  met- 
tre les  prisonniers  en  liberté,  et  de  donner  une  indemnité  et 
des  satisfactions  pour  les  torts  faits  au  Siège  apostolique.  A 
Rome  aussi  la  réconciliation  avec  Viterbe  ne  fut  pas  générale- 
ment approuvée.  Plusieurs  disaient  qu'Innocent  n'avait  cher- 
ché que  son  propre  avantage.  Les  neveux  du  pape  défunt,  de 
Célestin,  neveux  de  Pierre  Bobo,  de  la  maison  Orsini,  qui 
s'étaient  enrichis  avec  les  domaines  de  l'Église  romaine,  em- 
])loyèrent  tous  les  moyens  pour  exciter  la  révolte  contre  le 
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pontife.  OiUie  une  vieille  haine  contre  les  Sootta,  famille  ma- 
ternelle d'Innocent,  la  crainte  d'un  rachat  de  divers  biens 
transmis  à  ces  neveux  par  Ihéritièrc  du  sénateur  Jean  Gaëtano, 
contribua  beaucoup  à  leur  animosité.  C'est  pourquoi  ils  s'ef- 
forcèrent de sassurer,  à  tout  événement,  de  la  faveur  du  peu- 
ple, et  de  le  séparer  du  pape.  Innocent,  ne  se  doutant  de  rien, 
partit,  comme  il  avait  souvent  coutume  de  le  faire,  pendant 
les  chaleurs  de  la  saison ,  pour  la  campagne,  d'abord  pour  le 
couvent  de  Subiaco,  ensuite  pour  Velletri  *. 

Ses  adversaires  profitèrent  de  son  absence,  ils  attaquèrent 
à  l'improvisle  Romano  di  Scotta,  puis  les  tlls  de  Jean  Oddo, 
cousins  du  pape,  et  les  chassèrent  avec  les  gens  de  leur  mai- 
son. Cet  événement  afiligea  Innocent,  non-seulement  à  cause 
delà  violence  de  cette  attaque,  mais  parce  qu'il  pressentait 
quelque  chose  de  pire  pour  l'avenir.  Il  revint  aussitôt  à  Rome. 
il  fit  venir  les  Orsini  en  sa  présence  et  les  obligea,  ainsi  que 
leurs  compagnons,  à  prêter  le  serment  d'obéir  à  ses  ordres; 
ils  furent  obligés  de  donner  caution ,  et  il  s'occupa  de  rétablir 
la  paix.  Mais  le  sénateur  Pandolfo  di  Subuxa,  du  reste  très 
disposé  en  faveur  du  pape,  ne  se  contenta  pas  de  cette  mesure. 
En  vertu  de  la  juridiction  qui  lui  appartenait,  il  crut  (ju'il  lui 
était  permis  d'aller  plus  loin,  il  fit  jurer  obéissance  aux  deux 
partis  en  lutte,  les  Orsini  et  les  Oddo  ;  leur  demanda  la  remise 
de  leurs  tours  -,  et  les  renvoya  de  la  ville ,  les  uns  du  côté  de 
Saint-Pierre,  les  autres  du  côté  de  Saint-Paul  '\  Les  neveux  de 

1  Id.  julii,  il  était  encore  au  palais       2  faisons  forlifices  des  familles  110- 

deLatran;  date   de  Ef.  V,  74.   Les  blés  dans  rintévieur  des  villes, 
lettres  d'un  mois  tout  entier  manquent       ^  Ces  deux   églises  étaient  situées 

ensuite.    La   soixante-quinzième    est  alors  hors  de  la  ville ,  comme  Saint- 

datée  id.  aug.  ap.  monast.  Subiacense;  Paul  l'est   encore    aujourd'hui.    Les 

la  quatre-vingt-unième,  non.  sept.,  du  papes   ne   se   rendaient  à  Téglise   de 

même  endroit.   En  quittant  Subiaco,  Saint-Pierre  que   dans  des   occasions 

il  visita  le  specum  S.  Beucdicti,  et  solciuK-Ues,  ex  Laterano.  ubi  non  tant 

donna  aux  religieux  qui  s'y  trouvaient  cornmode  et  tute  quam  maynificc  ]ia- 

une  preuve  de  sa  bienveillance.  Ep.  V,  bilalant.  Maff.  Vcgbii,  Hist.  Basilic. 

78j  84  ;  XVill  J^al.  oct.,  jusqu'à  V,  la  S.  Pelri,  in  Acta  SS.  Nicolas  III  (1277- 

quatre-vingtqiiiiuièmc  Vll^id.  Ott.;  la  1280)  commença  à  jconslruirc  nobile 

quatrc-vingt-seizièiue .  IV  non .  nov.,  est  et  prœstans  ijninfitrm . 
datée  de  nouveau  ou  palais  de  Latruu. 
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Cék'stin  luirnt  punis  de  leurs  attfiitats  i)ai"  la  dostiuclion  de. 
leur  tour.  Tliiéhaut,  frère  de  Benoit  Oddo,  tenait  un  juste  mi- 
lieu entre  les  deux  partis;  il  était  parent  des  neveux  de  Cc- 
lestin.  Romano  de  Sootta  était  son  gendre;  il  i)ensait  donc 
pouvoir  continuer  à  voir  celui-ci  pendant  son  séjour  près  d«- 
réglise  Saint-Paul.  Les  fils  de  Jean  Oddo  conçurent  des  soup- 
çons contre  lui.  Un  jour,  ils  rattacjuèrent  et  l'assassinèrent  sur 
la  route  de  Saint-Paul  à  la  ville.  Aussitôt  que  les  Orsini  en  lu- 
rent instruits,  ils  rentrèrent  dans  Home.  Profitant  de  répou- 
vante du  peuple,  à  la  vue  de  ce  crime,  il  leur  fut  facile  de  le 
mettre  de  leur  côté,  de  surprendre  les  deux  tours  qui  étaient 
au  pouvoir  du  sénateur,  et  de  les  raser  de  fond  en  comble.  Ils 
apportèrent  dans  sa  maison  le  corps  de  la  victime  et  songèrent 
à  faire  arrêter  son  convoi  funèbre  devant  la  maison  de  Ri- 
chard, frère  du  pape,  et  même  devant  le  palais  pontifical,  seu- 
lement afin  d'exciter  le  peuple  contre  Innocent.  Ils  ne  le  firent 
cependant  pas.  Mais  le  germe  du  mécontentement  était  de 
nouveau  répandu,  et  comme  les  l)ienfaits  sont  bientôt  oubliés 
quand  on  parvient  à  allumer  les  passions,  les  Romains  ne  pen- 
sèrent plus  à  ce  qu'Innocent  avait  fait  pour  eux  pendant  le 
temps  de  la  cherté  des  vivres,  et  ils  se  laissèrent  de  plus  en 
plus  prévenir  contre  lui  par  ses  ennemis.  L'année  suivante 
amena  une  explosion, 

Thibault,  après  l'échec  essuyé  près  de  Gapoue,  s'était  retiré 
avec  ses  compagnons  dans  la  Pouille,  pour  rassembler  de  nou- 
velles forces.  Le  pape  envoya  le  cardinal-évéque  Pierre  de 
Porto  et  l'abbé  du  ]\ïont-Cassin  dans  les  principautés,  afin  de 
sommer  toute  la  noblesse,  les  seigneurs  châtelains  et  les  bour- 
geois de  prendre  les  armes  contre  les  Allemands  et  le  chance- 
lier; tous  devaient  se  ranger  sous  le  commandement  en  chef 
du  comte  Gauthier.  Le  chancelier,  pressé  parla  nécessité,  vint 
trouver  le  légat,  demanda  à  se  réconcilier,  prêta  le  serment 
d'obéissance  inviolable  au  pape,  et  fut  absous  de  lexconiniu- 
nication.  Mais  comme  le  légat  exigeait  qu'il  ne  s'opposât  pas 
plus  longtemps  au  comte,  il  s'écria  :  «  Si  Jésus-Christ  faisait 
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^  descendre  saint  Pierre  lui-même  du  ciel,  pour  me  dire  que 
«  j'irais  aux  enfers  si  je  ne  le  faisais  pas,  eh  bien  !  je  n'y  con- 
«  sentirais  pas  !  »  Il  blasphéma  ensuite  contre  le  pape  et  s'en- 
fuit auprès  de  Thibault. 

Tous  les  deux  rassemblèrent  une  armée  et  marchèrent  au- 
devant  du  comte  jusqu'à  Barletta.  Celui-ci  n'avait  auprès  de 
lui  qu'un  petit  nombre  de  combattants,  et  aucun  des  partisans 
du  roi  n'était  venu  le  joindre.  Les  habitants  de  Barletta, 
effrayés  de  la  supériorité  de  ses  ennemis ,  lui  fermèrent  leurs 
portes,  oubliant  ainsi  le  serment  qu'ils  avaient  prêté  la  veille 
au  légat.  L'anxiété  du  craintif  cardinal  commença  par  se  com- 
muniquer, pendant  le  tumulte,  au  comte.  Mais  le  courage  hé- 
roïque, héréditaire  dans  sa  famille,  prit  bientôt  le  dessus  ;  il 
courut  aux  armes,  reçut  la  bénédiction  du  légat,  et  se  recom- 
mandant à  haute  voix  à  la  protection  du  prince  des  apôtres,  il 
se  précipita  au  milieu  des  ennemis;  c'était  le  6  octobre;  le 
combat  fut  très-vif,  et  il  mit  ses  adversaires  en  fuite.  Ceux-ci 
cherchèrent  à  s'échapper  de  tous  côtés;  plusieurs  d'entre  eux 
furent  tués,  plusieurs  faits  prisonniers,  d'autres  périrent  dans 
les  marais  voisins.  La  victoire  de  l'année  précédente  parut  in- 
signifiante auprès  de  celle-ci.  Le  chancelier  et  son  frère  s'en- 
fuirent à  Salpe;  Thibault  se  sauva  au  château  de  San-Agatha, 
dont  le  seigneur  le  retint  plus  tard  en  captivité.  Parmi  les  pri- 
sonniers, se  trouvaient  le  seigneur  de  Sigefroi ,  frère  de  Thi- 
bault; Othon  de  Laviano,  meurtrier  de  Tevecjue  Albert  de 
Liège;  Pierre  de  Venere,  beau-frère  du  chancelier;  maître 
Gérard,  l'évêque  intrus  de  Salerne,  plusieurs  autres  nobles  et 
seigneurs  puissants.  Le  nom  du  comte  était  couronné  de 
gloire,  et  Innocent  espérait  le  voir  partir  bientôt  pour  la  Si- 
cile afin  de  combattre  ]\Iark^vald ,  où  le  précéda  l'abbé  du 
Mont-Cassin,  en  qualité  de  légat. 

Comme  Markwald  avait  en  son  pouvoir,  en  Sicile,  Palerme, 
le  palais  du  roi,  et  l'héritier  du  royaume,  son  autorité  s'éten- 

*  Chron.  Foss.  nov.  Leand,  Alberlu,  Uescriz.  dit.;  Gesta,  c.  34;  Regist.  56. 
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dait  non-seulement  sur  toute  Tile,  à  l'exception  de  Messine, 
mais  dans  les  pays  en  deçà  du  détroit,  où  il  distribua  de  grands 
fiefs  du  royaume.  Los  IMsans  se  montrèrent  si  dévoués  envers 
le  rebelle ,  qu'Innocent  exigea  de  leur  podestat  le  serment  de 
rappeler  ses  concitoyens  de  la  Sicile,  et  la  caution  de  quelques 
hommes  estimables  qu'ils  n'accorderaient  aucun  secours  au 
rebelle,  car  faire  le  mal  et  ne  pas  l'empêcher,  c'est  la  même 
chose;  et  le  Siège  apostolique,  disait  le  pape,  ne  peut  pas 
tolérer  plus  longtemps  qu'on  veuille  le  dépouiller  d'une  pos- 
session si  précieuse.  On  croit  que  la  crainte  seule  du  comte  de 
Brienne,  à  qui,  en  sa  qualité  d'héritier  légitime  par  sa  femme, 
aurait  échu  la  couronne  dans  le  cas  de  mort  du  jeune  roi ,  a 
empêché  Markwald  d'attenter  à  la  vie  de  Frédéric  et  d'usurper 
le  trône.  Il  eut  recours  à  ses  anciens  artifices  de  négociations. 
11  offrit,  mais  en  vain,  de  l'argent  au  comte  pour  le  faire  partir, 
et  au  pape  pour  permettre  à  Gauthier  de  se  retirer;  cependant 
il  espérait  toujours  des  circonstances  plus  favorables. 

Afin  de  donner  une  preuve  convaincante  de  sa  faveur  au 
comte  de  Brienne,  Innocent  envoya  son  cousin,  le  maréchal 
Jacques,  dans  la  Fouille,  et  les  nomma  tous  deux  administra- 
teurs de  la  Fouille  et  de  la  Campanie.  Il  confia  à  la  garde  du 
premier  le  château  de  Barletto  et  lui  donna  Monte-Filoso,  ap- 
partenant au  comté  d'Andria,  et  chargea  le  comte  de  conqué- 
rir ce  comté.  Innocent  envoya  peu  de  temps  après  à  Gauthier 
l'ordre  de  se  rendre  en  Sicile,  car  il  fondait  de  grandes  espé- 
rances sur  sa  renommée  militaire.  Le  comte  promit  de  faire 
tout  son  possible.  On  annonça  cette  nouvelle  en  Sicile,  et  pour 
dissiper  tout  soupçon  contre  la  fidélité  de  Gauthier,  un  car- 
dinal et  le  maréchal,  aussi  prudent  dans  les  affaires  de  l'État 
qu'expérimenté  dans  la  guerre,  devaient  l'accompagner,  afin 
qu'il  remît  le  roi  aux  conseillers,  aussitôt  qu'il  serait  délivré 
des  mains  de  Markwald. 

L'évêque  nouvellement  élu  de  Palerme  était  un  des  par- 
tisans les  plus  actifs  du  roi,  etil  parvint  par  ses  représen- 
tations à  conserver  ou  à  gagner  l'attachement  d'un   grand 
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nombre  à  lu  cause  de  Frédéric.  On  a[)i)t'la  toute  la  Sicile 
à  aider  le  comte ,  à  obéir  aux.  envoyés  :  c'était  la  condition 
pour  être  absous  de  l'excommunication  et  obtenir  la  faveur 
du  pape. 

Thibault,  malgré  le  i)eu  de  succès  de  ses  n<juvelles  attaques 
contre  San-Germano,  se  dirifiea  contre  les  possessions  du  comte 
de  Brienne.  La  crainte  qu'il  inspira  au  comte  empêcha  celui- 
ci  de  se  rendre  eu  Sicile;  un  autre  motif  fut  peut-être  aussi  la 
surveillance  que  le  maréchal  exerçait,  et  qui  lui  déplut.  Quatre 
mois  après,  Innocent  fut  oblige  d'envoyer  une  nouvelle  som- 
mation à  Clauthier  de  se  rendre  dans  l'île,  à  cause  de  la  néces- 
sité pressante.  Cette  fois,  on  le  laissa  lil)re  d'emmener  avec  lui 
le  maréchal,  ou  de  le  laisser  pour  protéger  la  Touille.  Le  pape 
lui  permit  en  outn;  de  subvenir  aux  frais  de  l'expédition  avec 
les  revenus  du  roi,  l'assurant  qu'il  ordonnerait  aux  comtes  et 
aux  barons  d'attaquer  Thibault,  afin  de  mettre  ses  possessions 
en  sûreté.  Innocent  garantit  pour  le  comte  un  emprunt  de 
3,000  onces  d'or,  en  donnant  pour  caution  à  des  marchands 
les  revenus  du  trésor  royal  jusqu'à  l'extinction  de  l'emprunt. 

Pendant  tous  ces  préparatifs,  Markwald  était  mort.  Depuis 
longtemps  il  souffrait  de  la  pierre.  On  l'entendait  souvent  pous- 
ser des  cris  que  la  douleur  lui  arrachait.  Enhn,  incapable  de 
supporter  davantage  les  angoisses  de  son  mal,  il  résolut  de  se 
faire  extirper  la  pierre.  Mais  l'opération  ne  réussit  pas  ;  il  mou- 
rut entre  les  mains  du  chirurgien.  Aucune  nouvelle  ne  pouvait 
être  plus  agréable  au  pape.  Plein  de  reconnaissance  envers  le 
Dieu  de  toute  consolation ,  il  félicita  les  archevêques  de  Mon- 
tereale  et  de  Palerme  de  cette  chute  définitive  de  leur  adver- 
saire ,  et  de  pouvoir,  eux  qui  n'avaient  jamais  fléchi  le  genou 
devant  ce  Baal,  manifester  ouvertement  leur  dévoùment  pour 
le  Siège  apostoli([ue,  l'Église  et  le  royaume  \ 

A  peine  Markwald  était-il  mort,  que  (Uiillaunie  Capparone 
se  rendit  à  Palerme,  s'empara  du  ciiàt«'au,  du  roi  et  du  sceau 

*  Gtfsla,c.  35;  Ej..  V,  S9. 
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royal,  »'t  se  noimiia  gardien  du  roi  rt  ciiiHlaiiic-griU'rul  de  la 
Sicile.  Capparoue  ne  eonviiit  j)as  aux  partisans  de  Markwald, 
rjui  formèrent  un  parti  eontraire.  Le  désordre  était  grand  dans 
le  royaume  de  Trederic.  Les  fermiers  des  douanes,  les  percep- 
teurs des  taxes  refusaient  de  rendre  compte  ou  de  donner  de 
l'argent  aux  chargés  d'affaires  du  pape,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  été  institués  par  lui.  Beaucoup  de  revenus  étaient  mis  on 
gage;  d'autres  atlirniaient  qu'on  les  leur  avait  cédés;  ce  qui  en- 
traîna des  enquêtes,  parce  qu'Innocent,  avec  sa  scrupuleuse 
conscieiu'e,  ne  voulait  l>!esser  les  dioitsde  personne.  Ilien  n'é- 
tait resté  intact  ;  le  trésor  une  fois  vidé,  on  concéda  domaines, 
propriétés,  moulins,  boulangeries,  boucheries,  on  cédait  tout 
et  on  le  garantissait  avec  le  sceau  royal.  On  avait  levé  des  em- 
prunts forcés  sur  les  églises ,  les  ]jourgeois  et  les  marchands , 
et  on  leur  avait  donné  pour  indemnités  des  fermages,  ce  qui 
causa  une  grande  perte  sur  les  revenus  du  roi  :  le  pape  fut 
oblige  d'envoyer  dans  la  terre  de  Labour,  dans  la  Fouille  et 
dans  le  duché  de  Melfî,  de  nouveaux  administrateurs  des  biens 
du  trésor,  (jui  avaient  donné  des  preuves  de  U'ur  probité  et  de 
leur  prudence;  et  il  les  ebargea  de  déclarer  nuls  tous  les  fer- 
mages non  acquis  par  des  moyens  légaux  '. 

Innocent  s"efforca  non-seulement  d'unir  les  ressources  du 
royaume  à  celles  de  sa  propre  autorité  pour  la  protection  et  la 
sûreté  de  Frédéric,  mais  de  les  fortifier  et  de  les  agrandir.  C'est 
pour({uoi  il  maintint  le  projet  de  Constance,  qui  était  de  ma- 
rier son  fds  avec  une  fdle  du  roi  d'Aragon ,  et  il  entama ,  à  ce 
sujet,  des  négociations  avec  le  frère  de  cette  princesse  *.  Celui- 
ci  promit  d'envoyer  à  ses  propres  frais  deux  cents  lances  en 
Sicile  pour  délivrer  le  roi;  et  Innocent,  d'après  le  désir  des 
conseillers,  parvint  à  obtenir  (jue  la  future  reine  arriverait  ac- 
compagnée de  quatre  cents  lances.  Le  roi  demanda,  en  retour, 
pour  le  cas  où  des  obstacles  s'opposeraient  h  l'exécution  du 
mariage,  une  garantie  concernant  les  dépenses,  une  dot  et  des 

*  Goslii,  c,  3G;  Ep.  V,   74;  Kp.  V.        -  Lf  père,  Alphonse  VII.  suriiomnni 
3t,  5-2.  le  Chaste,  était  mort  en  1196. 
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revenus  déterminés;  parce  que  la  reine,  qui  étaitveuve,  et  mère 
de  la  princesse  ',  se  rendrait  elle-même  en  Sicile,  pour  y  élever 
le  roi  et  la  fiancée.  Le  pape  ne  pouvant  prendre  sur  lui  seul  la 
responsabililé  d'accepter  ces  propositions,  le  maréchal  Jacques 
et  le  cardinal  Roffred,  abbé  du  Mont-Cassin,  furent  chargés  de 
demander  l'avis  des  conseillers  du  roi.  Innocent  se  prononça 
positivement  en  faveur  de  cette  alliance,  qu'il  regardait  comme 
honorable  et  avantageuse  ;  et  il  paraît  que  les  fiançailles  eurent 
lieu  en  automne. 

L'évêque  de  Palestrine  avait  envoyé  son  compagnon  à  Rome 
pour  communiquer  verbalement  au  pape  le  résultat  de  ses  né- 
gociations et  la  situation  des  affaires  en  Allemagne;  de  même 
les  ambassadeurs  des  princes  de  l'Empire,  amis  de  Philippe, 
étaient  arrivés  dans  cette  ville  au  commencement  de  l'année. 
Le  pape  les  reçut  avec  bienveillance,  les  entendit  publique- 
ment, se  fit  lire  la  déclaration  qu'ils  avaient  apportée  et  en 
nota  les  parties  les  plus  importantes.  Il  est  probable  qu'il  les 
discuta  plus  à  fond  avec  les  ambassadeurs,  et  ils  accordèrent, 
dit-on,  que  celui  qui  impose  les  mains  possède  aussi  le  droit 
d'examen.  Le  pape  témoigna  à  quelques  membres  de  l'ambas- 
sade sa  bienveillance  particulière  en  leur  accordant,  aux  uns 
des  dispenses,  ou  des  privilèges  pour  leurs  églises  ;  le  pallium 
à  rarchevèquc  de  Salzbourg,  appuyant  par  cette  faveur  ses 
efforts  pour  le  gagner  à  la  cause  d'Othon.  Mais  Evrard  ayant 
reçu  à  son  retour  quelques  autres  bienfaits  de  Philippe  pour 
son  église,  il  resta  indécis,  sans  prendre  parti  ni  pour  ce 
dernier  ni  pour  le  pape;  de  sorte  qu'il  n'exécuta  pas  les  or- 
dres qui  lui  furent  donnés  par  Innocent  de  suspendre  tous  les 
évêques  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  Othon ,  ce  qui 
occasionna  plus  d'une  plainte  au  sujet  de  sa  négligence  et  de 
son  irrésolution.  L'ambassade  s'en  retourna  au  milieu  du 
mois  (l'avril ,  emportant  la  réponse  d'Innocent  à  tous  les 
princes  allemands. 

*  Sancha,  fille  d'Alphonse  Vil,,  roi  de  Castillc. 
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Le  pape  répliquait  à  ce  grief  que  le  légat,  on  se  présentant 
comme  électeur,  se  mêlait  d'une  affaire  qui  ne  le  regardait  pas, 
et  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  prononcer  un  jugement  en 
l'absence  d'une  des  parties  :  «  Nous  qui  devons,  en  vertu  de 
«  nos  devoirs  apostoliques,  la  justice  à  tous,  nous  ne  voulons 
«  pas  plus  que  d'autres  s'arrogent  nos  droits,  que  nous  ne 
«  voulons  usurper  les  droits  des  princes.  Nous  reconnaissons 
«  que  les  princes  possèdent ,  selon  la  raison  et  les  anciennes 
«  coutumes,  le  droit  et  le  pouvoir  d'élire  un  roi  et  de  l'élever 
«  ensuite  à  l'Empire.  Mais  les  princes  doivent  aussi  rccon- 
«  naître  (juc  nous  avons  le  droit  et  le  pouvoir  d'examiner  la 
«  personne  qui  a  été  élue  roi  et  qui  doit  être  élevée  à  la  dignité 
«  impériale,  afin  que  nous  lui  donnions  Fonction,  que  nous  la 
«  sacrions  et  la  couronnions.  Car  il  est  conforme  à  l'ordre  et 
«  généralement  reçu  que  celui  qui  a  le  droit  d'imposer  les 
«  mains  a  aussi  le  droit  d'examen.  Supposez  que  les  princes 
«  fussent  d'accord  pour  nommer  un  spoliateur  des  églises,  un 
«  excommunié,  un  tyran,  un  insensé,  un  hérétique,  un  païen; 
«  pourrait-on  nous  forcer  d'accorder  à  un  pareil  élu  l'onc- 
«  lion,  le  sacre  et  le  couronnement?  Certainement  non  !  Notre 
«  légat  n'a  exercé  ni  les  fonctions  d'un  électeur,  car  il  n'a  pas 
«  fait  élire  et  il  n'a  pas  élu;  ni  celles  d'un  enquêteur,  car  il  n'a 
«  confirmé  ni  infirmé  aucune  élection  ;  mais  il  a  exercé  celles 
«  d'un  rapporteur  chargé  d'annoncer  que  le  duc  est  indigne, 
«  que  le  roi  est  capable  de  recevoir  la  couronne  impériale,  en 

«  considération  non  de  l'élection,  mais  du  mérite  de  l'élu 

«  Comme  plusieurs  autres  princes,  dit-il  en  terminant,  sont 
«  tout  aussi  illustres  et  aussi  puissants,  ce  serait  leur  porter 
«  préjudice  que  de  croire  que  l'on  ne  pourrait  prendre  un  em- 
«  percur  dans  aucune  autre  famille  que  dans  celle  de  Souabe. 
«  Connue  rien  no  peut  nous  faire  changer  de  résolution  ,  qu'au 
«  contraire  nous  y  persistons  fermement,  et  que  vous  nous 
«  avez  souvent  donné  à  entendre  par  des  lettres  que  nous  ne 
«  devions  pas  être  favorable  au  duc ,  nous  vous  exhortons  à 
'<  abandonner  ledit  duc  et  à  prendre  ouvertement  et  vigoureu- 
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«  sèment  le  parti  d'Othon,  eu  retour  de  quoi  nous  vous  ténioi- 
«  gnons  notre  bienveillance '.  » 

La  résistance  donnait  à  Innocent  plus  de  persévérance  et  de 
résolution,  et  plus  les  ditiicultés  se  multipliaient,  plus  aussi  il 
déployait  d'activité  pour  menacer,  exhorter,  encourager,  unir 
et  fortifier.  Toujours  les  grands  caractères  ont  entrepris  de 
lutter  avec  les  circonstances  extérieures,  quand  d'autres  leur 
ont  cédé.  Sans  cette  énergie,  le  christianisme  n'eût  été  qu'une 
secte  juive  ou  un  ordre  religieux,  propagé  dans  l'obscurité  et 
dans  le  secret,  et  l'humanité  n'eût  pas  admiré  la  plus  grande 
merveille  de  son  histoire,  le  développement  du  grain  de  sénevé 
en  un  arbre  qui  étend  son  ombrage  immense  autour  de  lui. 

Innocent  s'occupa  sans  relâche  de  conserver  les  amis  d'O- 
thon en  Allemagne,  de  gagner  ses  ennemis,  de  vaincre  l'aver- 
sion de  la  France  pour  sa  cause ,  d'obtenir  de  l'Angleterre  des 
secours  dont  il  avait  si  grand  besoin.  Mais  ce  fut  précisément 
en  Angleterre  que  le  pape  fit  le  plus  de  démarches  sans 
parvenir  à  son  but.  Jean  saisissait  tout  prétexte  de  retenir  le 
paiement  de  ce  qu'il  devait,  en  vertu  du  legs  de  Richard.  Au 
milieu  de  ses  guerres  et  de  ses  dissipations,  il  manquait  lui- 
même  souvent  des  ressources  nécessaires,  et  il  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  conduire  par  l'honneur  et  le  devoir  à  exé- 
cuter le  testament.  Toutes  les  mesures  pour  lesquelles  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  avait  reçu  plein  pouvoir,  en  cas  de  rési- 
stance ,  n'étaient-elles  pas  impuissantes  contre  un  prince  tou- 
jours déterminé  par  le  caprice  du  moment?  C'est  pourquoi 
Jean  ne  donna  que  de  vaines  promesses ,  à  la  réalisation  des- 
quelles il  ne  pensa  jamais  sérieusement. 

Le  pape  confirma  la  dispense  accordée  par  l'évèque  de  Pa- 
lestrine  au  duc  de  Brabant  et  à  sa  femme  pour  le  mariage  de 
leur  fille  avec  Othon.  Des  éloges  donnés  à  larchevêque  de 

'  Registr.  G2.  (Le  i-ogislre  01  cou-  d'Otlinii.    Hurtcr     reproduit     encore 

lient  la  réponse  d'Innocent  à  Philippe-  cette  lettre.  J'ai  cru  devoir  la  suppri- 

Augusle  ,  et  le   pape   lui  renouvelle  mer  pour  ne  j-as  allonger  iuutilement 

toutes   les   raisons   déjà  données  qui  le  récit.)  (A.  de  S.-C.) 

doivent  le  décider  à  prendre  le  parli 
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Cologne  sur  sa  Icinu'U',  le  JOsignant  comme  une  colonne  in- 
ébranlable (le  rÉgliso ,  et  l'espoir  île  présenter  le  roi  au  Saint- 
Père  pour  le  couronnement,  durent  engager  ce  prélat  à  conti- 
nuer d'agir  efficacement  en  faveur  dOllion. 

Ensuite  le  pape  écrivit  à  ce  prince  :  «  que  Celui  qui  élève  les 
«  humbles  et  renverse  les  puissants,  l'a  appelé  à  l'Empire, 
«  pour  conserver  la  justice,  secourir  les  opjjrimés,  défendre 
«  les  orphelins  et  les  veuves,  humilier  les  orgueilleux;  pour 
«  tirer  Tépée  contre  les  malfaiteurs,  protéger  les  fidèles  et 
«  honorer  la  sainte  Église,  à  laquelle  il  est  redevable ,  après 
«  Dieu,  de  son  élévation...  C'est  à  lui  maintenant  à  se  tenir 
«  sur  ses  gardes  ;  on  viendra  le  trouver  pour  essayer  des  pro- 
«  messes  ;  qu'il  ne  se  laisse  })as  jn-endre  dans  des  pièges ,  qu'il 
«  se  montre  toujours  bienveillant  envers  ses  fidèles  parti- 
«  sans...  »  Othon  doit  songer  à  envoyer  le  don  que  la  munifi- 
cence royale  a  coutume  d'expédier  avant  le  couronnement, 
pour  honorer  l'Église  ;  alors  le  pai)e  l'appellera  pour  recevoir 
la  couronne  ' . 

L'élection  de  l'archevêque  de  >rayence  attira  aussi  l'atten- 
tion du  pape.  Les  deux  élus  portèrent  leur  cause  devant  le 
Siège  apostolique.  Mais  déjà,  l'année  précédente,  quand  les 
partisans  de  l'évêque  Leopold  l'eurent  réclamé  à  Rome  pour 
administrateur  du  diocèse,  Innocent  avait  chargé  l'évêque  de 
Palestrine  de  faire  une  enquête  sur  les  élections,  et,  dans  le 
cas  oii  il  serait  manifeste  que  Leopold  s'était  abstenu  jusqu'à 
ce  jour  de  veiller  aux  affaires  temporelles  et  spirituelles  de 
l'archevêché  de  Mayence,  il  devrait  le  refuser,  mais  lui  lais- 
ser, par  une  grâce  particulière  du  Saint-Siège ,  son  église  de 
Worms.  L'enquête  étant  terminée  et  les  témoins  entendus,  le 
légat  rejeta  Leopold  et  sacra  Sigefroi  archevêque.  Celui-ci  vint 
lui-même  à  Home  pour  demand(;r  le  pallium.  Ses  qualités 
personnelles,  ainsi  ([ue  la  cause  dont  il  devait  devenir  victime, 
lui  concilièrent  la  bienveillance  du  pape.  Ses  adversaires  en- 

'  Registr.  69  ;  Ep.  Y,  100  ;  Regislr.  jusqu'à  ce  jour  doivout  èfrc  de  la  pro- 
60;  id.,  C7.  Toutes  les  lettres  citées    uiière  moitié  du  mois  d'uvrii. 
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voyèrent  un  simple  messager  avec  une  lettre  dans  laquelle  ils 
accusaient  le  légat  de  s'être  laissé  corrompre  par  Sigefroi  ;  les 
bourgeois  de  Mayence  s'étaient  engagés  par  serment  à  ne  ja- 
mais ouvrir  les  portes  de  leur  ville  à  celui-ci,  et  un  petit  nom- 
bre seulement  des  membres  du  clergé  lui  étaient  favorables.  Le 
pape  examina  de  nouveau  raifaire,  et  lit  dire  aux  chanoines 
«  qu'il  n'approuvera  jamais  Télection  d'un  archevêque  qui  n'a 
«  été  élevé  à  cette  dignité  que  par  la  faveur  de  Philippe.  Il 
«  faut  regarder ,  dit-il ,  l'accusation  portée  contre  le  légat 
«  comme  une  grande  calomnie ,  puisque  les  plus  méchantes 
«  langues  n'ont  pu  jamais  lui  faire  le  reproche  de  cupidité. 
«  C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons,  sous  peine  de  l'excom- 
«  munication ,  et  sous  la  menace  de  la  destitution,  de  prêter 
«  obéissance  et  respect  à  l'archevêque  confirmé  par  nous  avec 
«  l'approbation  de  nos  frères,  et  de  solliciter  l'évêque  de  Worms 
«  de  se  désister  de  l'église  de  Mayence  ;  sans  quoi ,  celui-ci 
«  serait  annoncé  tous  les  dimanches  devant  le  peuple,  au  son 
«  des  cloches  et  les  cierges  allumés,  comme  un  excommunié.  » 
Cette  année ,  les  partis  n'avaient  pas  exécuté  de  grands 
mouvements  militaires,  soit  parce  qu'ils  aimaient  mieux  at- 
tendre le  succès  des  négociations,  soit  parce  que  l'exaspéra- 
tion n'était  pas  encore  arrivée  à  son  plus  haut  degré.  Cepen- 
dant Othon  concerta ,  dans  une  assemblée  de  princes  tenue  à 
Verden ,  le  jour  de  la  Pentecôte ,  une  expédition  contre  les 
princes  de  l'est  de  l'Allemagne  et  contre  Goslar.  Mais  le  duc 
Bernard  de  Saxe  le  prévint,  et  pourvut  la  ville  impériale  de 
troupes,  de  vivres  et  de  munitions ,  de  sorte  que  le  roi  préféra 
se  diriger  vers  le  Rhin.  Dans  une  diète  à  Maëstricht,  au  mois 
d'août,  on  arrêta  l'explosion  menaçante  d'une  lutte  sanglante 
entre  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Gueldres.  Au  retour 
d'Othon  à  Cologne ,  une  violente  contestation  sur  les  mon- 
naies, sur  des  droits  de  douane  et  sur  la  rupture  de  la  paix, 
manqua  lui  aliéner  l'archevêque.  La  contestation  dura  trois 
jours  en  présence  du  légat,  des  chefs,  des  maîtres  et  des 
bourgeois.  Le  légat  parvint  à  accommoder  ce  différend.  Le  roi 
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promit  de  s'abstenir  de  la  perception  violente  des  taxes,  d'ob- 
server la  paix  avec  les  marchands ,  et  la  concorde  fut  rélablic  ; 
mais  néanmoins  cette  querelle  entretint  peut-être  le  germe 
caché  d'une  séparation  qui  éclata  bientôt  entre  Otlion  et  l'ar- 
chevêque de  Cologne. 

II  devait  être  extrêmement  sensible  au  pape  de  voir  ses  ef- 
forts en  faveur  d'Othon  rencontrer  si  peu  d'accueil  auprès  des 
évêqucs  allemands.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  étaient 
pour  Philippe.  Les  talents  de  persuasion  du  légat  ne  les  ga- 
gnèrent pas,  l'excommunication  ne  les  effraya  pas.  Elle  était 
portée  contre  tous  ceux  qui  ne  consentaient  pas  à  se  séparer 
du  duc  de  Souabe,  et  les  chanoines  de  Bamberg  n'échappèrent 
à  la  même  sentence,  à  cause  du  diaconat  conféré  par  l'évêque 
de  Constance  à  leur  administrateur  nouvellement  élu ,  qu'en 
prêtant  le  serment  qu'ils  n'avaient  pas  eu  connaissance  de 
l'excommunication  de  l'évêque.  Les  chanoines  de  Halberstadt 
rési.3tèrent  énergiquement  à  toutes  les  prétentions  du  légat, 
qui  voulait  destituer  leur  évêcfue  pour  en  élire  un  autre  plus 
favorable  à  Othon.  L'archevêque  de  Magdebourg  ne  fit  atten- 
tion à  aucune  sommation ,  à  aucune  sentence  ;  il  agissait 
comme  si  jamais  un  légat  ne  fût  venu  en  Allemagne ,  et  conti- 
nua à  exercer  ses  fonctions  ecclésiastiques  sans  s'inquiéter  de 
l'excommunication.  Plusieurs  autres  manifestèrent  leurs  senti- 
ments d'une  manière  encore  plus  énergique.  L'évêque  de  Spire 
fit  arrêter  deux  courriers  du  pape,  jeter  l'un  en  prison  et 
pendre  l'autre.  L'archevêque  de  Besançon  ,  qui  n'avait  jamais 
joui  d'une  excellente  réputation,  se  permit  de  pareils  actes, 
invita  le  duc  de  Souabe  à  envahir  la  haute  Bourgogne ,  et  le 
conduisit  en  procession  solennelle  dans  la  cathédrale,  ou  il  lui 
rendit  les  honneurs  dus  à  un  roi  légitime;  l'évêque  de  Passau 
opposa  une  désobéissance  publique  à  tous  les  ordres  du  pape , 
cl ,  s'appuyant  sur  des  lettres  falsifiées  d'Innocent ,  dont  lo 
contenu  suffisait  pour  en  dévoiler  la  fausseté,  il  s'arrogea,  de 
concert  avec  les  évêques  de  Frisingue  et  d'Eichstaedt ,  le  droit 
d'appeler  devant  lui  la  cause  de  l'élection  de  l'archevêque  do 
II.  5 
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Mayence,  déjà  jugée  à  Rome,  et  de  la  décider  en  faveur  des 
adversaires  de  Sigefroi.  L'archevêque  de  Trêves  paraît  n'avoir 
ouvertement  agi  ni  pour  Philippe,  ni  pour  Othon  ^ 

Innocent  ne  pouvait  laisser  impuni  un  semblable  mépris  de 
ses  ordres  de  la  part  de  ceux  qui  devaient  être  les  défenseurs 
du  Siège  apostolique  et  s'exposer,  si  cela  était  nécessaire,  aux 
dangers  et  aux  douleurs.  L'archevêque  de  Magdebourg,  qui 
avait  opiniâtrement  refusé  de  comparaître  devant  le  légat,  qui 
avait  dédaigné  de  recevoir  l'absolution  de  l'excommunication, 
fut  condamné  à  rester  exclu  de  l'Église ,  et  à  ne  plus  être  re- 
connu par  personne  comme  administrateur  avant  d'avoir  été 
réconcilié  avec  elle.  Les  évêques  de  Passau,  de  Spire  et  de  Be- 
sançon furent  invités,  sous  la  menace  de  la  suspension,  à  venir 
rendre  compte  de  leur  conduite  à  Rome ,  et  l'archevêque  de 
Tarentaise  à  les  suivre  pour  répondre  du  couronnement  témé- 
raire et  illégal  du  Philippe.  L'archevêque  de  Trêves  reçut  l'a- 
vertissement de  ne  pas  abuser  plus  longtemps  de  la  patience 
apostolique ,  car  il  est  presque  un  arbre  pourri ,  aux  racines 
duquel  il  n'y  avait  plus  qu'à  porter  la  hache  ^. 

Cet  archevêque,  ballotté  entre  une  affection  dictée  par  la 
reconnaissance  '  et  l'attachement  et  le  respect  dus  au  chef  de 
l'Église ,  crut  ne  pouvoir  prendre  d'autre  parti  que  de  renon- 
cer à  sa  dignité.  11  pria  le  pape  d'accepter  sa  démission.  Inno- 
cent ,  redoutant  une  dissension  dans  cette  église ,  comme  à 
Mayence  ,  et  un  successeur  qui  pourrait  lui  être  encore  moins 
dévoué,  s'en  remit  à  la  prudence  du  légat,  qu'il  chargea  d'agir 
comme  il  le  jugerait  convenable.  Mais,  pendant  que  la  de- 
mande de  l'archevêque  était  en  route  pour  Rome,  celui-ci 
avait  déjà  changé  de  sentiment  et  s'était  déclaré,  conjointe- 
ment avec  les  bourgeois  de  Trêves ,  quelques  ecclésiastiques  et 
les  vassaux  de  son  église ,  en  faveur  de  Philippe  :  c'est  pour- 

1  Registr.  73,  72;  Ep.  I,  277;  XIV,  3  Comme  chancelier  de  Henri  VI, 
125;  Hegistr.  70,  68.  à  qui    il   était   nnlevable    de    sa   di- 

2  Ep.  V,  8;  Reg-istr.  73,  Tu,  72,  74,  gaité. 
68,  75. 
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quoi  le  logat  rexoommunia,  en  fit  un  rapport  h  Rome,  et  le 
pape  donna  plein  pouvoir  à  Tarclievèque  de  Cologne  de  s'em- 
parer des  droits  ecclésiastiques  et  des  possessions  temporelles 
de  Trêves,  de  traiter  les  habitants  de  cette  ville  en  ennemis  de 
l'Empire  et  de  TÉglisc,  et  de  les  menacer  de  leur  enlever  la 
dignité  métropolitaine  ' . 

Des  relations  inquiétantes  sur  Tarchevêque  de  Cologne 
étaient  également  arrivées.  Innocent  laisse  entrevoir  celle 
crainte  à  travers  toute  l'expression  de  sa  confiance  :  «  Pour- 
«  rait-on  croire  raisonnablement  qu'Adolphe  abandonnera 
«  celui  qu'il  a  élu ,  pour  prendre  le  parti  de  celui  qui ,  par  in- 
«  suite  à  son  église,  s'est  fait  placer  la  couronne  sur  la  tête  par 
«  l'archevêque  de  Tarentaise  ?  Voudrait-il  préférer  à  toutes  les 
«  dépenses  faites  pour  Othon ,  à  la  faveur  du  Saint-Siège,  ce- 
«  lui  dont  les  ancêtres  ont  de  tout  temps  persécuté  l'église  de 
«  Cologne?  Il  ne  peut  jamais  y  avoir  d'amitié  sincère  entre 
«  l'homme  et  le  serpent;  celui-ci  mord  toujours  le  sein  qui  le 
«  réchauffe.  Philippe  n'oubliera  jamais  que  c'est  Adolphe  qui 
«  a  empêché  son  élévation ,  qui  l'a  forcé  à  épuiser  ses  trésors 
«  et  qui  a  toujours  déjoué  ses  projets.  Puisse  l'archevêque 
«  veiller  à  un  fruit  qu'il  a  planté  ,  l'arroser,  et  coopérer  effîca- 
«  cernent  pour  conduire  à  un  heureux  résultat  l'œuvre  com- 
«  mencée!  La  victoire  du  comte  de  Brienne,  la  mort  de  Mark- 
«  wald  et  les  fiançailles  de  Frédéric  avec  une  sœur  du  roi 
«  d'Aragon ,  montrent  que  tout  marche  aussi  à  souhait  en 
«  Sicile.  » 

Innocent  s'adressa  de  nouveau,  vers  la  fin  de  l'année,  aux 
princes  allemands  ,  pour  leur  recommander  avec  instance  de 
rétablir  la  paix  dans  l'Empire.  Les  liens  qui  devaient  unir  les 
archevêques  et  les  évêques  au  centre  de  l'Église  s'étaient  beau- 
coup relâchés  au  milieu  de  ces  dissensions,  au  point  qu'Inno- 
cent s'écria  en  gémissant  :  «  La  clef  de  Pierre  est  méprisée.  » 
Il  se  proposa  de  convoquer  un  concile  général  * . 

*  Registr.  75,  79.  *  Ibid.,  80,  79. 
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Accablé  de  chagrin  au  sujet  de  ces  désordres  de  rAUema- 
gne,  de  l'avortement  de  ses  mesures,  des  faibles  progrès  de 
la  cause  d'Othon.  le  pape  ne  put  éprouver  une  grande  satis- 
faction à  voir  Jean  d'Angleterre  changer  encore  d'opinion. 
Aussitôt  que  ce  prince  eut  rompu  avec  Philippe  de  France,  il 
se  déclara  pour  son  neveu  et  fit  alliance  avec  lui.  En  vertu  de 
ce  traité,  c'en  était  fini  de  toute  inimitié ,  de  toute  récrimina- 
tion et  de  toute  rancune,  et  Jean  devait  aider  Othon,  par  des 
conseils  et  des  secours,  à  se  maintenir  à  ia  tête  de  l'Empire. 
îl  communiqua  cette  résolution  à  son  clergé,  afin  qu'il  pût  se 
réjouir  du  rétablissement  de  la  bonne  intelligence,  ce  qui  me 
vaudra ,  disait-il ,  la  faveur  de  l'Église  romaine.  Mais  il  n'ou- 
blia pas  le  but  principal  de  cette  communication  ,  la  demande 
d'une  contribution  volontaire  pour  Othon. 

L'assassinat  de  l'évèque  de  Würzbourg  vint  jeter  une  vive 
lumière  sur  l'état  de  l'Allemagne.  Conrad,  de  la  maison  de  Ra- 
bensbourg,  ancienne  famille  de  Franconie,  parent  des  Hohens- 
taufen  par  sa  mère  Adélaïde,  comtesse  de  Vohbourg,  était  un 
homme  prudent,  éclairé  et  juste,  dont  la  jeunesse  puisa  à 
l'école  de  Hildesheim  une  culture  intellectuelle  très-étendue. 
Sa  parenté  avec  la  maison  impériale ,  sa  sagesse,  son  habileté, 
son  éloquence  et  son  esprit  lui  ouvrirent  l'entrée  des  cours 
princières  qu'il  fréquenta  dès  sa  jeunesse  '.  C'est  là  qu'il  prit 
cet  amour  pour  la  splendeur  de  la  vie  extérieure,  qu'il  s'effor- 
çait de  soutenir  par  de  grands  revenus;  mais  loin  d'être  sub- 
jugué par  ce  goût  pour  la  magnificence,  il  la  déploya  aussi 
dans  son  église,  sans  oublier  les  pauvres  et  sans  épargner  les 
mortifications  sur  sa  personne.  L'empereur  Frédéric  le  regar- 
dait comme  l'homme  destiné  à  relever  l'évêché  de  Lübeck  à 
peine  rétabli,  et  à  remplacer  dignement  le  chef  de  l'Empire 
sur  cette  frontière.  Conrad  arriva  en  1183  dans  son  diocèse,  il 
se  montra  actif  à  régler  tout  ce  qui  regardait  l'Église;  encou- 

^  Fries,  Hist.  des  Evèques  di""  Würz-    in  Lcibii..  II,  974;  Enionis  Chron.,  in 
bcurg,  io  Ludwig,   SS.   rer.  Wirceb.    Matllitei  Anal. 
Chron.  Halbcrst.  Chron.  Ep.  Hildesh  . 
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rageant  son  clergé  à  mener  une  conduite  irréprochable,  à  pra- 
tiquer la  chasteté,  la  sobriété  et  l'hospitalité;  conférant  les 
paroisses  exclusivement  aux  prêtres  de  son  diocèse,  car  il  exi- 
geait la  résidence,  et  ({ue  chaque  curé  s'occupât  sans  relâche 
du  salut  des  âmes;  s'attachant  les  laïques  par  sa  gravité  et  sa 
prudence,  et  se  conciliant  l'estime  même  de  ceux  qui,  dans  lo 
conmiencement ,  lui  étaient  opposés.  11  ne  se  fit  cependant 
pas  sacrer,  voulant  d'abord  savoir,  par  expérience,  s'il  par- 
viendrait à  réaliser  ses  vues.  N'ayant  pu  s'entendre  avec  lo 
puissant  comte  Adolphe  de  Holstein,  qui  lésait  les  intérêts  de 
son  église,  il  se  démit  de  Tévêché  entre  les  mains  de  l'arche- 
vêque de  Brème,  et  écrivit  au  clergé  qu'il  ne  reviendrait  plus 
auprès  de  lui.  Depuis  ce  moment ,  il  resta  h  la  suite  de  l'em- 
pereur. C'est  à  ses  qualités  distinguées  qu'il  dut  sa  promo- 
tion à  la  dignité  de  chancelier  de  l'Empire  sous  l'empereur 
Henri  VI.  Pendant  qu'il  se  préparait  à  accompagner  Henri  à 
la  croisade,  comme  il  avait  déjà  accompagné  son  père,  on  lui 
apporta  la  nouvelle  que  les  chanoines  de  Hildesheim  l'avaient 
élu  évêque.  Cela  ne  l'empêcha  pas  d'accomplir  son  vœu.  A  son 
retour,  après  la  mort  de  Henri,  il  apprit  son  élection  à  l'évêchc 
de  Wiirzbourg.  Le  désir  d'être  plus  rapproché  de  l'illustre  fa- 
mille des  Hohenstaufen,  la  gloire  de  porter  le  titre  de  duc  de 
Franconie,  la  richesse  de  ce  duché  le  séduisirent;  l'autorisa- 
tion qui  lui  avait  été  accox'dée  par  Célcslin  d'accepter  des  di- 
gnités plus  élevées,  dans  le  cas  où  il  y  serait  appelé,  sembla 
le  garantir  de  tout  reproche;  il  se  garda  cependant,  au  com- 
mencement, de  prendre  le  titre  d'évêque  de  ^Yilr^bourg  dans 
les  lettres  qu'il  écrivait  à  Rome. 

Innocent  comprit  tout  différemment  la  validité  de  cette  élec- 
tion. Elle  avait  contre  elle  les  lois  de  l'Église,  réservées  par 
Célestin  en  concédant  à  l'évêque  la  faveur  dont  nous  venons 
de  parler;  il  voulait  conserver  aussi  Hildesheim.  Philippe, 
voyant  avec  beaucoup  de  plaisir  Conrad,  qui  jouissait  d'une 
grande  considération  parmi  tous  les  princes ,  embrasser  sa 
cause,  l'en  récompensa  en  le  confirmant  dans  les  fonctions  rlo 
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chancelier  et  en  lui  faisant  présent  du  château  de  Stenberg. 
Othon,  au  contraire,  rabaissant  le  caractère  de  Conrad,  porta 
des  plaintes  amères  contre  lui  et  pria  le  pape  de  faire  un 
exemple  qui  put  servir  d'avertissement.  L'évêque,  en  ac- 
ceptant Wûrzbourg,  n'avait  pas  consulté  le  Siège  apostolique 
et  avait  appliqué  l'autorisation  de  Célestin  pour  une  dignité 
supérieure,  à  une  dignité  égale  et  seulement  plus  richement 
dotée.  Les  lois  de  l'Église  importaient  plus  à  Innocent  que 
toute  la  bienveillance  qu'il  avait  antérieurement  manifestée  à 
l'évêque.  L'archevêque  de  Mayence  obtint  d'abord  la  permis- 
sion de  confier  à  d'autres  tous  les  bénéfices  de  l'église  de 
Wûrzbourg  que  Conrad  aurait  déjà  distribués  ;  ensuite  il  fut 
chargé  de  casser  toutes  les  conventions  passées  par  celui-ci 
avec  les  chanoines  ;  l'archevêque  de  Magdebourg  reçut  l'ordre 
de  l'excommunier  dans  le  diocèse  de  Hildesheim ,  et  les  cha- 
noines de  Hildesheim  l'ordre  de  faire  une  nouvelle  élection  . 
qui  eut  lieu,  non  sans  opposition  de  la  part  des  partisans  de 
Conrad,  élection  dont  lui-même  fit  si  peu  de  cas,  qu'il  continua 
à  porter  le  titre  d'évêque  de  Hildesheim  *  ;  on  chargea  d'autres 
prélats  de  faire  une  enquête  exacte,  en  les  prévenant  qu'on 
accorderait  le  pardon  à  l'évêque  dans  le  cas  où  il  se  repenti- 
rait. Les  chanoines  lui  conseillèrent  de  se  rendre  à  Rome.  Là 
il  renonça  à  ses  évêchés  et  obtint  du  pape  non-seulement  l'as- 
surance d'être  confirmé  pour  Wûrzbourg,  dans  le  cas  où  les 
chanoines  l'éliraient  de  nouveau,  mais  encore  le  retour  de  sa 
bienveillance.  Il  est  probable  qu'Innocent  le  gagna,  pendant 
son  séjour  à  Rome,  à  la  cause  d'Othon,  quoiqu'il  ne  se  soit  pas 
déclaré  de  suite  ouvertement  pour  ce  prince. 

Conrad  avait  une  grande  confiance  dans  Eckhard ,  noble 
bourgeois  de  Wïirzbourg.  Celui-ci  le  confirmait  dans  sa  sévé- 
rité contre  ceux  qui  troublent  la  paix,  contre  les  voleurs,  les 
bannis  et  autres  gens  sans  aveu.  Un  membre  de  la  famille  de 
Rabensbourg,  sans  doute  par  confiance  dans  sa  parenté  avec 
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renipeivur,  ne  tint  aucun  cas  des  ordonnances  de  Conrad  ,  et 
sacrifia  Eckhard  lui-même  à  son  inimitié.  L'évèque  le  fit  dé- 
capiter. Deux  cousins  du  meurtrier,  Bodo  de  Rabcnsbourg  et 
Henri  Hund  de  Falkonberg,  entrèrent  en  fureur;  l'un  d'eux 
ou  tous  les  deux  étaient  neveux  de  Henri  de  Calden,  maréchal 
de  l'Empire.  Non  contents  d'exercer  des  dommages  sur  les 
biens  de  l'évèque,  ils  pénétrèrent  avec  deux  valets  dans  la  ville, 
et  à  l'instigation  de  leur  oncle,  ils  attaquèrent,  le  jour  de  la 
Sainte-Barbe,  Conrad  qui  se  rendait  à  l'église,  l'assassinèrent 
et  mirent  son  corps  en  pièces.  Le  due  Philippe  de  Souabe 
étant  venu  à  cette  époque  à  ^yürzbourg,  le  clergé  et  les  bour- 
geois lui  présentèrent  la  main  coupée  et  les  vêtements  san- 
glants de  l'évèque ,  et  lui  demandèrent  la  punition  des  meur- 
triers. Philippe  témoigna,  il  est  vrai ,  quelques  regrets ,  mais 
il  ne  fit  aucune  poursuite;  les  uns  croyaient  que  c'était  par 
crainte  du  maréchal;  d'autres,  parce  qu'il  n'avait  pas  vu  avec 
déplaisir  la  mort  de  l'évèque,  qui  avait  embrassé  la  cause  d'O- 
thon  ;  il  ne  put  même  échapper  au  soupçon  (certainement 
mal  fondé)  d'avoir  eu  connaissance  du  projet  d'assassinat.  Mais 
les  bourgeois  de  Würzbourg ,  irrités  d'un  pareil  attentat  et  de 
la  perte  de  leur  pasteur  et  seigneur  chéri ,  exécutèrent  ce  que 
l'empereur  aurait  dû  faire,  ils  attaquèrent  les  châteaux  des 
assassins  et  les  détruisirent.  Ceux-ci,  tourmentés  par  leur 
conscience,  coururent  à  Rome;  ils  avouèrent  leur  crime  et 
offrirent  de  faire  pénitence.  Un  cardinal  entendit  leur  confes- 
sion. Ils  furent  absous  des  plus  terribles  châtiments,  mais  à 
la  condition  que  leur  vie  serait  une  œuvre  perpétuelle  de  pé- 
nitence en  souvenir  de  leur  grand  forfait.  C'est  pourquoi,  dans 
chaque  ville  épiscopale  de  l'Allemagne  qu'ils  traversèrent  à 
leur  retour,  ils  devaient  rester  exposés  pendant  quelques  jours, 
la  corde  au  cou,  le  corps  couvert  seulement  autant  que  l'exi- 
geait la  décence,  se  rendre  ainsi  à  la  cathédrale  et  recevoir  la 
discipline  ecclésiastique.  A  Würzbourg,  cette  punition  leur 
serait  infligée  aux  quatre  grandes  fêtes ,  y  compris  celle  de  la 
sainte  Croix,  (jui  est  la  fête  patronale,  et  cela  chaque  fois 
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qu'ils  y  séjourneraient.  Il  ne  leur  fut  permis  de  porter  des 
armes  que  pour  leur  défense  personnelle  et  contre  les  ennemis 
du  Christianisme;  ils  eurent  à  s'abstenir  de  porter  jamais  des 
vêtements  somptueux.  Ils  devaient  servir  pendant  quatre  ans 
en  Palestine  contre  les  infidèles,  et  s'y  rendre  en  pénitents; 
purifier  leur  âme  par  des  jeûnes  rigoureux  et  de  fréquentes 
prières;  l'Eucharistie  ne  pouvait  leur  être  donnée  qu'à  l'heure 
de  la  mort.  Ils  furent  non-seulement  déclarés  déchus  de  tout 
fief  ecclésiastique ,  mais  incapables  d'en  recevoir  à  l'avenir. 
Une  table  sur  laquelle  cette  sentence  était  gravée,  établie  dans 
l'église  de  Würzbourg ,  devait  rappeler  aux  fidèles  le  meurtre 
de  leur  pasteur,  et  aux  meurtriers  leur  expiation  '. 

Knud  VI  de  Danemarck  avait  embrassé  le  parti  d'Othon , 
moins  comme  ennemi  de  l'empire  allemand  que  de  la  maison 
des  Hohenstaufen;  cette  inimitié  était  devenue  héréditaire  par 
la  mise  au  ban  de  l'Empire  de  son  beau-père  Henri  le  Lion. 
La  marche  Nordalbingienne  se  soumit,  à  peu  d'exceptions  près, 
à  Knud,  ce  qui  lui  permit  d'attaquer  le  comte  de  Holstein,  dont 
les  possessions  touchaient  à  ses  provinces.  Knud  marcha  avec 
des  forces  supérieures  contre  celui-ci  et  lui  accorda  la  paix  en 
retour  de  la  cession  de  Rendsbourg,  dont  les   fortifications 
avaient  été  restaurées.  Le  comte  de  Lauenbourg  assiégea,  de 
son  côté,  l'héritage  des  fils  de  Henri  le  Lion.  Henri,  comte  pa- 
latin du  Rhin ,  protégea  inutilement  la  ville  ;  elle  tomba  au 
pouvoir  du  comte  avant  qu'elle  put  recevoir  les  secours  des 
Danois.  Quelques  mécontents  du  Holstein  et  des  domaines  du 
comte  de  Dassel  déterminèrent  peu  de  temps  après  le  duc 
Yfaldeniar  de  Schleswig,  frère  de  Knud,  à  tenter  une  nouvelle 
expédition  qu'il  entreprit  avec  une  armée  nombreuse.  Le  comte 
de  Holstein  fut  vaincu,  les  principales  villes  de  son  pays  assié- 
gées et  prises;  Hambourg  occupé;  le  comté  de  Piatzebourg, 


'   Fries  j   Histoire  des  Evoques  de  Ilildesh.,  poslea  Herbipol.,  Ep.  pœni- 

■^.Vürzbourg  ;   k  Cbron.   Moni.    Ser.,  tent.,  d.  a.  1203  ^XiV  kal.  maii,  dans 

Albericus,  p.  447;   Ep.  V,  113,  114  ;  Fries)  ;  Schied,.  Or.  Guelf.,  IL  428. 
Inuccenîii    injunc'.i   parricidis  Conr. 


DU  PAPE  INNOCENT  III.  03 

province  de  son  allie  le  comte  de  Schaumbourg,  conquis;  Lü- 
beck aussi  se  soumit  par  crainte  pour  ses  bourgeois  qui  étaient 
à  la  pèche  sur  ks  côtes  du  Danemarck.  Knud  vint  lui-même  à 
Lübeck.  Son  entrée  solenneile  fut  suivie  du  serment  d'obéis- 
sance et  de  la  reddition  de  Travemunde.  C'est  laque  les  frères 
danois  fiancèrent  kuv  sœur  Hélène  avec  Guillaume,  frère  du 
roi  Othon.  Knud,  à  peine  de  retour  dans  ses  États,  mourut  et 
laissa  le  royaume  à  son  frère  \Valdemar. 

Si  Innocent  prouva ,  par  sa  fermeté  dans  les  discussions  sur 
le  mariage  du  roi  de  France,  qu'il  ne  céderait  pas,  comme  gar- 
dien vigilant  des  lois  divines,  le  moindre  des  droits  du  Saint- 
Siège,  Philippe  put  aussi  se  convaincre  que  le  pape  saurait  tout 
autant  faire  respecter  les  droits  des  autres  que  les  siens.  Eu- 
doxie,  fdle  de  l'empereur  Emmanuel  de  Constantinople,  et 
femme  du  comte  Guillaume  de  Montpellier,  s'était  aliéné  l'af- 
fection de  son  époux  par  un  orgueil  démesuré,  au  point  que 
celui-ci  la  répudia  et  se  maria  avec  Agnès,  parente  du  roi  d'A- 
ragon; mais   ni  Célestin   ni  Innocent  ne  voulurent  jamais 
reconnaître  ce  mariage  comme  valable.  Le  fruit  de  cette  union 
était  deux  enfants,  sans  lesquels  (Uiillaume  n'avait  point  de 
descendance  masculine.  La  déclaration  de  légitimation  accor- 
dée par  le  pape  aux  enfants  que  Philippe  de  France  avait  eus 
d'Agnès  de  Méranie  parut  au  comte  un  précédent  favorable.  Il 
s'adressa  sans  délai  à  Innocent,  et  s'en  référa  à  l'exemple  qui 
venait  d'être  donné.  Le  pape  lui  fit  répondre  :  «  Le  roi,  qui 
«  n'est  subordonné  à  personne  en  matière  temporelle ,  a  pu 
«  demander  à  ce  sujet  la  décision  du  Siège  apostolique  sans 
«  préjudice  pour  des  supérieurs;  mais  les  choses  ne  sont  pas 
«  les  mêmes  à  l'égard  de  Guillaume,  qui,  étant  subordonné  à 
«  d'autres,  n'a  aucun  pouvoir  de  s'affranchir  de  ses  devoirs  en- 
«  vers  eux.  D'ailleurs,  l'alliance  dont  ses  enfants  est  le  fruit  est 
«  bien  plus  coupable  que  celle  du  roi  ;  c'est  pourquoi  le  pape 
«  ne  peut  admettre  sa  demande  ' .  » 
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La  réconciliation  de  Philippe-Aiiiiuste  avec  Ingelburge,  le 
jour  où  le  concile  de  Soissons  devait  prononcer  sa  sentence, 
n'pvait  été  qu'un  nouveau  jeu,  afin  de  pouvoir  continuer  la 
demande  du  divorce,  après  avoir  empêché  une  décision  désa- 
vantageuse. Ingelburge  ne  fut  pas  mieux  traitée,  et  le  roi  fit 
bientôt  renouveler  par  des  ambassadeurs  auprès  du  Siège  apos- 
tolique la  demande  précédente  :  «  D'autres  princes,  disait-il. 
«  tels  que  son  père  Louis,  l'empereur  Frédéric,  et  tout  récem- 
«  ment  Jean  d'Angleterre,  ont  été  traités  bien  moins  sévère- 
«  ment  que  lui;  ils  ont  pu  porter  leurs  plaintes  devant  des 
'(  prélats  de  leurs  royaumes ,  et  ceux-ci  ont  obtenu  la  permis- 
«  sion  de  porter  une  décision,  sans  qu'elle  ait  été  ensuite  cas- 
«  sée  par  le  Saint-Siège.  »  —  Innocent  répondit  :  «  Un  légat  a 
«  été  présent  au  divorce  de  Frédéric  ;  quant  aux  deux  autres, 
«  on  n'a  t'ait  aucune  objection  contre  la  sentence;  quant  à 
«  vous,  le  Saint-Siège  n'a  pu  repousser  la  plainte  d'une  femme 
«  opprimée.  Il  a  tout  fait  pour  terminer  promptement  cette 
«  affaire ,  mais  vous  vous  êtes  soustrait  à  cette  décision.  >Iain- 
«  tenant  vous  vous  plaignez,  ce  n'est  point  par  réflexion,  mais 
«  parce  que  votre  susceptibilité  a  été  irritée.  Le  Siège  aposto- 
«  lique  aurait  pu  punir  celui  qui  avait  porté  avec  précipitation 
«  la  sentence  du  divorce ,  mais  il  l'a  épargné  comme  étant 
«  votre  très-proche  parent  ;  il  aurait  pu  excommunier  le  roi 
«  et  la  concubine,  et  il  s'est  contenté  de  mettre  le  pays  en 
«  interdit.  L'affaire  afflige  tout  autant  le  Siège  apostolique  que 
«  le  roi  :  le  pape  offre  de  nouveau  d'envoyer  deux  hommes 
«  prudents  à  Étampes,  pour  y  entendre,  en  présence  de  la 
«  reine,  la  plainte  concernant  la  parenté  ou  tout  autre  motif, 
<'  mais  Ingelburge  doit  avoir  la  permission  de  répondre  par  un 
«  avocat;  et  comme  on  ne  peut  pas  lui  refuser  d'en  appeler  à 
«  des  témoins,  Innocent  est  disposé  à  envoyer  quelqu'un  à  ses 
«  frais  en  Danemarck  pour  entendre  les  témoins ,  afin  que 
('  Knud  ne  puisse  aussi  retarder  l'arrangement  de  cette  affaire 
ti  sous  aucun  prétexte,  tel,  par  exemple,  qu'il  est  impossible 
X  que  les  témoins  fassent  le  voyage  par  une  mer  orageuse.  Le 
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f  roi  sera  libre  d'envoyor  qui  il  voiu'.ni  pour  accompagner  le 
«  message  du  pape;  Innocent  leur  recommandera  de  hâter 
«  leur  retour,  aiin  (pfils  puissent  publier  les  déclarations  des 
«  témoins,  examiner  TalVaire  et  la  déciiler  sans  retard  ;  ou  bien, 
«  pour  ([ue  la  reine  ne  puisse  avoir  des  soupçons  contre  le 
«  lieu,  ni  être  privée  d'un  avocat.  Innocent  désire  (jue  l'affaire 
«  soit  portée  devant  lui  avec  tous  les  documents  nécessaires. 
«  Mais  si  le  roi  attache  quelque  importance  à  ce  que  la  déci- 
«  sien  ait  lieu  dans  son  royaume,  le  pape  offre  en  outre  de  la 
«  rédiger  en  secret,  conjointement  avec  ses  frères,  et  de  la  faire 
«  publier  solennellement  en  France.  Comme  le  pape  verrait 
«  avec  plaisir  cette  alfaire  se  terminer  aussitôt  que  possible , 
«  le  roi  doit  aussi  se  prêter  à  ce  ([uc  la  reine  désigne  libre- 
«  ment  quelques  hommes  du  royaume  pour  porter  le  juge- 
«  mont.  Il  faut  que  le  droit  soit  respecté,  et  le  droit  exige  que 
«  le  juge  ni  le  lieu  ne  soient  suspects  à  aucune  des  parties, 
«  notamment  à  la  partie  poursuivie.  Les  ambassadeurs  du  roi 
«  ont  à  la  vérité  rejeté  toutes  ces  propositions  ;  mais  le  pape 
«  espère  que  le  roi,  reconnaissant  que  le  Saint-Siège  fait 
«  toutes  les  concessions  possibles ,  saura  veiller  à  sa  réputa- 
«  tion  et  choisir  un  des  moyens  proposés  ,  puisqu'aucun  autre 
H  ne  parait  propre  à  le  conduire  à  son  but.  Si,  dès  le  pnn- 
«  cipe,  on  avait  pris  le  vrai  chemin,  depuis  longtemps  tout 
«  serait  décidé,  et  le  roi  n'aurait  pas  été  obligé  d'apprendre 
«  par  expérience  que  trop  de  précipitation  entraîne  des  re- 
«  tards.  Du  reste,  le  pape  se  voit  forcé  de  prier  le  roi  de  faire 
«  traiter  la  reine  conformément  à  son  rang  ;  la  décence  mémo 
«  l'exigerait,  quand  même  elle  serait  venue  en  France  pour 
«  un  tout  autre  motif,  et  n'aurait  pas  été  mariée  avec  lui.  » 
Innocent  donna  l'ordre  à  rarchevê(|ue  de  Reims  de  faire  ob- 
server scrupuleusement  toutes  les  prescriptions  contenues  dans 
cette  lettre*. 

Les  lois  destinées  à  donner  aux  relations  humaines  une  gra- 
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vite  plus  sainte,  et  h.  mettre  une  barrière  à  leurs  égarements, 
servirent  souvent  à  les  favoriser.  C'est  ainsi  que  l'on  trouva 
quelquefois  dans  les  prohibitions  de  parenté  un  prétexte  dé- 
siré pour  échanger  une  union  devenue  incommode  contre  une 
union  plus  agréable.  C'est  ce  que  fit  Jean  d'Angleterre,  aussi- 
tôt que  les  charmes  d'Isabelle  l'enchaînèrent.  îl  reconnut  alors 
la  justesse  des  objections  faites  antérieurement  par  Tarchevê- 
que  de  Cantorbéry  contre  son  mariage  avec  Havoise  de  Gloces- 
ter.  Jean  aussi  s'adressa  au  pape.  Celui-ci  renvoya  l'affaire  à 
l'examen  de  trois  évèqucs,  dont  le  premier  était  l'archevêque 
de  Bordeaux.  L'autorité  du  roi,  ayant  peut-être  aux  yeux  de 
celui-ci  plus  de  valeur  que  la  loi ,  le  détermina  à  agir  confor- 
mément à  la  demande  du  prince.  Le  mariage  avec  Havoise 
fut  déclaré  nul,  et  Jean  s'unit  avec  Isabelle. 

Innocent  n'approuva  pas  cette  conduite  des  évêques. 
«  L'homme  est  placé  entre  deux  puissances,  écrit-il  au  roi, 
«  entre  l'esprit  et  la  chair,  et  le  corps  corruptible  entraîne 
«  l'ùme,  au  point  qu'elle  a  de  la  peine  à  se  conserver  pure 
«  tant  qu'elle  habite  dans  la  chair.  C'est  ainsi  que  plus  d'une 
«  Dalila  a  vaincu  plus  d'un  Samson.  »  Mais,  soit  qu'Innocent 
voulût  ménager  Jean ,  afin  de  l'attacher  plus  fortement  à 
Othon;  soit  qu'il  préférât,  dans  l'intérêt  de  la  chrétienté,  à 
l'observation  rigoureuse  de  la  loi,  l'avantage  de  voir  Jean  sou- 
tenir vigoureusement  et  par  pénitence  la  croisade  que  l'on  al- 
lait entreprendre  prochainement;  soit  enfin,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  que  Havoise  se  fût  soumise  à  la  sentence,  sans 
en  appeler  au  pape,  Innocent  se  contenta  de  rappeler  au  roi 
qu'aucun  homme  n'est  exempt  de  péchés,  et  que  la  pénitence, 
le  repentir  et  la  conversion  produisent  la  joie  dans  le  ciel  : 
c'est  pourquoi  il  confirme  l'obligation  à  lui  imposée  par  l'ar- 
chevêque d'entretenir  pendant  une  année  cent  lances  pour  le 
service  de  la  Terre-Sainte,  de  bâtir  un  couvent  pour  les  reli- 
gieux de  Cîteaux ,  de  faire  des  œuvres  de  piété  et  de  ne  plus 
retomber  dans  ses  fautes  passées.  Le  pape  témoigna  encore  sa 
complaisance  au  roi  en  ce  qu'il  ordonna  à  l'archevêque  de 


DU  PAPE  INNOCENT  111.  29 

Rouen  de  réduire  à  la  soumission  les  sujets  mécontents  dana 
lu  Normandie  et  d'autres  provinces  de  la  France,  en  les  me- 
naçant de  l'excommunication  K 

Les  exhortations  ne  pouvaient  pas  avoir  plus  d'influence 
que  les  concessions  sur  un  prince  qui  ne  connaissait  d'autres 
droits  que  ses  caiM-ices.  Les  barons  du  Poitou  étaient  trop  ir- 
rités par  la  manière  dont  Jean  s'était  procuré  une  femme,  et 
le  roi  de  Franco  trop  gravement  offensé  par  son  parjure,  pour 
que  l'on  eût  à  compter  sur  le  dévouement  des  premiers,  et  sur 
le  maintien  de  la  paix  de  la  part  du  second.  Jean  faisait  la 
guerre  aux  comtes  de  la  Marche  et  d'Eu,  qui  portèrent  plainte 
à  Philippe  comme  leur  suzerain*,  il  somma  Jean  de  comparaî- 
tre devant  la  cour  des  pairs.  Celui-ci  ne  s'y  étant  pas  présenté, 
Philippe  envahit  l'Anjou.  Les  vassaux  de  Jean  dans  le  Poitou 
suivirent  la  bannière  du  roi  de  France  ;  le  comte  d'Alençon  lui 
prêta  foi  et  hommage  -,  plusieurs  chàteaux-forts  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  Il  invita  encore  une  fois  son  adversaire  à  se  ren- 
dre à  Paris,  afin  de  se  justifier  des  accusations  qui  pesaient  sur 
lui  au  sujet  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne.  Jean  lui  fit  répondre  : 
«  Les  ducs  de  Normandie  ne  sont  obligés  de  venir  que  jus- 
«  qu'aux  frontières  du  pays.  »  Alors  la  cour  des  pairs  prononça 
que  Jean  était  déchu  de  tout  le  pays  donné  en  fief  par  les  rois 
de  France  à  ses  prédécesseurs. 

Pendant  que  Jean  faisait  ses  préparatifs  de  défense,  invo- 
quant les  secours  de  la  noblesse  de  Flandre,  du  Hainaut  et  du 
Brabant,  réclamant  de  l'argent  aux  religieux  de  Cîteaux  de  la 
province  d'York,  Philippe  était  déjà  entré  en  Normandie  et 
s'était  emparé ,  entre  autres  châteaux,  de  celui  do  Gournay. 
C'est  là  qu'Arthur,  alors  dans  l'âge  d'adolescence,  vint  à  sa 
rencontre.  Philippe  remarqua  dans  le  jeune  prince  des  senti- 
ments chevaleresques  qui  lui  gagnèrent  les  cœurs  des  vaillants 
guerriers;  son  nom  leur  rappelait  les  exploits  merveilleux  du 
célèbre  roi  Arthur  et  de  ses  compagnons,  exploits  doiit  le  ré- 

■  Ep,  V,  20,  19,  30. 
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cit,  dans  les  solitaires  soirées  d'hiver  de  leurs  châteaux,  avait 
enflammé  leur  ardeur  pour  les  actions  héroïques.  Philippe 
arma  le  jeune  Arthur  chevalier,  le  fiança  avec  sa  fdle  Marie  , 
et  reçut  son  hommage  pour  la  Bretagne,  l'Anjou  et  le  Poitou. 
«  Je  te  donne  deux  cents  lances,  lui  dit  Philippe  ;  rends-toi 
V.  dans  ces  provinces;  elles  sont  à  toi  M  »   - 

A  Tours  ,  les  barons  amenèrent  au  jeune  prince,  par  haine 
contre  Jean,  leurs  vassaux;  mais  leur  armée  était  encore  peu 
considérable  :  «  Que  pouvons-nous ,  leur  dit  Arthur,  contre  la 
«  puissance  de  Jean,  à  qui  la  Normandie  envoie  des  guerriers 
«  innombrables,  et  l'Angleterre  de  l'argent  en  abondance? 
«  Attendez  un  peu,  le  roi  nous  envoie  des  secours;  cinq  cents 
«  lances  et  quatre  mille  combattants  nous  viennent  de  la  Bre- 
«  tagne.  »  Les  seigneurs  du  Poitou  répondirent  :  «  Les  barons 
«  ne  connaissent  pas  la  crainte,  ils  redoutent  bien  moins  en- 
«  core  le  lâche  Jean.  Marchons  contre  Mirebeau!  Läse  trouve 
«  Eleonore  sa  mère.  C'est  d'après  ses  conseils  qu'il  a  ravi  à 
«  Hugues  sa  fiancée  et  à  toi  le  royaume.  Une  fois  qu'elle  sera 
«  en  notre  pouvoir,  il  rendra  tout  ce  qu'il  a  enlevé;  alors  les 
«  autres  pourront  aussi  venir  ^  » 

Arthur  se  laissa  entraîner  par  leur  résolution  audacieuse,  et 
ses  bannières  flottèrent  devant  Mirebeau.  La  faible  garnison 
ne  résista  pas  longtemps  derrière  les  murailles  tombées  en 
ruines.  Mais  Eleonore  se  riait,  du  haut  du  chàteau-fort ,  des 
efforts  impuissants  de  la  petite  troupe,  pendant  que  Jean,  averti 
par  des  messagers,  accourait.  Arrivé  dans  le  voisinage  de  Mi- 
rebeau, Jean  dit  aux  siens  :  «  Nous  les  attaquerons  cette  nuit  ', 
«  pendant  leur  sommeil.  — Promets-tu  par  serment,  répondit 
«  Guillaume  de  Roches  au  roi,  que  tu  n'en  puniras  aucun  de 
«  mort  ni  de  prison,  que  tu  resteras  en  paix  avec  ton  neveu, 
«  et  que  tu  es  prêt  à  lui  rendre  ce  que  tu  lui  as  enlevé?  Alors 
«  nous  te  le  livrerons.  »  Jean  jura  sans  peine  ;  Guillaume  eut 

1  Matlh.  Pài'.,  ad  ann.  120-2.  dans  Rad.  Coggesh.,  p.   9G.  Addenda 

-  Guil.  Brit.,  liv.  VI.  Cliron.  Andegav.  S.  Albini,  in  Recueil. 

^  Lettre  de  Jean  aux  barons  anglais,    XVIII. 
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confiance ,  et  il  se  glissa  avec  des  forces  supérieures  dans  le 
camp.  Tous,  endormis  et  sans  défense,  tombèrent  en  son 
pouvoir.  Le  souhait  de  Jean  était  accompli,  mais  son  serment 
oublié.  Il  ordonna  d'enfermer  Arthur  dans  la  tour  de  Falaise, 
et  de  le  jeter  dans  les  fers  '.  Il  fit  mourir  de  faim  les  chevaliers 
dans  les  prisons,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Normandie  -;  seu- 
lement il  distribua  les  plus  puissants,  entre  autres  Hugues  Le- 
brun, Frédéric  de  Lusignan.  Savary  de  Mauleon  et  d'autres  , 
par  crainte  de  leurs  parents  ,  dans  des  châteaux  et  des  villes . 
pour  les  faire  garder. 

Jean  se  rendit  à  Falaise.  Un  jour,  il  fit  amener  devant  lui  le 
jeune  Arthur  et  lui  dit  d'un  ton  amical  :  «  Cher  neveu,  renonce 
«  enfin  aux  couronnes  qui  n'orneront  jamais  ta  tète!  Je  suis 
«  ton  oncle;  je  veux  te  laisser  une  part  de  l'héritage,  comme 
«  un  bon  et  loyal  suzerain;  tu  dois  jouir  de  mon  amitié  sin- 
«  cère.  —  Mon  oncle,  je  préfère  l'inimitié  du  roi  de  France  à 
«  votre  amitié,  car  de  nobles  sentiments  chevaleresques  don- 
ce  nent  toujours  de  l'espoir.  —  Insensé,  jeune  fat  que  tu  es! 
«  les  rois  de  France  sont  les  ennemis  nés  des  Plantagenets.  — 
«  Philippe  m"a  armé  chevalier,  sa  fille  est  ma  fiancée  1  —  Mes 
«  tours  sont  solides,  et  ici  ma  volonté  seule  est  exécutée.  — 
«  Ni  les  tours  ni  les  glaives  ne  feront  de  moi  un  être  assez 
«  lâche  pour  renoncer  au  droit  qui  me  vient  de  Dieu  et  de 
«  mon  père.  Je  tiens  de  lui  l'Angleterre,  l'Anjou,  la  Touraine, 
«  la  Guienne;  je  tiens  la  Bretagne  de  ma  mère;  je  ne  renon- 
«  cerai  à  tout  cela  que  par  ma  mort.  —  Qu'il  en  soit  ainsi , 
«  cher  neveu,  »  répliqua  Jean  transporté  de  fureur. 

La  fermeté  d'Arthur,  même  au  pouvoir  d'un  oncle  lâche  et 
sans  cœur,  fit  réfléchir  celui-ci  au  danger  dont  l'existence  de 
son  neveu  le  menaçait.  Lorsque  ensuite  Guillaume  de  Roches, 
en  mémoire  du  serment  du  roi,  et  d'autres  barons,  par  fidélité 
envers  le  jeune  homme  courageux  et  à  l'âme  magnanime  ' , 

*  Le  valet  du  bourreau  que  Jean  *  Guil.  Brit. 

envoya  ensuite  trouva  Arthur  tripli-  ^  Arthur  était  dans  sa  seizième  au- 

ces  annulas  circa  pedes  Habens.  Rad.  née. 
Coggesh.,  I.e. 
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prièrent  Jean  de  le  leur  rendre,  lorsqu'ils  se  coalisèrent  con- 
tre le  roi  en  voyant  son  refus,  alors  la  perte  d'Arthur  fut  ré- 
solue. Les  conseillers  anglais  étaient  d"avis  de  le  priver  de  la 
vue  et  de  le  châtrer,  parce  qu'alors  il  serait  incapable  de  ré- 
gner. Jean  communiqua  ce  désir  à  plusieurs  de  ses  confidents, 
mais  il  n'en  trouva  aucun  assez  vil  et  assez  lâche  pour  com- 
mettre ce  crime.  Guillaume  de  Ilociies,  qui  lui  avait  livré  Ar- 
thur, répondit  :  «  Je  suis  un  clu'valier,  et  non  un  bourreau.  » 
il  parvint  à  décider  trois  serviteurs  à  se  rendre  à  Falaise  pour 
exécuter  le  forfait.  Deux  d'entre  eux  en  eurent  horreur;  le 
troisième  s'y  prêta.  Arthur,  voyant  le  messager  du  crime,  se 
jeta  sur  lui  et  dit  au  châtelain  Hubert  de  Burgh  et  aux  che- 
valiers qui  le  gardaient  :  «  Permettez-moi,  pour  l'amour  de 
«  Dieu,  de  me  venger  de  ce  scélérat,  car  il  est  le  dernier  que 
«  mes  yeux  doivent  voir  sur  terre.  »  —  Hubert  fit  sortir  le 
bourreau  et  consola  Arthur.  En  serviteur  fidèle,  il  crut  devoir 
ménager  la  réputation  de  son  seigneur;  pensant  que  l'ordre 
avait  été  donné  plutôt  par  précipitation,  par  une  fureur  su- 
bite, que  par  mûre  réflexion,  il  espérait  que  le  roi  s'en  re- 
pentirait bientôt  et  que  sa  haine  atteindrait  Texécuteur.  C'est 
pourquoi  il  répandit  le  Ijruit  de  la  mort  d'Arthur.  On  sonna 
les  cloches,  ses  vêtements  furent  distribués  auxî)auvres,  tout 
fut  ordonné  comme  pour  des  funérailles.  L'agitation  des  Bre- 
tons devint  alors  plus  grande.  Animés  par  la  soif  de  la  ven- 
geance, ils  se  jetèrent  sur  les  possessions  du  roi.  Hubert  fut 
cfFrayé  de  ce  mouvement  et  ne  garda  pas  longtemps  son  secret. 
Les  bonnes  intentions  d'Hubert  décidèrent  la  perte  du 
prince  ;  l'atiection  renaissante  d"Éléonore  elle-même  pour  son 
petit-fds  resta  sans  influence  sur  ce  tyran  soupçonneux.  Il  fut 
encore  retenu  quelque  temps  par  la  menace  d'être  abandonné 
de  tout  le  monde,  et  de  voir  le  sort  (pfil  préparait  à  Arthur 
atteindre  tous  ceux  de  ses  chevaliers  qui  étaient  au  pouvoir  du 
roi  de  France.  Mais  Tannée  suivante,  Philippe  ayant  réclamé 
la  liberté  d'Arthur  contre  des  otages,  et  ayant  sommé  de  nou- 
veau Jean  de  comparaître  devant  la  cour  des  pairs,  celui-ci  no 
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put  plus  conlonir  sa  rago.  Il  (it  conduire  son  neveu  dans  !*• 
château  de  Rouen.  Couvant  solitairement  son  horrible  atten- 
tat, éloigné  de  ses  courtisans,  le  roi  passa  trois  jours  dans  les 
sombres  vallons  de  Molineaux.  La  quatrième  nuit  il  se  rendit 
en  bateau  à  Rouen,  devant  la  porte  de  la  tour  oii  le  prisonnier 
était  enfermé.  Il  ordonna  de  l'amener;  ensuite  il  descendit  le 
tleuvc  avec  lui.  Jean,  sans  être  eflVayé  par  cette  nuit  ora- 
geuse, sans  se  laisser  fléchir  par  les  prières  de  son  neveu,  lui 
plongea  son  épée  dans  le  corps,  et,  conjointement  avec  un 
valet  (  puisqu'il  n'avait  pu  rencontrer  aucun  autre  aide  pour 
conmiettre  son  abominable  forfait),  il  acheva  la  victime  de  sa 
vengeance  et  de  son  ambition  en  lui  portant  plusieurs  coups; 
il  descendit  encore  un  peu  la  rivière,  et  jeta  le  cadavre  dans 
les  flots  après  l'avoir  attaché  à  une  pierre.  Des  pêcheurs  trou- 
vèrent ce  cadavre  dans  leur  filet,  et  l'ayant  reconnu,  ils  le  por- 
tèrent au  couvent  du  Becq  ,  ou  il  fut  enterré  en  secret,  parce 
i[u'on  redoutait  la  colère  de  Jean  *. 

Un  mécontentement  général  s'empara  du  pays  lorsque  le 
bruit  de  cette  action  atroce  se  répandit.  Les  barons  de  la  Bre- 
tagne, furieux,  se  soulevèrent;  les  vassaux  de  Jean  furent  acca- 
blés de  douleur;  la  noblesse  de  France  était  en  deuü  ;  Philippe 
jura  de  combattre  Jean  pendant  toute  sa  vie,  et  de  ne  prendre 

'  Guil.  Brit.  et  Rapin  Tlioira?,  (l'a-  «  Post  prandium  ebrius  et  dacnionio 
près  lui,  ont  placé  la  mort  d'Arthur  «  plenus  propria  manu  interfccit.  >» 
en  1202.  Les  écrivains  anglais,  au  cou-  Henr.  de  Kiiyghton,  de  Event.  Anj;:!,, 
traire  ,  la  placent  au  mois  d'avril  de  appelle  le  valet  Petnnn  de  Malo-lacti, 
l'année  suivante.  Rad.  Cojrs,'esh.,  1.  c;  et  dit  que  .Jean  lui  a  donné  la  baron- 
la  Chron.  Brilan.,  in  Recueil,  XMII,  nie  de  Mul^rave  pour  récompense  de 
380.  Les  Annales  de  Mari,'ane  préci-  son  forfait.  Ou  dit  encore  aujourd'hui, 
£cnt  le  jour  :  fcria  V  ante  Pascha  (la  eu  Angleterre,  qu'un  ancêtre  du  lord 
nuit  du  Jeudi-Saint,  3  avril;  Art  de  Muls,'ravc  actuel,  aujourd'hui  vice-roi 
vérifier  les  Dates,  V,  534  ;  XIII,  37\  d'Iilande,  a  été  l'aide  du  roi  pour 
La  Chrou.  Turon.  s'accorde  sur  ce  commettre  cette  infamie  ,  et  que  Old 
point,  puisqu'elle  commence  Tannée  à  Castle,  château  dont  les  ruines  sont 
Pâques,  selon  l'usage  français.  Voyez  le  principal  ornement  du  parc  de  lord 
Albericus,  p.  429.  Parmi  les  moder-  Mulgrave,  près  de  Guisborougli,  était 
nés,  Hume  et  Lingard  admettent  éga-  la  récompense  de  ce  crime.  Lettres 
Kment  cotte  date,  ainsi  que  Paul,  d'un  défunt,  StuUgard,  1831,  IV,  2Î0; 
Aemyl.,  de  Reb.  gest.  Franc,  p.  306.  comp.  Biog.  Angl.,  V,  27,  not. 
Les    .\nnales    de    Margane    disent  : 
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aucun  repos  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  privé  du  royaume;  les  poètes 
(le  Normandie  racontaient  des  récits  effrayants  sur  la  tour  de 
Rouen.  L'évêque  de  Rennes  courut  à  Paris  accuser  de  meurtre 
le  roi  Jean. 

Tandis  que  l'Angleterre  se  voyait  tantôt  attaquée  par  des 
ennemis  extérieurs,  tantôt  livrée  au  désordre  intérieur,  à  cause 
du  caractère  de  ses  rois,  l'Ecosse  jouissait  de  plus  de  tranquil- 
lité. Le  pieux  roi  Guillaume  convoqua  une  assemblée  afin  que 
les  grands  seigneurs  prêtassent  le  serment  d'obéissance  à  son 
fds  Alexandre,  âgé  de  trois  ans.  Innocent  envoya  un  légat 
chargé  de  porter,  pour  présents  de  cette  solennité,  une  épée 
dont  le  fourreau  était  en  or  et  enrichi  de  pierreries;  un  cha- 
peau rouge,  signe  distinctif  des  défenseurs  de  l'Église  S  et  des 
faveurs  ecclésiastiques  pour  le  pays.  Le  roi  reçut  avec  émotion 
ces  témoignages  de  la  bienveillance  du  pape  ;  et,  pour  montrer 
ses  dispositions  sincères  envers  l'Église,  il  ordonna,  d'après  le 
conseil  des  prélats,  que  le  samedi  fût  regardé,  depuis  midi, 
comme  un  jour  de  fête,  et  que  tout  le  monde  fût  obligé  de 
s'abstenir  du  travail. 

C'est  à  cette  époque  seulement  que  parvinrent  à  leur  fin  les 
négociations  qu'Innocent  avait  entamées,  la  deuxième  année 
de  son  règne,  avec  le  prince  des  Rulgares*.  Kalojohannes 
écrivit  :  «  Les  messagers  et  les  lettres  du  pape  ont  plus  de  prix 
«  pour  moi  que  l'or  et  les  pierreries.  Mes  frères  avaient  déjà 
«  songé  à  envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome.  Moi  aussi  j'ai 
«  essayé  deux  fois  de  le  faire;  mais  ceux  que  j'ai  expédiés 
«  n'ont  pu  passer.  Maintenant  qu'un  messager  de  Sa  Sainteté 

1  Sur  l'histoire  de  ces  présents  ,  «  tionis  screuissimo  et  augusto  régi 
voyez  «  Analecta  historica  de  sacra  in  «  Poloiiia;  et  electorali?  Saxoniœ  prin- 
ce die  Nalali  Domini  a  romanis  ponti-  «  cipi  .Froderico  Angusto],  VarsavifB, 
«  ficibîis  qiiotannis  (?)  usitata  cœre-  «  172G,  4.  n  L'autenr  est  Jean-André 
«  nionia  cnsem  et  pileuin  benedicendi,  Zaluski,  chancelier  du  prince.  La  pre- 
«  caqne  niunera  prinripibus  christia-  mière  trace  de  cet  usage  paraît  se 
«  nis  mittendi  ;  in  quibns  exterarum  montrer  en  1177,  lorsque  Al^xan- 
((  nationum  plurinia,  Polonise  orania  dre  lil  fit  présent  à  Sébastien  Ziano, 
«  exhibcntur  exempla,  praecipue  vero  doge  de  Venise,  oureo  ense  et  urn- 
«  exacta  rclatio  ultimae  horum  Bcne-  hrella  galero  persimiii. 
«  dicti  XIII  P.   M,   muneinm  colla-  ^  Vovez  livre  troisième. 
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«  est  arrivé  dans  mon  royaume,  j'envoie,  avec  le  député  qui 
«  s'en  retourne  à  Rome,  l'arehevèque  élu  de  Branizowa  et  l'ar- 
«  cliiprétre  Dominitiue  de  Brinde:>,  afin  d'assurer  Sa  Sainteté 
«  de  ma  reconnaissance,  de  mon  amitié  et  de  mon  zèle  h  la 
«  servir.  »  Il  pria  ensuite  le  pape  de  lui  accorder  une  cou- 
ronne et  des  honneurs  royaux  tels  que  les  anciens  souverains 
ses  prédécesseurs  en  avaient  obtenu,  et  de  faire  partir  l'ambas- 
sade solennelle  qu'il  avait  promise.  Le  pape  fit  accompagner 
le  député  bulgare  qui  s'en  retournait  dans  son  pays  par  Jean, 
son  chapelain,  afin  que  celui-ci  s'informât  si  les  choses  étaient 
telles  que  le  rapportait  Kalojohannes.  Innocent  lui  écrivit  : 
«  Nous  avons  fait  faire  des  recherches  sur  votre  demande  dans 
«  nos  archives,  et  nous  avons  découvert  qu'autrefois  un  grand 
«  nombre  de  rois  couronnés  ont  régné  sur  votre  pays.  Du 
«  temps  du  pape  "Nicolas,  un  roi  des  Bulgares  s'est  fait  baptiser 
«  avec  tout  son  peuple.  Le  roi  Michel  a  fait  prier  le  pape 
«  Adrien,  par  un  ambassadeur,  d'envoyer  en  Bulgarie  un  car- 
«  dinal  pour  élire  et  sacrer  un  archevêque  ;  mais  les  Grecs  s'y 
«  étaient  opposés:  et  maintenant,  au  lieu  d'envoyer  un  cardi- 
«  nal,  j'ai  fait  partir  par  prévoyance  un  autre  personnage 
«  prudent  et  mon  confident,  pourvu  de  tous  les  pouvoirs  né- 
M  cessaires.  Il  est  chargé  de  porter  le  pallium  à  l'archevêque, 
«  et  il  fera  des  recherches  dans  les  anciens  écrits  sur  la  cou- 
«  ronne  conférée  aux  prédécesseurs  de  Kalojohannes  par  l'É- 
«  glise  romaine,  et  lui  en  fera  un  rapport.  »  —  Innocent  in- 
vita l'archevêque  à  se  montrer  sincèrement  attaché  au  Siège 
apostolique,  et  lui  fit  observer:  «  que  comme  le  corps  de  l'Église 
«  est  un ,  de  même  ce  corps  ne  peut  avoir  plusieurs  têtes  ; 
«  le  légat,  dit-il,  a  le  pouvoir  de  faire  sacrer  par  des  évê- 
«  ques  catholiques  voisins  les  prêtres  et  les  évêques  qui  ont 
«  besoin  de  l'être.  Quant  à  tout  le  reste,  le  pape  attend  des 
«  renseignements  suffisants  de  la  part  du  légat  et  des  mes- 
«  sagers  de  l'archevêque.  »  Les  princes  du  pays,  à  l'exem- 
ple du  roi ,  entrèrent  dans  la  communion  de  l'Église  ro- 
maine, adressèrent  de  semblables  déclarations  et  reçurent  du 
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pape  les  mémos  protestations  de  bienveillance  et  d'affection  * . 
Depuis  qu'Innocent  avait  envoyé  au  roi  d'Arménie  l'éten- 
dard sacré,  et  Tavait  exhorté  h  la  paix  avec  le  comte  de  Tripoli 
et  le  prince  d'Antioche,  ceux-ci  s'étaient  alliés  avec  les  Sarra- 
sins pour  attaquer  le  roi.  Léon,  qui  eut  connaissance  de  leurs 
desseins  par  des  messages  interceptés,  marcha  contre  Antioehe 
et  demeura  trois  mois  dans  les  domaines  de  cette  ville.  Après 
l'expiration  de  ces  trois  mois,  il  se  rendit,  par  respect  pour  les 
ordres  du  pape,  aux  désirs  des  habitants  et  se  retira.  Le  comte 
ne  respecta  nullement  les  représentations  du  pape,  qui  l'en- 
gageait à  ne  pas  empiéter  sur  le  droit  d'autrui  ;  de  là,  nou- 
velles plaintes  du  roi  contre  lui.  Cependant  Léon  faisait  des 
préparatifs  contre  les  Sarrasins,  et  les  Templiers  paraissaient 
se  disposer  à  venir  à  son  secours;  mais  ils  n'arrivèrent  que  pour 
prendre  possession  d'un  château-fort  que  le  roi  devait  leur 
livrer,  conformément  h  une  décision  du  pape.  Aussitôt  qu'ils 
y  furent  installés,  le  grand-maître  révoqua  l'ordre  donné  aux 
chevaliers  de  se  joindre  au  roi  pour  protéger  son  royaume. 
Toutes  les  prières  furent  inutiles  ;  néanmoins,  il  revint  victo- 
rieux dans  son  pays.  Il  sollicita  ensuite  le  pape  de  l'assurer, 
par  une  lettre  publique,  que  hors  l'Église  romaine,  personne 
n'aurait  le  pouvoir  de  prononcer  contre  lui,  son  royaume  et 
les  latins  qui  s'y  trouvaient,  la  sentence  d'excommunication  ou 
toute  autre.  Il  fut  accordé  au  roi  que,  excepté  le  pape  et  son 
légat,  personne  n'aurait  le  droit  de  prononcer  une  sentence 
ecclésiastique  contre  lui  et  ses  sujets. 

La  croisade  qui  se  préparait  excitait  une  plus  grande  sensa- 
tion en  Occident  que  toute  autre  croisade  précédente,  par  le 
nombre  des  pèlerins,  par  le  soin  et  l'étendue  des  mesures 
prises,  par  l'ardeur  belliqueuse  de  la  chrétienté,  que  ranimè- 
rent quelques  succès  obtenus  en  Orient.  Innocent  nomma  lé- 
gats les  cardinaux  Soffred,  du  tiîre  de  Sainte-Praxède,  et 
Pierre,  du  titre  de  Saint-Marcel,  et  leur  donna  le  pouvoir  d'agir 

1  Ep.  V,  110,  lia,  120. 
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romnie  ils  lo  croiraient  convenable,  et  de  s'en  rapporter  à  lui 
pour  tout  ce  qu'ils  ne  voudraient  pas  prendre  sur  eux-mêmes. 
Il  fit  connaître  cette  nomination  à  tout  le  clergé  des  pays 
d'outre-mcr,  et  leur  déclara  en  même  temps  :  «  que  Dieu, 
«  ayant  égard  à  ses  exhortations  incessantes  adressées  aux  fi- 
«  dèles  pour  aller  secourir  la  Terre-Sainte,  a  éveillé  les  cœurs 
«  d'un  grand  nombre  de  nobles  et  de  puissants  en  France  et 
«  dans  d'autres  contrées,  et  ils  se  préparent  à  leur  porter  sc- 
«  cours;  afin  que  leurs  efibrts  ne  soient  pas  vains  et  que  le 
«  malin  esprit  ne  sème  pas  parmi  eux  l'ivraie,  il  a  nommé  ces 
«  légats  pour  accompagner  les  pèlerins,  pour  les  maintenir 
«  par  la  parole  et  leur  exemple  dans  la  concorde.  Quant  à 
«  vous,  vous  devez  enseigner  les  bonnes  œuvres  aux  peuples 
«  confiés  à  vos  soins  ;  alors  le  Seigneur,  dans  sa  bonté,  accor- 
«  dera  la  protection  de  sa  force  et  livrera  dans  vos  mains  les 
«  ennemis  de  la  Croix.  Vous  devez  recevoir  les  légats  comme 
«  notre  propre  personne,  suivre  leurs  avis  salutaires,  et  res- 
«  pecter  leurs  ordres  pour  l'honneur  de  Dieu  et  le  salut  de 
«  rÉglise  catholique;  à  cet  effet,  nous  leur  avons  donné  les 
«  pouvoirs  pour  tout,  même  pour  les  choses  ordinairement 
«  réservées  au  Saint-Siège.  »   j 

Une  grande  partie  de  l'Europe  était,  à  cette  époque,  de  nou- 
veau embrasée  de  cet  esprit  qui  unissait  la  guerre  au  pèleri- 
nage, les  œuvres  de  l'épèe  à  celles  de  la  foi,  le  combat  pour 
l'honneur  de  Dieu  au  combat  pour  la  gloire  personnelle. 
Quand,  dans  l'èloignement  du  siècle  où  nous  vivons,  nous  re- 
gardons froidement  ces  empereurs  et  ces  rois,  ces  princes  et 
ces  chevaliers,  ces  bourgeois  et  varlets,  ces  évêques,  ces  abbés, 
ces  prêtres  et  ces  moines,  sans  être  jamais  découragés  par  les 
revers  du  passé,  ni  effrayés  par  aucunes  privations  ni  souffran- 
ces, passer  devant  nous  par  masses  incessamment  renouvelées, 
nous  pouvons  gémir  de  voir  tant  de  forces  magnifiques  inuti- 
lement dissipées,  tant  de  sang  inutilement  répandu,  de  si 
grands  efforts  n'aboutir  qu'à  de  faibles  succès,  et  les  fautes  de 
tous  ceux  qui  précédaient  n'avoir  jamais  pu  servir  de  leçon  à 
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C'jux  qui  leur  succédaient;  mais  il  appartiendrait  seulement  à 
celui  qui  n'apprécie  l'existence  des  hommes  que  d'après  les 
conquêtes  terrestres,  de  nier  que  pour  produire  un  tel  enthou- 
siasme, un  dévouement  si  complet  et  un  tel  héroïsme  dans  les 
combats,  une  puissance  supérieure  a  dû  nécessairement  péné- 
trer la  vie  de  ces  siècles  jusque  dans  les  profondeurs  de  leurs 
entrailles.  Le  chevalier  marchait  aux  guerres  des  rois  par  de- 
voir de  vassal,  pour  acquérir  de  la  gloire  ou  une  récompense  ; 
le  varlety  allait  pour  obtenir  une  solde  ou  gagner  du  butin; 
quant  à  la  guerre  de  la  foi,  qui  était  TatTaire  de  toute  la  chré- 
tienté, chacun  était  obligé  de  contribuer;  on  levait  des  contri- 
butions, non-seulement  sur  les  ecclésiastiques,  mais  sur  tous, 
afin  de  subvenir  aux  grandes  dépenses  qu'elle  nécessitait,  et 
souvent  on  introduisit  des  impôts  qui  n'avaient  jamais  été 
connus  auparavant.  Ceux  pour  qui  les  combats  étaient  la  vie. 
la  vocation  et  un  jeu,  couraient  aux  guerres  des  rois  sans  au- 
cune préparation,  excepté  celle  que  l'art  militaire  exige  ;  quant 
à  l'expédition  chrétienne,  il  fallait,  non-seulement  préparer  le 
corps  par  des  munitions  et  des  armes,  mais  aussi  l'àme  par 
tous  les  moyens  spirituels  de  la  fortifier.  Le  pèlerin  faisait  at- 
tacher à  ses  vêtements,  sur  la  poitrine,  la  Croix  sacrée,  le  sym- 
bole de  sa  mission,  le  signe  qui  devait  l'encourager,  le  con- 
duire à  la  victoire  et  le  consoler  dans  les  peines;  par  la  prière 
et  la  confession,  il  sanctifiait  son  esprit;  par  la  visite  des  églises 
et  des  saintes  reliques,  il  se  recommandait  à  la  grâce  du  Sei- 
gneur et  à  l'intercession  des  confesseurs  de  la  foi;  par  les  au- 
mônes et  les  donations,  il  invoquait  sur  lui  la  bénédiction  du 
ciel  ;  et  par  les  dispositions  de  ses  dernières  volontés,  il  était 
averti  que  la  félicité  éternelle  est  le  prix  de  la  victoire.  Le 
pape  pouvait  donc  leur  parler  de  la  possibilité  de  ne  plus 
revoir  le  pays  de  leurs  pères.  Celui  qui,  après  avoir  pris  la 
Ooix,  venait  à  la  déposer,  se  séparait  comme  apostat,  de  la 
communion  de  l'Église  ;  et  celui  qui  était  exclu  de  cette  com- 
munion ou  soumis  à  quelque  pénitence  ecclésiastique,  dont  il 
ne  pouvait  être  absous  qu'à  llome,  avait  la  faculté  de  ne  s'y 
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pas  présentiT,  en  appliquant  les  frais  de  ce  voyage  à  la  oioi- 
sado.  Le  pape  ouvrait  non-seulement  les  trésors  des  grâces  de 
l'Église  auxcroist'S,  mais  les  rois  aussi  les  affranchissaient  d'un 
grand  nombre  de  charges.  Les  habitants  des  villes  et  des  vil- 
lages de  l'Occident,  et  même  des  contrées  les  plus  éloignées, 
(|ue  les  croisés  traversaient,  pourvoyaient  ceux-ci  de  vivres  à 
des  prix  modérés  ' . 

Innocent  ne  négligea  pas  d'enflammer  les  esprits  dans  tous 
K'S  pays  pour  la  croisade.  Les  hérauts  de  la  guerre  de  Dieu, 
l'évéque  de  Syracuse  et  l'abbé  Lucas  de  Sambucino,  se  présen- 
tèrent de  nouveau  en  Sicile  et  dans  la  Calabre.  Une  attaque 
des  Bulgares  contre  la  Hongrie  avait  empêché  le  roi  ou  de  par- 
tir lui-même  ou  d'envoyer  son  frère  André;  néanmoins,  Inno- 
CL-nt  lui  allégua  tous  les  motifs  capables  de  le  déterminer  à  se 
croiser.  Il  confirma  la  convention  faite  entre  les  deux  frères 
pour  accommoder  leur  différend,  afin  qu'André  put  du  moins 
accomplir  le  vœu  de  leur  père;  il  prit  le  pays  du  due  sous  sa 
|)rotection,  et  il  s'engagea,  dans  le  cas  où  la  duchesse  mettrait 
au  monde  un  fils  pendant  son  absence,  à  le  prendre  spéciale- 
ment sous  son  patronage.  L'évéque  de  Passau  eut  à  payer  au 
roi  une  dette  de  i2000  marcs,  pour  qu'il  ne  manquât  pas  d'ar- 
gent. Plusieurs  seigneurs  anglais  avaient  aussi  pris  la  croix, 
entre  autres  les  comtes  de  Northampton  et  de  Norwich.  Ils  es- 
péraient probablement  échapper  par  ce  moyen  aux  oppressions 
que  le  roi  ferait  peser  sur  eux.  Jean  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
les  empêcher  de  partir,  il  envoya  même  ù  Rome  solliciter  Inno- 
cent de  leur  accorder  des  délais.  L'évéque  de  Durliam  atteignit 
cependant  son  but,  et  arriva  à  la  fin  de  l'année  en  Italie;  il 
était  plus  facile  à  quelques  chanoines  de  Rouen  de  quitter  les 
(h^naines  du  roi  qu'à  ceux  qui  demeuraient  en  Angleterre  -. 

•  Un  innjôt  sur  les   maisons,  pro  153;   Capefigue,  I,    324;   Albericus, 

via  Jerosolijmitana ,  quod  numqiiam  p.   288;   Ep.  VI,  157,   à   André  de 

fuerat,  nec  atnoclo  erit.  Lebcnf,  liist.  Ilongrie;   Ep.   VI,   168;  Ep.  V,  82  ; 

d'Auxerre,  II,  117.  Donation  faite  par  Günther,  Hist.  Cpolit.,  in  Canis.  Lect. 

l'cvèque  Nivelo  de  Soissons  à  Saint-  antiq.,  IV,  p.  vii. 
Denis.  Hist.  de  tSaint-Denis,  preuves,       «  U|.'helli,  It.  S.,  IX,  274;  Ep.  V. 
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Au  commencement  du  printemps ,  les  préparatifs  pour  la 
croisade  s'exécutaient  dans  une  grande  partie  de  la  France  et 
de  la  Flandre,  dans  les  cours  des  puissants  vassaux  du  royaume, 
dans  les  châteaux  des  barons  et  dans  le  manoir  solitaire  de 
l'écuyer.  Toute  autre  affaire  devait  céder  à  celle-là.  Les  rela- 
tions de  la  maison  du  comte  Baudouin  de  Flandre  avaient  déjà 
été  réglées  en  1200,  sous  la  garantie  du  pape,  par  un  renou- 
vellement do  la  convention  de  son  père  avec  Mathilde  de  Por- 
tugal. Après  avoir  fait  des  donations  aux  églises  et  aux  hôpi- 
taux, à  des  couvents,  établi  un  anniversaire  pour  lui  et  sa 
femme,  fondé  des  églises,  érigé  des  collégiales  ;  après  avoir  en- 
suite rendu  plusieurs  lois  civiles,  renouvelé  ou  étendu  les  droits 
de  quelques  villes,  et  avoir  pris  des  soins  pour  son  pays,  comme 
s'il  avait  pressenti  qu'il  ne  le  reverrait  plus,  il  convoqua  au 
mois  d'avril  ses  parents  et  ses  vassaux  à  Valenciennes;  il  en 
vint  avec  le  connétable  et  le  sénéchal  de  Flandre  plus  de  cent 
cinquante-cinq  ,  tous  prêts  à  traverser  la  mer  avec  leur  suze- 
rain. Là  il  fit  confirmer  encore  une  fois,  pour  être  irrévocables, 
éternellement  solides  et  valables,  les  donations  faites  à  un 
grand  nombre  de  couvents  ;  puis  il  régla  le  gouvernement  de 
ses  provinces  pendant  son  absence;  son  frère,  le  margrave 
Philippe  de  Namur,  devait  gouverner  la  Flandre  ,  et  son  oncle 
Guillaume  de  Chàteau-ïhierry,  le  Hainaut;  il  leur  adjoignit  le 
prieur  de  Bruges,  le  chancelier  de  Flandre  et  le  châtelain  de 
Saint-Omer,  qui ,  ainsi  que  Philippe  et  Burkhard  d'Avesnes, 
étaient  appelés  à  devenir  les  directeurs ,  les  conseillers  et  les 
protecteurs  de  ses  filles. 

Après  avoir  ainsi  arrangé  les  affaires  de  sa  maison  et  de  son 
pays,  et  avoir  fait  ses  adieux,  en  versant  des  larmes,  à  sa  femme 
enceinte ,  à  ses  amis  et  au  peuple ,  il  partit ,  accompagné  de 
l'abbé  de  Los,  et  pensait  encore,  chemin  faisant,  à  ses  pieuses 
fondations  dans  sa  patrie,  croyant  ne  s'être  pas  montré  assez 
prodigue.  xVrrivé  à  Clairvaux,  il  fut  si  touché  de  la  vie  et  de  la 

301;  aussi  dans  Dobner,Monuin.  hist.,    Act.,  44;  Ep.  V,  94,  147;  Ghron.  Ro- 
I,  328;  Registr.  70;  Ep.  V,  94;  Rym.    tomag;.^  in  Labbé,  Bibl. 
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dévotion  des  reli?;ieiix  do  co  couvent,  il  se  sentit  si  enthousiasmé 
[»ar  l'amour  de  Dieu  et  par  son  grand  projet,  (ju'il  manifesta 
par  une  donation  à  ci's  religieux  le  prix  qu'il  attachait  à  leur 
intercession  pour  la  bénédiction  de  son  entreprise.  La  nou- 
velle que  le  puissant,  le  riche  et  valeureux  comte  Godefroi  de 
Perche  était  mort  peu  de  temps  auparavant  pendant  le  carême 
et  au  milieu  de  ses  préparatifs ,  put  seule  troubler  cette  cons- 
cience si  pleine  de  sérénité.  Les  pèlerins  emportèrent  de  Clair- 
vaux  les  trésors  que  Foulques  avaient  rassemblés  par  ses  pré- 
dications pour  le  soutien  de  la  croisade ,  et  avait  déposés  dans 
ce  couvent.  Ils  traversèrent  ensuite  la  Bourgogne ,  les  mon- 
tagnes du  Jura,  le  Mont-Cenis,  les  plaines  de  la  Lombardie,  et 
arrivèrent  à  Venise,  où  on  leur  assigna  pour  séjour  Fîle  Saint- 
Nicolas,  qui  en  est  voisine  '. 

Vers  cette  époque  -  la  flotte  allemande,  composée  de  soixante- 
dix  vaisseaux  richement  équipés  et  abondamment  pourvus  de 
tout,  partit  des  ports  des  Pays-Bas.  Elle  portait  les  vassaux  les 
plus  courageux  de  Baudouin,  un  grand  nombre  des  chevaliers 
et  des  varlets.  Il  avait  nommé  pour  commandant  de  cette  flotte 
Jean  de  Ts'esle,  châtelain  de  Bruges,  et  lui  avait  sans  doute  or- 
donné d'attendre  le  rétablissement  de  la  comtesse  qui,  étant 
enceinte,  ne  put  partir  avec  son  mari.  Il  fit  promettre  par  ser- 
ment à  Jean  de  venir  le  rejoindre  à  Venise,  ou  partout  ailleurs 
où  il  se  trouverait.  Mais  des  tempêtes ,  qui  durèrent  presque 
tout  l'été,  empêchèrent  longtemps  la  flotte  de  traverser  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  et  elle  arriva  seulement  en  automne  à  Mar- 
seille ,  où  Marie  et  le  châtelain ,  indécis  par  suite  des  bruits 
venus  de  Venise,  songèrent  à  passer  l'hiver.  Plusieurs  seigneurs 
français  préférèrent  également  s'embarquer  à  Marseille.  Lors- 
que les  pèlerins  réunis  à  Venise  apprirent  enfin  que  le  comte 
Louis  de  Blois  et  ses  compagnons  se  rendaient  à  un  autre  port 
de  mer,  ils  se  rappelèrent  leurs  conventions  avec  le  doge,  la 

*  Voyez  Mirceus,  Eccl.  bclg.;  Ville-  -  C'est-à-dire  du  moment  de  l'arri* 
hardouin,  Coiitin.  Guil.  Tyr.  liist.,  in  véc  des  croisés  à  Venise,  au  mois  de 
Martènc,  G.  ampl.,  t.  V.  juillet. 
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somme  d'argent  à  payer,  l'impossibilité  de  tenir  leur  parole, 
puisque  la  moitié  seulement  de  ceux  pour  lesquels  ils  avaient 
négocié  s'était  trouvée  au  rendez-vous.  C'est  pourquoi  ils  en- 
voyèrent le  comte  de  Saint-Pol  et  le  maréchal  de  Champagne 
auprès  de  ces  derniers.  Les  députés  rencontrèrent  le  comte 
Louis  devant  Pavie  et  le  déterminèrent  à  se  joindre  à  ses  com- 
pagnons de  Venise.  D'autres  qui  étaient  déjà  arrivés  à  Plai- 
sance ,  et  parmi  ceux-ci  Gilles  de  Trasignies  (qui  oublia  qu'il 
était  connétable  de  Flandre  et  que  Baudouin  lui  avait  donné 
cinq  cents  livres  pour  s'équiper),  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
croisés  à  pied  et  à  cheval,  continuèrent  leur  route  pour  se  ren- 
dre aux  ports  de  la  Pouille. 

Cette  séparation  devint  la  source  de  beaucoup  de  malheurs 
et  la  cause  vraisemblable  de  ce  que  cette  croisade  n'eut  pas  le 
résultat  espéré.  Une  armée  belle,  valeureuse  et  nombreuse  s'é- 
tait rassemblée  à  Venise  ;  rien  ne  manquait  ni  pour  les  hommes, 
ni  pour  les  chevaux;  les  vaisseaux  étaient  plus  beaux,  mieux 
équipés  que  ceux  que  l'on  pouvait  trouver  ailleurs  dans  toute 
la  chrétienté;  il  y  en  avait  trois  fois  plus  qu'il  n'était  néces- 
saire ;  la  république  exécuta  de  son  mieux  ses  conventions , 
même  au-delà  de  ce  qu'elle  devait.  Les  barons,  au  contraire,  ne 
possédaient  pas  assez  d'argent  pour  remplir  leurs  promesses, 
et  les  Vénitiens  n'avaient  pas  des  sentiments  assez  chrétiens 
pour  faire  un  sacrifice  aux  circonstances.  Ceux-ci  ayant  ré- 
clamé la  somme  convenue,  plus  d'un  guerrier  déclara  qu'il  était 
dans  l'impossibilité  de  la  payer;  et  lorsque  les  plus  riches  eu- 
rent ramassé  tout  ce  qu'ils  possédaient ,  la  somme  réunie  était 
encore  bien  loin  de  suffire  '. 

Les  barons  les  plus  loyaux  déclarèrent  dans  une  assemblée 
que  chacun  serait  obligé  de  donner  tout  ce  dont  il  pouvait  dis- 
poser ;  car  il  est  plus  honorable ,  disaient-ils,  de  sacrifier  tous 
ses  biens  que  de  ne  pas  tenir  sa  parole  et  de  perdre  pour  tou- 
jours l'occasion  de  conquérir  la  Terre-Sainte.  C'est  alors  que 

»  Rob.  Allissiod.  Chion.,  iii  Rocutil,  XVIII,  263;  Villeh.,  Gesta ,  c.  35; 

couiparcz  Cliron.  Halbcrst. 
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s'éleva  la  dissrnsiun.  Les  uns  {liraient:«  Nuus  avuiiä  payé, 
«  qu'on  nous  embarque;  sinon  nous  chercherons  d'autrea 
«  ports!  »  Le  zèle  de  ceux-ci  s'était  déjà  peut-être  refroidi,  et 
ils  auraient  trouvé  plus  eoniniode  île  s'en  retourner  dans  leur 
patrie.  D'autres  s'écrièrent  :  «  Nous  aimons  mieux,  marcher 
«  pauvres  contre  l'i'unemi,  (|ue  de  voir  Tarmée  se  dissoudre; 
«  Dieu  peut  nous  bénir  de  nouveau!  »  Le  comte  de  Flandre 
livra  alors  tout  son  bien  et  tout  ce  ((uil  put  emprunter;  le 
margrave  de  Montferrat,  les  comtes  de  Blois  et  de  Saint-Pol, 
plusieurs  qui  partat^eaient  leurs  sentiments,  imitèrent  leur 
exemple.  La  plus  belle  vaisselle  d'or  et  d'argent  fut  portée  au 
palais  du  doge,  et  il  manquait  encore^3i,000  marcs ,  de  sorte 
que  ceux  qui  préféraient  voir  l'armée  se  séparer  s'en  amu- 
saient en  secret. 

Un  deuil  général  se  répandit  parmi  les  pèlerins  français, 
lorsqu'ils  apprirent  que  le  promoteur  infatigable  de  la  croi- 
sade, maître  Foulques,  était  mort,  au  mois  de  mai,  dans  sa 
paroisse  de  Neuilly  ' .  Sil  est  vrai  (jue  le  chagrin  de  se  voir 
détenir  une  partie  de  l'argent  consacré  à  la  croisade ,  excepté 
celui  qu'il  avait  déposé  à  l'abbaye  de  Cîteaux,  a  été  la  cause 
de  sa  mort  %  il  serait  parfaitement  justifié  du  reproche  d'avoir 
dissipé  sans  conscience  les  contributions  qu'il  avait  rassem- 
blées pour  la  délivrance  de  Jérusalem.  Ajoutez  qu'il  chercha 
encore  à  favoriser  en  mourant  le  but  auquel  il  avait  consacré 
ses  dernières  années,  en  ordonnant  que  tout  ce  qu'il  possédait 
fût  employé  pour  la  Terre-Sainte  ^.  La  postérité  honora  sa 
mémoire ,  comme  les  contemporains  avaient  vénéré  sa  per- 
sonne; et  le  tombeau  *  dans  lequel  il  fut  enseveli  devint  pour 
sa  paroisse  un  monument  vénéré,  jusqu'à  ce  qu'une  génération 
survint,  qui  le  détruisit,  croyant  s'allranchir  de  l'Éternel  en 
se  révoltant  contre  lui ,  et  en  foulant  aux  pieds  tous  les  nobles 
souvenirs  du  passé. 

*  Non  ù  Venise,   comme  l'avance  '•  Du  Canine  Ta  vu.  Les  jours  de  Icte 

Oder.  Rayn.  ad  aiiniim  l"20-2,  ir  30.  ou  le  couvrait  d'un  drap  de  soie  et  ou 

"^  Gont.  Guil.  Tjr.;  AlbehcuSj  417.  y  brùloit  de  l'encens. 
^  Chron.  Altiss.  Sanut.,  I. 
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Les  Vénitiens,  voyant  qu'il  était  impossible  aux  croisés  de 
payer  la  somme  promise ,  leur  assignèrent  pour  séjour  l'île  de 
San-Stefano,  ou  ils  étaient  pour  ainsi  dire  prisonniers.  La  cherté 
des  vivres,  occasionnée  par  la  mauvaise  récolte  de  l'année  pré- 
cédente, augmenta  leurs  embarras.  On  présume  que  le  doge  ne 
les  retenait  pas  sans  un  dessein  prémédité.  TSous  ne  savons  s'il 
avait  déjà  en  vue  le  but  qu'il  atteignit  par  leur  secours;  toute- 
fois, il  nous  est  permis  d'en  douter,  en  réfléchissant  sur  la 
marche  de  cette  aff'aire  et  sur  son  développement  insensible. 
L'homme  le  plus  perspicace  n'aurait  pu  prévoir  à  un  tel  degré 
toutes  les  possibilités  de  l'avenir,  et  le  plus  prévoyant ,  subor- 
donner tous  les  événements  à  un  but  aussi  étrange  et  aussi 
caché  *.  Cependant  nous  croirions  encore  plutôt  cette  asser- 
tion que  ce  qui  est  avancé  par  quelques  historiens,  savoir,  que 
le  sultan  Satfedin,  frère  de  Saladin  ,  ayant  entendu  parler  des 
préparatifs  qui  se  faisaient  en  Occident,  promit  aux  Vénitiens 
de  riches  présents  et  de  grandes  franchises  dans  le  port  d'A- 
lexandrie, s'ils  réussissaient  à  détourner  les  barons  de  se  ren- 
dre en  Egypte. 

Enfin,  les  circonstances  parurent  mûres  aux  yeux  du  doge 
pour  faire  connaître  ses  projets.  Il  représenta  au  conseil  : 
«  Les  croisés  ne  peuvent  exécuter  le  traité;  la  république  n'est 
«  pas  obligée  de  restituer  ce  qu'elle  a  reçu,  et  cependant  il 
«  serait  honteux  pour  elle  de  le  retenir.  Depuis  longtemps,  le 
«  roi  de  Hongrie  nous  a  enlevé  Zara  ;  cette  ville  est  toujours 
«  animée  de  sentiments  hostiles  pour  la  république  et  exerce 
«  la  piraterie  contre  ses  bourgeois  -  ;  les  croisés  pourront  ai- 
«  der  Venise  à  conc[uérir  cette  ville  pour  se  libérer  des  35,000 
«  marcs  qu'ils  doivent  encore.  »  Naturellement  cette  proposi- 
tion fut  mieux  accueillie  par  le  conseil  que  par  les  croisés  ; 

1   L'assertion    du   continuateur   de  La  réfutation  s'en  trouve  partout  dans 

Caffari,  Ann.  Gan.,  iu  Murât.  SS.,  Yl,  l'histoire  de  Yillchardouin. 

887,  qui  avance  que  le  dessein  d'aller  ^  Giintber.  c.   YIII.    Odor.   Rajn. 

en  Terre-Sainte  n'était  qu'un  prétexte,  1208,  n"  4,  parait  vouloir  justifier  aussi 

cl  que  le  but  réel  des  croisés  était  la  l'entreprise  des  Ycnitiens  parce  qu'on 

prise  de  Constantinople,  est  Iiasardée.  tolérait  des  Manichéens  dans  Zara. 
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mais  la  nécessité  les  força  à  l'accoptcr.  Vn  gianil  nombre  do 
chevaliers  et  de  gens  du  peuple  s'étant  rassemblés,  un  jour  de 
IV'te,  dans  réglise  de  Saint-Marc,  le  doge  monta,  avant  le  ser- 
vice divin,  à  la  tribune,  et  dit  aux  Vénitiens  :  «  Vous  vous 
«  êtes  alliés  avec  les  hommes  les  plus  vaillants  de  la  terre!  Je 
«  suis  vieux  ,  faible  et  infirme;  comme  vous  le  voyez,  j'aurais 
«  besoin  de  repos;  néanmoins  je  ne  connais  personne  plus 
«  capable  de  vous  commander  dans  votre  entreprise  que  moi. 
«  Si  vous  voulez  que  je  prenne  la  Croix ,  et  que  mon  fils  reste 
«  ici  pour  me  remplacer,  j'irai  avec  vous  et  les  pèlerins,  à  la 
«  vie  et  à  la  mort.  »  Tous  s'écrièrent  :  «  Nous  vous  conjurons, 
«<  au  nom  de  Dieu,  de  venir  avec  nous.  »  Plusieurs  parmi  le 
peuple  et  les  pèlerins  versèrent  des  larmes  en  entendant  cette 
résolution  du  vieillard.  Dandolo  descendit  de  la  tribune,  s'ap- 
procha de  l'autel ,  se  jeta  à  genoux  en  pleurant  et  se  fit  atta- 
cher une  grande  croix  sur  la  poitrine.  Une  foule  de  Vénitiens 
suivirent  son  exemple,  à  ia  grande  joie  des  pèlerins,  qui  virent 
cette  augmentation  de  leurs  forces.  Les  vaisseaux  furent  équi- 
pés; tout  devait  être  prêt  pour  le  départ  au  mois  de  septem- 
bre. Pendant  ce  temps,  des  ambassadeurs  d'Alexis,  prince 
byzantin,  arrivèrent  inopinément. 

Alexis  III  régnait  à  cette  époque  sur  le  trône  de  l'empire 
d'Orient.  11  s'en  était  emparé  par  un  de  ces  forfaits  qui  se  re- 
nouvellent souvent  dans  des  royaumes  oii  l'arbitraire  le  plus 
absolu  et  la  luxure  la  plus  extravagante  s'allient  à  une  lâche 
fainéantise.  Depuis  de  longues  années,  la  cour  de  Byzance 
s'était  rabaissée  au  niveau  des  cours  orientales  les  plus  dépra- 
vées par  la  pompe  roide  de  ses  souverains ,  par  les  règlements 
minutieux  de  son  étiquette ,  par  la  vanité  ridicule  des  titres,  et 
par  les  débauches  honteuses  qui  souillaient  le  palais.  Au  mi- 
lieu des  nombreux  dangers  qui  menaçaient  l'Empire,  tant  de 
la  part  des  Bulgares ,  des  Latins  sous  Frédéric  Barberousse , 
que  des  provinces  révoltées,  Isaac  l'Ange  s'abandonnait  à  tous 
les  dérèglements  d'une  sensualité  relevée  par  le  site  enchan- 
teur de  la  Propontide,  dominé  qu'il  était  par  le  pressentiment 
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insensé  qu'il  no  régnerait  pas  moins  de  trente-deux  ans;  et, 
quand  il  lui  arrivait  de  s'arracher  à  son  repos  pour  se  livrer  h 
cette  activité  par  laquelle  seule  les  souverains  se  rendent  di- 
gnes de  leur  haute  vocation  ,  il  ne  pouvait  se  passer  long- 
temps des  plaisirs  d'une  table  somptueusement  servie,  des 
bains,  des  parfums  et  des  vêtements  précieux  *.  Son  palais 
fourmillait  de  chanteurs ,  d'acteurs  ,  de  jongleurs ,  de  fous  de 
cour  et  de  parasites.  Les  calices  des  églises  ornaient  les  tables 
de  ses  festins.  Il  poussa  la  complaisance  envers  les  Sarrasins 
au  point  de  leur  permettre  la  construction  d'une  mosquée 
dans  Byzance.  Il  se  trouvait  rarement  dans  sa  capitale,  passant 
presque  tout  son  temps  dans  ses  maisons  de  plaisance  situées 
sur  les  bords  de  la  Propontide.  Tandis  qu'il  faisait  abattre  les 
plus  beaux  édifices  de  Constantinople ,  n'épargnant  pas  même 
les  sanctuaires,  il  bâtissait  de  magnifiques  villas  et  élevait  des 
îles  dans  la  mer  au  moyen  de  digues.  L'augmentation  des  im- 
pots, l'altération  des  monnaies,  lui  fournissaient  les  moyens 
de  satisfaire  à  de  pareilles  prodigalités  ;  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  se  montrer  parfois  libéral  envers  les  églises  et  les 
couvents,  secourable  envers  les  veuves  et  les  orphelins;  re- 
mettant des  impôts,  non-seulement  à  quelques  ménages  et  à 
quelques  familles,  mais  à  des  tribus  entières;  et  néanmoins 
l'historien  Nicetas  ne  trouve  à  louer  chez  lui  que  l'absence  de 
cruauté. 

Au  moment  où  Isaac  commençait  une  expédition  contre  les 
Bulgares ,  on  le  prévint  que  son  frère  ,  pour  lequel  il  avait 
dépensé  de  grandes  sommes  d'argent ,  afin  de  le  délivrer  du 
pouvoir  des  ennemis  ,  était  en  plus  grande  faveur  que  lui  au- 
près du  peuple  et  de  l'armée.  Il  ne  tint  aucun  compte  de  cet 
avertissement ,  malgré  les  murmures  des  grands  et  leurs 
plaintes  sur  la  mauvaise  administration  de  l'Empire.  Il  invita 
son  frère  à  une  chasse  près  de  Cypsella.  Celui-ci  s'excusa, 
sous  prétexte  de  s'être  fait  saigner.  L'empereur  était  encore 

i  II  n'en  portait  aucun  plus  d'un  jour.  Nicet.  h  ,  III,  5. 
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non  loin  du  camp,  lorsque  des  conjurés  porteront  par  forcf , 
dans  la  tente  impériale,  Alexis,  qui  faisait  semblant  de  résister, 
et  le  saluèrent  du  titre  Sehastocrator '.  Toute  l'armée  se  joi- 
^'nit  à  lui,  car  elle  le  regardait  comme  un  prince  belliqueux, 
([ui  se  montrerait  aussi  vaillant  contre  l'ennemi  qu'il  gouver- 
nerait avec  douceur  ses  sujets.  Aussitôt  qu'Isaac  fut  revenu 
vers  le  camp  et  eut  appris  l'élévation  de  son  frère,  il  fit  le 
signe  de  la  croix,  invoqua  Jésus-('hrist ,  baisa  l'image  do  la 
sainte  Vierge  et  s'enfuit  à  bride  abattue.  Il  fut  arrêté  dans 
rancienne  Stagyre,  et  livré  à  ceux  qui  le  poursuivaient.  Son 
frère  le  fit  priver  de  la  vue  et  jeter  dans  une  prison  du  palais 
impérial,  oii  on  ne  lui  donnait  par  jour  qu'une  quantité  dé-' 
terminée  de  pain  et  de  vin. 

xVlexis  crut,  en  prenant  le  nom  de  Comnène,  etîacer  le  sou- 
venir de  la  manière  dont  il  était  arrivé  au  pouvoir  suprême , 
et  enchaîner  les  âmes  vénales  par  des  prodigalités.  L'argent 
destiné  à  la  guerre  contre  les  Bulgares  fut  distribué  parmi  les 
gens  de  son  entourage  ;  toute  supplique  fut  accordée  d'autant 
plus  promptement  qu'on  n'en  lisait  aucune.  Le  nouvel  empe- 
reur entra  dans  sa  capitale.  Le  peuple  se  courba;  le  clergé, 
profondément  dégradé,  laissa  tout  faire;  Alexis  apparut  aussi 
gai  que  si  rien  n'était  arrivé ,  se  montrant  revêtu  des  vête- 
monts  brillants  do  son  frère,  montant  son  cheval  arabe  qui,  à 
la  honte  des  hommes ,  témoignait  son  dépit  de  porter  ce 
nouveau  cavalier.  Il  vivait  dans  Byzanco  comme  un  second 
Sardanapale,  abandonnant  les  rênes  du  gouvernement  à  Eu- 
phrosino  sa  femme ,  qui ,  comme  elle  le  surpassait  par  son  es- 
prit et  le  captivait  par  le  charme  de  sa  conversation ,  l'égalait 
en  désordres  de  toute  espèce.  L'orgueil,  l'ambition  et  la  vo- 
lupté, telle  était  toute  la  vie  de  cotte  impératrice.  Elle  dispo- 
sait de  l'empire  selon  ses  caprices,  et  donnait  des  ordres 
comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  d'empereur.  Elle  savait  mettre  à 

'  Le  8  avril  1195.  Isaac  ('tait  par-    il  tut  détrôné,  il  n'avait  pas   encore 
venu  au  trône  le  12  Siptcuibrc  1185.    quarante  an«. 
Du  Gange,  Fam.  Byz.,  p.  167.  Quand 
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profit  une  répudiation  passagère,  pour  fonder  inébranlable- 
ment  son  autorité,  sans  s'inquiéter  de  son  insouciant  époux, 
Y  avait-il  une  réponse  solennelle  à  faire,  elle  paraissait  sur  un 
trône  plus  brillant  que  celui  d'Alexis;  voulait-elle  sortir  du 
palais ,  les  grands ,  même  les  membres  de  la  maison  impé- 
riale, étaient  obligés  do  prendre  sur  leurs  épaules  sa  chaise  à 
porteurs.  Lorsque  Alexis  manquait  d'argent  pour  ses  prodiga- 
lités, il  faisait  fouiller  les  tombes  des  morts,  enlever  les  objets 
précieux,  piller  les  navires  marchands  '.  Ses  familiers  étaient 
des  hommes  cupides,  qui  n'avaient  appris,  dans  le  change- 
ment fréquent  de  souverains ,  qu'à  voler  le  trésor ,  à  amasser 
des  richesses  et  à  s'emparer  des  revenus  publics.  Des  alliances 
légères  ,  des  divorces  arbitraires  ,  une  vie  éhontée  ,  des  révol- 
tes ,  la  trahison ,  étaient  choses  communes  parmi  ceux  qui  ap- 
prochaient le  plus  près  du  trône.  Les  places  et  les  titres  se 
donnaient  à  des  changeurs,  à  des  Scythes  et  à  des  esclaves 
évadés.  On  ignore  si  Alexis  s'est  jamais  occupé  d'une  seule  af- 
faire. Les  Bulgares  parlaient  de  lui  avec  mépris;  des  rebelles 
surgirent  dans  les  provinces;  les  habitants  de  villes  entières 
émigrèrent  en  Perse ,  où  ils  étaient  traités  avec  plus  de  dou- 
ceur; les  armées,  quand  on  parvenait  à  en  rassembler  une, 
recevaient  des  généraux  inexpérimentés  ;  et  quand  ceux-ci 
tombaient  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  Alexis  était  enchanté  de 
cette  occasion  pour  s'emparer  de  leurs  trésors. 

Pour  achever  le  tableau  de  cette  époque  fertile  en  malheurs, 
l'em.pereur,  tout  superstitieux  qu'il  était,  tolérait  qu'on  jetai 
parmi  le  peuple  des  discussions  sur  les  mystères  les  plus  élevés 
de  la  foi ,  et  qu'on  ravalât ,  par  de  téméraires  disputes  enga- 
gées sur  les  places,  dans  les  marchés,  dans  les  carrefours  et 
dans  les  cabarets,  ces  questions  autour  desquelles  il  est  néces- 
saire qu'une  vénération  respectueuse  trace  de  saintes  bar- 
rières; comme  si  l'esprit  du  peuple  devait  être  avili ,  déchiré 

1  Ce  qu'on  trouva  de  plus  inexcu-  Mais  des  voleurs  avaient  pris  les  de- 
sable,  c'est  qu'il  n'éparçrna  pas  même  vaut?,  et  laissèrent  à  l'empereur  fort 
la  tombe   de   Constantin   le   Grand,    peu  de  chose  à  piller. 
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et  foulé  aux  jjieds  à  rinlérieur,  comme  l'Empire  l'ôtait  ù  l'ex- 
térieur '  !  Et  cette  époque  manquait  tellement  de  toute  dignité, 
tous  les  sentiments  nobles  étaient  tellement  effacés ,  que  son 
historien  se  crut  oblige  de  se  défendre  contre  Taccusation  d'é- 
crire une  chronique  scandaleuse  -. 

Isaae  fut  peu  à  peu  gardé  moins  sévèrement,  on  lui  permit 
une  vie  plus  libre  sur  le  bord  de  la  mer,  on  le  laissa  commu- 
niquer avec  ([uelques  amis.  Il  leur  parla  de  ses  projets  pour  se 
venger  de  son  frère,  et  leur  donna  des  lettres  pour  sa  fille 
Irène,  afin  de  délibérer  à  ce  sujet  avec  son  époux,  Philippe  de 
Souabe.  Son  fils  Alexis,  à  peine  sorti  de  l'enfance  ^,  fut  aussi 
tiré  de  prison  et  obtint  la  permission  de  circuler  librement. 
D'après  le  conseil  de  son  père,  il  persuada  à  un  capitaine  de 
vaisseau  de  Pise  de  l'aider  à  s"enfuir.  Il  échappa,  déguisé  sous 
des  habits  vulgaires,  aux  recherches  des  émissaires  envoyés 
sur  ses  traces. 

Le  jeune  Alexis  vint  à  Ancône,  et  de  là  à  Rome,  où  il  ex- 
posa au  pape  les  violences  de  son  oncle  et  les  souffrances  de 
son  père.  Innocent  le  consola,  en  lui  disant  qu'il  examinerait 
ce  qu'il  avait  à  faire.  De  Rome,  il  se  rendit  en  Allemagne  chez 
son  beau-frère,  et  lui  promit  de  restituer  les  frais  pour  les  se- 
cours qu'il  lui  donnerait,  de  Taider  à  reconquérir  la  Terre- 
Sainte  et  de  se  soumettre  à  l'Église  romaine.  Philippe  vit  dans 
les  préparatifs  des  croisés  une  bonne  occasion  de  secourir  son 
beau-frère.  Il  en  conféra  avec  le  margrave  de  Montferrat,  et 
par  celui-ci  chercha  à  gagner  le  pape,  qui  ne  voulut  pas  accé- 
der à  ses  vues. 


1  On  agitait  la  question  :  Le  corps  '  Il  n'avait  ccrîainoinenl  pas  encore 
(in  Christ,  quand  les  fiJèlcs  l'ont  reçu,  douze  ans,  comme  dit  .Enoas  Sylviii.«, 
est-il  incorruptible,  comme  après  la  p.  163.  Raninnsius  le  désif^ne  plus 
résurrection ,  ou  corruptible  ,.  connue  evnctement  en  le  présont.uit  comme, 
avant  la  résurrection?  Et  le  palriar-  adolacait.  Villelnrdouin  rappelle  le 
tlie  traitait  dans  ses  catéchismes  vorlef  (mais  li  enfcs  fust  gran  imlrl 
cette  question  soulevée  antérieure-  (dit  le  cont.  de  Gull,  de  Tyr)  de  Con- 
moni par  un  moine!  Voyez  Nicefas  xtantinople.  Voir  l'explication  nppro- 
Ales.,  m,  3.  fondie  do  cette  qualité  dan?  du  Cnnge. 

î  Nicet-is  Alex.,  II,  2.  Voyez  aussi  Nicéfas,  III,  9, 

II.  4 
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Les  croisés  et  les  moyens  de  transport  étaient  prêts  à  Ve- 
nise, et  le  bruit  circulait  déjà  à  Constantinople  que  l'expédi- 
tion serait  dirigée  contre  cette  capitale.  Le  roi  fit  prendre  des 
informations  auprès  du  pape  et  s'efforça  de  le  détourner  d'ac- 
corder sa  protection  à  Alexis.  Ses  ambassadeurs  étaient  chargés 
de  soutenir  cjue  l'empire  de  Byzance  ne  se  transmettait  pas  hé- 
réditairement, mais  qu'il  était  conféré  par  l'élection  libre  des 
grands  ;  il  n'y  avait  d'exception  que  lorsqu'un  fils  naissait  h 
l'empereur  après  son  élévation  au  trône;  ce  qui  n'était  pas  le 
cas  pour  Alexis ,  car  à  l'époque  de  sa  naissance  son  père  n'é- 
tait qu'un  simple  particulier.  Les  compagnons  du  jeune  Alexis 
lui  donnèrent  le  conseil  de  s'adresser  lui-même  aux  croisés  et 
de  les  prier  de  l'aider  à  reconquérir  l'empire  de  son  père. 
C'est  pourquoi  il  envoya  une  ambassade  au  margrave  Boniface 
et  aux  barons  français.  Ceux-ci  promirent  d'autoriser  le  prince 
à  négocier  avec  quelques-uns  d'entre  eux,  et  que  s'il  s'enga- 
geait à  leur  donner  son  assistance  pour  l'avenir,  ils  consacre- 
raient leurs  forces  à  lui  restituer  son  empire  ;  mais  dans  une 
affaire  de  cette  importance ,  ils  seraient  dans  l'obligation  d'en 
informer  le  pape  et  d'attendre  son  avis.  Cette  demande  devait 
plaire  surtout  aux  Vénitiens,  et  au  doge,  à  cause  de  sa  haine, 
de  son  ardente  soif  de  vengeance  contre  Byzance.  Non-seule- 
ment le  souverain  actuel  ne  pensait  plus  au  restant  de  l'in- 
demnité promise  par  Emmanuel  aux  Vénitiens,  mais  ces 
maîtres  de  la  mer,  si  jaloux  de  leur  commerce  et  de  leurs  pri- 
vilèges, voyaient  qu"on  leur  préférait  partout  les  Pisans.  Ne 
devaient-us  pas  se  réjouir  de  faire  sentir  de  nouveau  à  By- 
zance. sous  un  prétexte  si  louable,  la  puissance  de  la  républi- 
que, et  de  reconquérir,  avec  l'aide  des  barons,  l'influence  et 
les  avantages  commerciaux  étendus  qu'ils  possédaient  précé- 
demment? 

Pendant  qu'on  négociait  sur  cette  destination  des  croisés, 
l'c-êque  Conrad  de  Halberstadt  arriva  à  Venise.  Pour  échap- 
per aux  sollicitations  du  légat  du  pape  en  faveur  d'Othon  et  à 
son  affection  pour  Philippe,  il  n'avait  trouvé  d'autre  expédient 
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que  celui  de  s'adjoiiulrc  à  la  croisade  ;  lo  doyen  de  la  cathé- 
drale de  Magdebourg  lui  avait  prêté  5,000  marcs.  Vinrent 
aussi  le  comte  de  Werner  de  Bolanden,  qui  voulait  également 
se  soustraire  aux  troubles  de  sa  patrie;  le  comte  Berthold  de 
Katzenelenbogen,  plus  tard  richement  doté  dans  le  royaume 
de  Thessalonique  et  très-influent  :  ils  étaient  accompagnés  de 
beaucoup  d'autres  barons  allemands.  L'abbé  Martin  de  Pairis, 
qui  unissait  l'activité  d'un  général  à  la  sévérité  d'un  religieux, 
et  qui  se  montra  aussi  généreux  envers  les  indigents  qu'avare 
envers  lui-même ,  arriva  aussi  à  Venise  de  l'Alsace  et  de  la 
Suisse,  avec  une  troupe  courageuse.  Aussitôt  qu'il  eut  obtenu 
à  Cîteaux ,  de  l'assemblée  générale  de  l'Ordre,  la  permission 
et  la  bénédiction  pour  se  croiser,  et  qu'il  se  fut  recommandé 
avec  ses  compagnons  à  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  dans 
la  cathédrale  de  Bàle,  où  un  grand  nombre  de  pèlerins  étaient 
déjà  assemblés ,  il  remonta  le  Rhin ,  traversa  le  Tyrol  et  se 
rendit  en  Italie.  Il  demeura  huit  semaines  avec  ses  compa- 
gnons à  Vérone,  dont  l'évêque  leur  donna  l'hospitalité  :  c'é- 
tait un  spectacle  surprenant  de  voir  ce  religieux  sans  défense 
à  la  tête  de  tant  de  gens  armés  ^ 

Le  projet  des  Vénitiens,  de  se  servir  de  l'armée  des  croisés 
pour  leur  propre  avantage,  ne  pouvait  plaire  à  Rome.  Le  pape 
vit  qu'on  avait  donné  une  autre  direction  à  cette  expédition  , 
enfin  obtenue  après  de  si  longs  et  de  si  persévérants  eftbrts, 
et  au  moment  même  où  se  trouvait  atteint  le  but  de  ses  vœux 
les  plus  ardents.  Dès  le  commencement,  il  avait  averti  les 
croisés  de  ne  jamais  tourner  leurs  armes  contre  des  chrétiens, 
s'ils  voulaient  quo  Dieu  leur  accordât  sa  bénédiction  ;  et  il 
voyait  l'armée  destinée  à  marcher  contre  le  domaine  d'un  roi 
dont  le  peuple  avait  pris  la  Croix  ^  1  Le  cardinal  Pierre  se  pré- 
senta aussitôt  en  qualité  de  légat  à  Venise,  afin  de  presser  le 
départ  des  croisés  contre  Alexandrie,  de  les  détourner  de  leur 
entreprise  contre  Zara,  d'accompagner  l'armée  et  l'empêcher. 

'  Günther,  Hist.  Const.  grie  pour  suzerain,  et  son  frère  .^nchv 

-  Zara  reconnaissait  le  roi  de  Hon-    portait  le  titre  de  cette  ville. 
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si  c'était  possible,  d'exécuter  ce  projet.  Les  Vénitiens  ne  re- 
çurent pas  même  le  cardinal  d'une  manière  conforme  à  sa 
dignité;  le  doge  et  le  conseil  lui  firent  dire  que  s'il  voulait  ac- 
compagner l'expédition  pour  prêcher,  il  le  pouvait;  si  c'était 
on  qualité  d'envoyé  du  pape,  il  n'avait  qu'à  rester  en  arrière  '. 
Les  pèlerins  allemands  aussi  perdirent  courage,  lorsqu'ils 
apprirent  la  coalition  contre  Zara.  Comme  ils  ne  voulaient 
pas  rompre  la  trêve  avec  les  sultans  de  Syrie,  leurs  regards  se 
portèrent  avec  ardeur  sur  l'Egypte,  que  l'on  considérait  depuis 
longtemps  comme  la  clef  de  la  conquête  et  le  gage  de  la  con- 
servation du  Saint-Sépulcre ,  et  qui ,  depuis  plusieurs  années , 
affaiblie  par  la  famine  et  des  tremblements  de  terre,  donnait 
l'espoir  de  dompter  facilement  la  puissance  des  Sarrasins.  Ils 
déclarèrent  la  guerre  contre  Zara  injuste,  parce  que  le  maître 
de  cette  ville  et  ses  sujets  sont,  en  qualité  de  croisés,  sous  la 
protection  du  pape.  Beaucoup  de  temps  se  passa  en  discus- 
sions; plusieurs,  voyant  qu'on  ne  pouvait  détourner  ni  les  Vé- 
nitiens ni  les  barons  français  de  leur  dessein,  s'en  retournè- 
rent chez  eux;  d'autres  s'en  allèrent  à  Rome  pour  obtenir 
l'absolution  de  leur  vœu  ;  des  croisés  de  l'Allemagne,  prêts  à 
venir,  restèrent  chez  eux  ;  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  séparer 
de  leurs  compagnons,  parce  qu'ils  regardaient  le  retour  dans 
leur  patrie  sans  avoir  accompli  le  vœu,  comme  un  plus  grand 
péché ,  se  laissèrent  déterminer  à  marcher  contre  Zara  ;  mais 
ils  se  firent  promettre  par  les  Vénitiens  qu'ils  les  condui- 
raient ensuite  sans  retard  à  Alexandrie  ,  et  les  assisteraient 
(klèlement  contre  les  païens.  L'évêque  de  Halberstadt  resta 
étranger  à  tous  ces  traités,  et  demanda  conseil  au  légat,  qui 
l'engagea  à  ne  pas  se  séparer  de  l'armée.  Le  légat  préposa  cet 
évêque  et  quatre  abbés  de  Cîteaux,  parmi  lesquels  était  aussi 
l'abbé  Martin,  auquel  il  ne  voulut  pas  permettre  de  s'en  re- 
tourner dans  son  couvent,  sur  tous  les  Allemands  qui  étaient 
à  Venise  ou  qui  y  viendraient,  et   leur  ordonna,   ainsi  qu'à 

'  Ep,  VII,  -203  ;  Gesta,  85. 
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quelques  autres  ecclésiastiques,  de  ne  jamais  quitter  les  pèle- 
rins, mais  d'empêcher,  autant  qu'il  serait  en  leur  pouvoir, 
que  le  sang  chrétien  ne  fût  répandu.  Le  légat  écrivit  à  Rome 
qu'après  avoir  été  reçu  aussi  dédaigneusement  à  Venise,  il  ne. 
voulait  pas  y  séjourner  plus  longtemps;  il  parla  de  ce  qui  lui 
était  arrivé  dans  cette  ville  et  de  l'inutilité  de  tous  ses  efforts. 

Avant  le  départ  de  Venise,  Innocent  écrivit  encore  aux 
croisés,  les  menaçant  de  l'excommunication  s'ils  attaquaient 
un  pays  chrétien,  et  principalement  Zara.  L'abbé  de  Locedio 
était  chargé  de  répéter  oralement  les  injonctions  du  pape.  Sa 
parole  ne  fit  pas  plus  d'impression  que  la  lettre  d'Innocent; 
cependant  quelques-uns  restèrent  :  le  margrave  Bonifacc, 
sous  le  prétexte  d'affaires  particulières,  mais  à  vrai  dire  par 
considération  pour  les  avertissements  du  pape;  Mathieu  do 
Montmorency,  pour  cause  de  maladie  (il  vint  plus  tard  devant 
Zara);  Etienne  de  Perche  et  d'autres,  redoutant  davantage  la 
désapprobation  du  pape  que  la  critique  de  leurs  compagnons, 
se  rendirent  dans  la  Fouille,  afin  de  gagner  les  côt "s  au-deh'i 
de  la  mer  avec  la  flotte  qui  devait  partir  au  printemps. 

Toutes  ces  observations  engagèrent  les  Vénitiens  à  ne  pas 
tarder  plus  longtemps.  Les  navires  pour  les  hommes  et  les 
chevaux,  pourvus  abondamment  de  toutes  provisions,  les  vais- 
seaux de  transport  surtout  bien  chargés  de  munitions  de  siège, 
furent  remis  aux  barons,  et  le  8  octobre ,  la  flotte,  composée 
de  quatre  cent  quatre-vingts  voiles  ',  commandée  par  Vitalis 
Dandolo,  leva  l'ancre.  C'était  un  tableau  magnifique  de  voir 
l'activité  joyeuse  des  innombrables  matelots  ,  les  boucliers 
éclatants  des  chevaliers  garnissant  le  bord  de  chaque  vaisseau 
comme  une  muraille  d'acier  ^  ;  les  riches  bannières  de  tant  de 
comtes,  de  barons  et  de  nobles  déployées  au  vent,  et  la  mer 

'   Selon    Ramuus.   de  Bello   Cou-  bablcnieut  pas   compté  les  vaisseaux 

siaiilinopolitauo,  50  galères,  240  vais-  de  transport. 

seaux    chargés    de    combattants,    70  -  Du  Cangc,  ad  Villeh. ,   38  et  67, 

chargés  de   provisions    et   de  muni-  explique  cet  usage  par  plusieurs  cxem- 

tions,   et    120   cliargés   de    chevaux,  pics  tirés  des   temps   anciens  et  des 

^Palandri.)  Sanuto  dit  300.  11  n'a  pro-  temps  chevaleresques. 
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couverte  de  vaisseaux  aussi  loin  que  les  regards  pouvaient  s'é- 
tendre, comme  s'il  s'agissait  d'aller  conquérir  le  monde.  Pen- 
dant que  la  ilotte  était  encore  prête  à  mettre  à  la  voile,  le 
doge  fit  répandre  le  bruit  que  les  pirates  de  Trieste  et  de  Mug- 
gia  ayant  apparu  à  l'improviste  dans  le  golfe,  on  ne  pouvait 
pas  exposer  la  sécurité  de  la  mer  Adriatique,  et  avant  tout  il 
fallait  punir  ces  brigands.  Il  se  fit  donner  la  mission  de  puri- 
fier la  mer  de  ces  pirates  et  de  les  soumettre.  Le  20  octobre , 
ils  ouvrirent  leurs  portes,  jurèrent  obéissance  à  la  république, 
et  devinrent  tributaires  de  Venise,  qui  n'aspirait  qu'à  accroître 
sa  puissance. 

La  veille  de  la  Saint-Martin,  les  pèlerins  aperçurent  Zara  '. 
Cette  ville ,  lionorée  autrefois  du  nom  de  colonie  d'un  empe- 
reur romain,  et  qui  montre  des  traces  de  son  ancienne  gran- 
deur par  ses  ruines  et  ses  monuments  -,  est  située  sur  une  île 
unie  au  continent  par  une  petite  langue  de  terre  ;  elle  était 
entourée  d'une  haute  muraille  au-dessus  de  laquelle  s'élevaient 
des  tours  fortifiées;  les  pèlerins  étonnés  s'écrièrent  ;  «  Il  faut 
«  que  Dieu  nous  vienne  en  aide,  si  nous  devons  la  prendre!  » 
C'était  la  ville  la  plus  riche  de  la  Dalmatie.  Des  Vénitiens  l'a- 
vaient conquise  en  l'an  997  avec  toute  la  côte.  Elle  chercha 
souvent  l'occasion  de  se  soustraire  à  la  domination  de  la  fière 
république,  en  se  soumettant  aux  rois  de  Hongrie.  Elle  s'était 
rendue  la  dernière  fois,  en  1187,  au  roi  Bêla,  dans  la  posses- 
sion duquel  elle  était  demeurée  par  la  médiation  de  Clé- 
ment III,  malgré  un  siège  rigoureux. 

Les  premiers  vaisseaux  jetèrent  l'ancre  devant  la  ville,  le 
jour  même  de  leur  arrivée;  les  autres  le  firent  le  lendemain. 
On  n'y  avait  jamais  vu  des  forces  maritimes  aussi  considéra- 
bles. La  chaîne  qui  fermait  le  poi't  fut  brisée,  et  la  flotte  entra 
dans  la  rade.  Les  cavaliers  et  les  fantassins  mirent  pied  à 

^  AlovsJadem;  Jadres  liansWWQh.;  Gcographia  vêtus  e  moiiiimentis  epi- 

aussi  Scodiu.  Satira  dans  Abb.  Ursp.,  graphicis^  etc.,  criita  ;  4.  2  vol.,  Buda), 

et  ressemblant  le  plus  à  la  dénomina-  1826.  Comparez  Annales  de  Vienne, 

tien  moderne,  Juzera.  1.  Xl.VI,  27. 

'    Voyez    Kntanesich    Istrise   colar. 
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terre.  Les  chevaux  de  bataille  furent  débarqués,  les  tentes 
dressées  et  la  ville  innnédiatement  cernée.  Quoique  Zara  fût 
défendue  par  une  garnison  valeureuse,  suilisamnient  pourvue 
de  tout  ',  les  habitants  envoyèrent  néanmoins  le  lendemain 
au  doge  la  proposition  de  rendre  la  ville  avec  tout  ce  qui  s'y 
trouvait,  à  la  condition  que  les  personnes  seraient  sauves.  le 
doge  répondit  qu'il  était  obligé  d'en  conférer  avec  les  barons. 
Parmi  plusieurs  de  ceux-ci  déjà  mal  disposés  à  Venise,  Simon 
de  Montfort  dit  aux  envoyés  qui  rentraient  dans  la  ville  :  «  Je 
«  ne  suis  point  venu  ici  pour  faire  du  tort  aux  chrétiens;  je  ne 
«  veux  vous  faire  aucun  mal,  mais  au  contraire  vous  protéger 
«  contre  ceux  qui  chercheraient  à  vous  en  causer  ^.  »  Il  dit 
ces  paroles  en  présence  de  plusieurs  barons.  Le  chevalier 
Hugues  vint  peu  de  temps  après  devant  les  murs  de  la  ville  et 
répéta  la  même  assurance.  C'est  ainsi  que  la  convention  fut 
interrompue. 

Pendant  ce  temps,  le  doge  fit  connaître  aux  autres  barons 
la  proposition  qu'on  lui  avait  faite.  Ils  furent  d'avis  de  l'ad- 
mettre. xVvec  quel  étonnemcnt  ils  apprirent  dans  la  tente  du 
doge,  lorsqu'ils  voulurent  préparer  le  projet  des  conditions, 
que  les  députés  s'en  étaient  retournés  d'après  le  conseil  de 
ceux  qui  auraient  vu  avec  plaisir  la  dissolution  de  l'armée! 
Mais  leur  étonnement  redoubla  lorsque  l'abbé  Guido  de  Vaux- 
de-Cernay  se  leva  et  dit  d'une  voix  forte  :  «  Messeigneurs ,  je 
«  vous  défends  au  nom  du  pape  d'attaquer  cette  ville  ;  elle 
«  est  habitée  par  des  chrétiens;  vous  êtes  des  croisés!  vous 
«  avez  une  autre  destination  !  »  Les  Vénitiens  l'eussent  mas- 
sacré, s'il  n'avait  été  protégé  par  le  comte  de  Montfort  et  par 
d'autres  seigneurs  français.  Le  doge  irrité  leur  dit  alors  :  «  La 
«  ville  était  déjà  en  mon  pouvoir;  vos  gens  me  l'ont  enlevée; 
«  je  vous  somme  en  vertu  des  conventions  faites  de  m'aider  à 
«  la  prendre  !  »  Les  comtes  et  barons  s'assemblèrent.  Ils  se 

•  Boniin.,  II,  Vil;  Daru,  Hisf.  de  c.  19,  in  Ducliesiic,  SS.  n-r.  Franc.. 
Venise,  1,272.  V^  373;  Gall.  Chr..  VII,  887. 

5  Pétri   Val.   Gern.,    lli^t.    Albig., 
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plaignirent  de  ceux  qui  ne  laissaient  cciiapper  aucune  occasion 
de  dissoudre  l'armée.  Convaincus  que  leur  parole  les  engageait 
à  assister  les  Vénitiens,  ils  répondirent  au  doge  :  «  Gracieux 
«  seigneur!  nous  vous  aiderons  à  vous  emparer  de  la  ville  en 
«  dépit  de  ceux  qui  vous  l'ont  prise  !  » 

Le  lendemain  matin,  ils  se  rangèrent  en  bataille  devant  les 
portes;  les  machines  de  siège  furent  montées,  on  dressa  les 
échelles  d'escalade  contre  les  murailles,  et  on  attaqua  les  murs 
et  les  tours.  Les  bourgeois  voyaient  bien  que,  malgré  la  gar- 
nison, ils  ne  pourraient  pas  résister  longtemps  à  des  forces 
aussi  supérieures.  Ils  proposèrent  d'abord  de  remettre  l'affaire 
à  la  décision  du  pape;  les  Vénitiens  ne  le  voulaient  pas.  Les 
bourgeois  suspendirent  alors  aux  murs  de  la  ville  les  images 
du  Crucifié  ;  les  Vénitiens  n'y  firent  aucune  attention.  Le  légat 
les  exhortait  à  s'arrêter  ;  une  lettre  du  pape  qui  les  menaçait 
de  l'excommunication  arriva  encore  à  temps  ;  ils  n'écoutèrent 
rien.  Cependant  les  chefs  français  n'obéissaient  que  malgré 
eux  à  la  force  des  circonstances.  Le  comte  de  Montfort  seul 
demeura  inébranlable,  et  se  retira  avec  ses  gens  dans  un  camp 
particulier.  Le  combat  acharné  des  uns  pour  se  défendre,  des 
autres  pour  conquérir,  dura  cinq  jours;  et  malgré  l'ardeur  dé- 
ployée par  les  Français,  ils  ne  se  battirent  pas  cependant  avec 
leur  bravoure  joyeuse  ordinaire.  Le  sixième  jour,  une  tour  fut 
minée  et  la  muraille  commençait  à  s'ouvrir.  Alors  les  habitants 
perdirent  courage  et  rendirent  la  ville  au  doge,  à  la  seule 
condition  d'avoir  la  vie  sauve.  Des  églises  furent  pillées,  les 
murailles  renversées,  beaucoup  de  maisons  détruites.  Dandolo 
fit  décapiter  quelques  bourgeois ,  et  en  bannit  un  plus  grand 
nombre;  beaucoup  parvinrent  à  se  sauver  '  :  ceux-ci  rassem- 
yèrent  des  partisans  dans  les  montagnes,  avec  lesquels  ils 
descendirent  et  rendirent ,  de  concert  avec  des  pirates,  la  na- 
vigation de  la  mer  Adriatique  peu  sûre;  ils  s'emparèrent  sur- 
tout des  vaisseaux  de  transport. 

'  Gesta,  c.  86;  Ep.  V,  100;  Ep.  Villcli.;  Gesta,  c.  8ü;  Bouincontri, 
VI,  211;  Petr.  Val.  Gern.;  Günther;    Hist.  Sic. 


nu  PAPE  INNOCENT  III.  57 

Mais  l'équipement  cruiic  nouvelle  flotte  sous  Rainer,  iils  de 
Henri  Dandolo,  les  découragea,  au  point  qu'ils  vinrent  de- 
mander la  paix  à  Venise,  donnèrent  des  otages,  payèrent  un 
tribut,  choisirent  un  comte  parmi  les  bourgeois  vénitiens,  et 
soumirent  au  patriarche  de  Grado  leur  archevêque,  qui  sans 
doute,  résista  le  plus  vivement  à  la  suzeraineté  de  la  républi- 
que •.  Le  doge  n'avait  pas  eu  en  vue  une  simple  surprise  de 
cette  ville,  il  voulait  en  assurer  la  possession  à  sa  patrie  et  la 
défendre  contre  le  roi  de  Hongrie.  «  Dieu ,  dit-il  aux  comtes 
f(  et  aux  barons,  nous  a  aidés  à  prendre  cette  ville;  l'hiver 
«  approche,  nous  ne  pouvons  pas  aller  plus  loin  avant  Pâques, 
«  car  nous  ne  trouverions  nulle  part  des  vivres.  La  ville  est 
«  riche;  elle  fournit  ce  dont  nous  avons  besoin;  nous  allons 
«  la  partager.  Prenez-en  une  moitié,  et  laissez-nous  l'autre 
«  située  du  côté  du  port  où  sont  nos  vaisseaux.  »  La  propo- 
sition fut  approuvée;  les  croisés  entrèrent  dans  Zara  le  29 
novembre,  et  se  divisèrent  en  même  temps  le  butin.  Mais 
le  soir  du  troisième  jour,  une  querelle  violente  s'éleva  déjà 
entre  des  Vénitiens  et  des  Français.  On  courut  aux  armes; 
dans  toutes  les  rues,  sur  toutes  les  places ,  on  ne  voyait  que 
desépées,  des  lances,  des  flèches,  des  morts  et  des  blessés. 
Les  Vénitiens  ne  pouvaient  résister  à  l'impétuosité  française. 
Les  mieux  intentionnés,  qui  voulaient  éviter  des  malheurs, 
intervinrent  les  armes  à  la  main.  A  peine  avaient-ils  séparé 
les  combattants  sur  un  point,  que  le  combat  recommençait 
d'un  autre  côté;  la  nuit  seule  put  mettre  un  terme  à  cette 
lutte.  Elle  dura  une  semaine  entière,  jusqu'à  ce  que  le  doge 
et  les  princes  français  fussent  parvenus  à  opérer  une  récon- 
ciliation. 

Quarante  mille  hommes  étaient  rassemblés  à  Zara.  Le  mar- 
grave de  Montferrat,  Mathieu  de  Montmorency  et  d'autres 
restés  en  arrière  rejoignirent  l'armée.  Les  messagers  d'Alle- 
magne arrivèrent  peu  de   temps  après  ;   ils  retracèrent  les 

*  Danduli,  Chron.  Marin.,  IV,  30. 
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malheurs  du  prince  byzantin  dont  la  maison  s'était  toujours 
montrée  bienveillante  envers  les  Latins,  avait  souvent  donné 
riiospitalité  à  leurs  princes,  et  exposèrent  que  la  partie  la  plus 
considérable  de  la  capitale  Tattendait  avec  ardeur.  L'àme  de 
cette  négociation  était  Bonitace,  à  qui  Philippe  avait  particu- 
lièrement recommandé  son  beau-frère,  et  que  Dandolo,  dési- 
rant ardemment  faire  sentir  sa  vengeance  au  souverain  de 
l'empire  grec  ,  avait  peut-être  secrètement  gagné  Venise  , 
afin  que,  sous  prétexte  d'affaires  pressantes,  il  se  séparât  de 
Tarmée  pour  se  rendre  en  Allemagne.  Les  ambassadeurs  par- 
lèrent à  chaque  nation  selon  ses  dispositions  et  ses  sentiments  : 
aux  Allemands,  de  la  parenté  du  prince  avec  le  roi  ;  aux  Fran- 
çais, de  leur  désir  de  venger  maintes  insultes  essuyées  dans  la 
capitale  de  l'empire  byzantin;  aux  Vénitiens,  de  l'espoir 
d'étendre  leur  commerce  et  d'obtenir  en  même  temps  une  in- 
demnité pour  les  pertes  éprouvées  sous  Emmanuel.  On  ajou- 
tait qu'il  ne  fallait  pas  croire  que  Ton  pût  parvenir  dans  le 
pays  des  Sarrasins,  à  cause  du  manque  de  vivres  et  des  objets 
les  plus  indispensables.  L'armée,  disait-on,  loin  de  porter  un 
secours  utile  à  la  Terre-Sainte,  lui  serait  maintenant  à  charge, 
comme  l'ont  été  déjà  plusieurs  armées.  Le  duc  Philippe  ne 
supposa  pas  sans  fondement  que  le  long  retard  de  l'expédi- 
tion à  Venise  aurait  épuisé  les  ressources  des  pèlerins,  et  qu'ils 
accueilleraient  un  appui  avec  empressement.  Il  offrit  donc  de 
leur  remettre  son  beau-frère,  le  jeune  Alexis,  pour  le  rétablir 
dans  son  héritage  paternel;  celui-ci  promettait  en  retour  des 
secours  pour  la  Ïerre-Sainte,  la  réunion  de  son  empire  à 
l'Église  romaine,  des  vivres  pour  toute  l'armée,  200,000  marcs 
comme  indemnité,  et  particulièrement  30,000  marcs  aux  Vé- 
nitiens,  comme  compensation  pour  les  pertes  qu'ils  avaient 
éprouvées  sous  l'empereur  Emmanuel.  Après  l'expulsion  de 
l'usurpateur,  Alexis  accompagnerait  en  personne  les  croisés 
pour  marcher  contre'  l'Egypte,  ou  bien,  si  ceux-ci  le  préféraient, 
il  entretiendrait  à  ses  frais  dix  mille  hommes  pendant  une 
année,    et  pendant  toute    sa   vie  cinq  cents  lances  pour  le 
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service  de  la  Terre-Sainte.  Les  ambassadeurs  de  Philippe, 
déclarèrent  qu'ils  avaient  pouvoir  de  traiter  sur  ces  bases. 
Les  conditions  parurent  favorables;  les  barons  annoncèrent 
qu'ils  présenteraient  le  lendemain  cette  aflfaire  à  leurs  com- 
pagnons ' . 

Cette  fois,  ce  fut  encore  l'abbé  Pierre  de  VauK-de-Cernay  qui 
déclara  dans  lassendjlée  qu'on  no  pouvait  pas  consentir  à  cette 
proposition  ;  «  Nous  sommes  venus ,  non  pour  faire  la  guerre 
«  aux  chrétiens ,  mais  pour  attaquer  la  Syrie.  »  Les  autres 
répli({uèrent  :  «  On  voit,  par  ceux  qui  se  sont  embarqués  dans 
«  d'autres  ports  pour  se  rendre  en  Syrie,  ce  que  l'on  peut  faire 
«  dans  ce  pays.  Si  on  veut  conquérir  la  Terre-Sainte,  cela  ne 
«  peut  se  faire  que  par  l'Egypte  et  la  Grèce.  Ce  sera  une  honte 
«  éternelle  pour  nous ,  si  nous  laissons  échapper  une  si  belle 
«  occasion  !  »  L'abbé  de  Locedio  et  d'autres  religieux  de  son 
ordre  furent  de  cet  avis;  ils  conjurèrent  les  assistants,  au  nom 
de  Dieu,  de  ne  pas  se  séparer,  disant  que  dans  cette  otfre  se 
trouvait  l'unique  moyen  de  conquérir  la  Terre-Sainte  -.  — 
L'abbé  Pierre  répondit  :  «  Il  n'en  peut  résulter  que  du  mal- 
«  heur;  quant  k  moi  et  les  miens  nous  persistons  dans  notre 
«  résolution  de  nous  rendre  en  Syrie  ;  que  les  autres  fassent 
«  ce  qu'ils  voudront.  »  Le  margrave,  les  comtes  de  Flandre, 
de  Blois,  de  Saint-Pol  et  beaucoup  d'autres,  déterminés  par 
les  prières  pressantes  des  ambassadeurs,  déclarèrent  qu'ils 
acceptaient  les  propositions,  qui  furent  rédigées  par  écrit, 
scellées  et  jurées.  Cependant,  il  ne  s'en  trouva  parmi  les  sei- 
gneurs français  que  douze  prêts  à  prêter  serment.  Le  prince 
devait  être  auprès  d'eux  quinze  jours  après  Pâques;  en  atten- 

1  Albericus,  Ep.  V[,211,  et  Gesta,  D'après  les  paroles  de  Günther,   ou 

c.  90,  89;  Villeh.,  50  ;  Günther,  c.  X  ;  devait  croire  qu'Alexis  était  venu  avec 

lettre  de   Baudouin,  Ep.    YI ,    211;  eux;  mais  cela  n'est  pas.  Mariiii,  IV, 

Chron.  Halberst.;  lettre  du  comte  de  26,  est  dans  la  niènie  erreur. 

Sainl-Pol,  dans  Goduf.  Mouac.  200,000  ^  Le  cardinal  Pierre  approuva  aussi, 

marcs ,  d'après  la   valeur  actuelle  de  du  moins  plus  lard ,  cette  résolution  . 

l'argent,  40  millions  de  livres.  Dau-  p:ircc  qu'il  vojait  un  puissant  appui 

duli  Chron.   Bontin.,  Il ,  VII;    Guil.  dans  les  ressources  de  la  Grèco.  Ep. 

de  Nangis,  in  d'Achery  Spicil.,  III,  21.  VIII,  133. 
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fiant,  ils  allaient  passer  l'hiver  à  Zara.  Les  ambassadeurs  de 
Philippe  s'en  retournèrent  en  Allemagne  avec  cette  conven- 
tion. 

Un  grand  nombre,  qui  prenaient  plus  sérieusement  à  cœur 
la  cause  sainte,  représentèrent  de  nouveau  combien  il  était 
insensé  et  criminel  de  perdre  de  vue  le  but  de  leur  mission, 
d'oser  entreprendre,  avec  une  poignée  de  monde  et  pour  l'avan- 
tage d'un  autre,  l'attaque  d'une  ville  aussi  forte  et  aussi  popu- 
leuse que  Constantinople,  et  de  répandre  leur  sang  pour  un 
tel  motif;  car  sans  combat  et  sans  effusion  de  sang,  le  prince 
ne  parviendrait  pas  au  trône.  Le  chevalier  Ingelram  de  Boves, 
Simon  de  Montfort  et  son  frère  Guido  \  plusieurs  autres  de 
leurs  compagnons,  et  Tabbé  Pierre  -,  ne  se  laissèrent  pas  dis- 
suader. Toute  la  noblesse  de  leur  contrée  et  l'abbé  de  la 
Trappe  ',  et  les  deux  frères  de  Boves  suivirent  ceux-ci.  Ils  dé- 
clarèrent hautement  :  que  puisque  les  Vénitiens  n'avaient 
respecté  ni  les  ordres  ni  les  menaces  du  pape,  ils  étaient  obli- 
gés de  se  séparer  d'eux.  Us  partirent  par  divers  chemins.  Si- 
mon de  Montfort  arriva,  après  les  difticultés  d'une  route  dan- 
gereuse, dans  une  ville  de  la  Pouille,  oii  il  loua  des  vaisseaux, 
et  passa  au  printemps  en  Syrie.  D'autres  traversèrent  la  Hon- 
grie, oii  le  roi,  après  les  avoir  reçus  amicalement,  les  secourut 
pour  continuer  leur  route.  Tous  ne  furent  pas  aussi  heureux. 
Une  partie  tomba  entre  les  mains  des  montagnards  illyriens  *  ; 
plusieurs  d'entre  eux  furent  pillés  et  tués,  et  le  reste  fut  forcé 
de  s'en  retourner  à  Zara.  Un  plus  grand  nombre  partit  sur  des 
vaisseaux  marchands.  Parmi  ceux-ci,  cinq  cents  furent  noyés, 
étant  une  trop  grande  charge  pour  un  seul  navire.  On  repro- 
cha aussi  à  Werner  de  Bolanden  de  s'être  échappé.  Beynaud 
de  Montmirail  obtint,  par  l'entremise  du  comte  de  Blois,  d'être 
envoyé  en  Syrie.  Il  emmena  avec  lui  quelques  chevaliers.  Ils 

'  Rodrigiies  de  Montfort  était  déjà  '  Albericus. 

parti  avec  le  comte  Etienne  de  Perche.  *  Ramnusius    les    appelle    Marte- 

Villehar.,  c.  30.  losios   :   les    Monténégrins    de    nos 

2  Sarquantian  (Vaux  de  Gernay) ,  jours, 
dans  le  cont.  de  Guil.  deTyr. 
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prêtèrenl  strmcnt  do  n'y  rester  (|uo  huit  jours  cl  de  revenir 
ensuite;  on  ne  les  revit  jamais.  «  Si  l'amour  de  Dieu  n'eût  pas 
<i  veillé  sur  l'année,  s'écrie  le  maréchal  do  Champagne,  elle 
«  se  serait  dissoute,  tant  il  y  avait  de  ^vn&  qui  n'avaient  que 
<(  de  mauvaises  intentions  *  !  « 

*  Villehardouin. 
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Etat  de  l'Église  :  troubles  à  Rome;  ouvrage  d'Innocent  sur  le»  sept 
psaumes  de  la  Pénitence.  —  La  Sicile.  —  L'Allemagne  :  nouvelles 
lettres  adressées  aux  princes;  événements  militaires;  nouvelles  let- 
tres de  Rome.  —  La  France  :  plaintes  d'ingelburge.  —  L'Angleterre  : 
Philippe-Auguste  fait  inviter  Jenn  h  se  justifier  de  la  mort  d'Arthur; 
il  envahit  la  Normandie;  tentative  de  médiation  du  pape.  —  La 
Norwége.  —  Les  croisades  :  négociations  avec  le  pape  au  sujet  de  la 
prise  de  Zara  ;  départ  de  Zara;  conquête  de  Corfou  et  d'autres  îleu; 
arrivée  près  de  Constantinople  ;  siège  de  cette  ville  ;  Isaac  est  rétabli 
sur  le  trône;  il  négocie  avec  les  croisés;  description  de  Constanti- 
nople. —  Soins  du  Saint-Siège  pour  la  Terre-Sainte;  querelles  avec 
les  Grecs;  hostilités.  —  Les  croisés  en  Syrie. 

(1203.) 


Une  secrète  termentation  régnait  encore  à  Rome.  Les  enne- 
mis de  la  famille  du  pape  méditaient  sans  cesse  des  conjura- 
tions et  des  insultes,  cherchant  à  exécuter  contre  les  parents 
d'Innocentée  qu'ils  n'osaient  entreprendre  contre  sa  personne. 
Les  fiançailles  de  la  fille  d'Oddo  de  Poli  avec  un  neveu  du 
pape,  fils  de  son  frère  Richard,  leur  fournirent  l'occasion  d'une 
nouvelle  attaque.  Cette  alliance,  en  projet  seulement  pendant 
la  vie  de  Grégoire,  père  d'Oddo,  ne  fut  définitivement  conclue 
(ju'après  sa  mort,  et  par  le  cardinal  Octavien  d'Ostie.  Oddo  de 
Poli  avait  pris  à  fief,  sous  le  règne  d'Adrien  IV,  pour  lui  et  ses 
héritiers,  avec  les  obligations  usitées  à  cette  époque  envers  le 
suzerain,  Poli  et  d'autres  localités,  quelques  châteaux  et  quel- 
ques forteresses.  Peu  de  temps  après  l'élection  d'Innocent, 
l'abbé  du  couvent  près  du  Clivisauro  entama  un  procès  contre 
les  Poli,  devant  le  sénateur,  au  sujet  de  ces  possessions;  piocès 
que  le  pape  évoqua  devant  son  tribunal ,  parce  qu'il  s'agissait 
d'un  fief  et  qu'il  était  de  son  devoir  de  protéger  un  vassal,  et 
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en  même  temps  de  veiller  au  maintien  de  ses  propres  droits. 
Les  prédécesseurs  d'Oddo  avaient  grevé  ces  biens  de  tant  de 
dettes,  que  lui  el  ses  frères  n'en  retiraient  qu'un  faible  revenu. 
Richard  ayant  amorti  les  dettes  et  acquis  ces  domaines,  les 
Poli  voulurent  les  reprendre,  une  fois  devenus  libres  de  toutes 
charges.  Ils  accusèrent  Richard  devant  le  pape.  Richard  offrit 
de  répondre  à  leurs  réclamations,  soit  devant  le  pontife,  soit 
devant  les  cardinaux,  soit  devant  le  juge,  soit  devant  des  ar- 
bitres pris  au  sein  de  la  noblesse  ou  du  peuple.  Innocent,  afin 
d'éviter  même  l'apparence  de  partialité ,  parce  qu'il  s'agissait 
de  son  frère,  promit  aux  accusateurs  de  leur  donner  l'argent 
nécessaire  pour  suivre  le  procès.  Ils  préférèrent  écouter  de 
mauvais  conseils,  et  répandirent  des  bruits  injurieux  contre 
Richard  et  le  pape;  souvent  ils  se  rendaient  au  tribunal  tête 
nue ,  faisant  porter  la  croix  devant  eux ,  dans  le  but  d'exciter 
les  murmures  du  peuple  par  l'étalage  de  cette  piété  feinte.  In- 
nocent leur  défendit  inutilement  de  pareilles  démonstrations. 
Loin  de  s'en  abstenir,  le  mardi  après  Pâques  ils  parvinrent  à 
exciter  une  véritable  émeute ,  troublèrent  le  service  divin  à 
l'église  de  Saint-Pierre,  et  suscitèrent  des  insultes  contre  le 
pape  au  moment  où,  selon  l'ancienne  coutume,  il  traversait  la 
ville,  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux.  Mais  Innocent  resta 
calme  et  sans  crainte;  il  avait  la  conscience  de  la  parfaite  droi- 
ture de  sa  conduite. 

Ses  adversaires  ne  s'en  tinrent  pas  là.  En  présence  du  séna- 
teur et  de  la  commune  assemblée  au  Capitule,  ils  cédèrent  la 
seigneurie  de  Poli,  quoiqu'elle  eût  été  donnée  en  fief  parle  Siège 
apostolique,  ils  la  cédèrent  verbalement  et  par  écrit  au  sénat 
et  aux  Romains.  Le  pape  fit  aussitôt  convoquer  le  peuple,  éle- 
ver des  oppositions  par  quelques  cardinaux,  et  donna  ordre  à 
Richard  de  placer  des  garnisons  dans  la  seigneurie  et  de  la  dé- 
fendre au  nom  de  l'Église  romaine.  Le  sénateur  ayant  reconnu 
les  droits  de  l'Église  et  ne  voulant  pas  entrer  dans  les  projets 
criminels  des  mécontents,  ils  se  déchaînèrent  aussi  contre  lui 
et  assiégèrent  son  palais  au  Capitule,  dans  l'espérance  de  le 
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vaincre  facilement.  Mais  ils  ne  réussirent  pas,  et,  de  dépit, 
ils  répandirent  contre  sa  personne  toutes  sortes  de  men- 
songes. 

Innocent  voyait  bien  que  la  lïucur  du  peuple  ne  connaissait 
plus  de  bornes,  et  qu'il  était  presque  impossible  de  l'arrêter. 
Jugeant  plus  prudent  d'échapper  à  cette  colère,  il  quitta  Rome 
dans  les  derniers  jours  du  mois  d'avril ,  et  se  rendit  ù  Pales- 
trina,  puis  à  Ferentino,  où.  il  passa  l'été  ;  il  y  revint  à  la  même 
saison  pendant  plusieurs  années,  attiré  par  l'amitié  de  l'évêque 
Albert,  et  il  laissa  dans  cette  ville  un  souvenir  agréable  par  la 
construction  d'une  fontaine  qui  sert  d'ornement  et  fournit  aux 
habitants  l'eau  qui  leur  est  nécessaire.  Vers  le  milieu  de  sep- 
tembre ,  il  arriva  ùAnagni,  où,  peu  de  temps  après,  il  fut 
attaqué  d'une  maladie  mortelle  ;  on  avait  presque  perdu 
l'espoir  de  le  sauver,  de  sorte  que  le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit plus  d'une  fois  à  Rome,  dans  la  basse  Italie,  en  Sicile 
et  même  en  Allemagne.  Il  séjourna  tout  l'hiver  à  Anagni,  et 
ne  revint  à  Rome  qu'au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante;  son 
éloignement  n'avait  fait  éprouver  ni  interruption  ni  retard 
aux  affaires. 

Qui  croirait  que  ce  pape ,  absorbé  par  tant  de  préoccupa- 
tions si  diverses  et  si  graves,  a  trouvé  encore  du  loisir  pour  de 
véritables  travaux  littéraires?  On  se  demandera  où  il  puisait  la 
tranquillité  d'âme  réclamée  par  de  tels  travaux ,  par  cette  soif 
ardente  de  la  méditation  religieuse?  Mais  son  cœur  vivait  tout 
entier  en  Dieu  ^  C'est  pendant  ces  années,  peut-être  pour  ne 
pas  retarder  sa  complète  guérison  par  des  efforts  consacrés  à 
d'autres  devoirs,  ni  pour  passer  le  temps  de  la  convalescence 
dans  l'oisiveté,  qu'il  termina  son  explication  des  sept  Psaumes 

*  Dans  aucune  année  de  la  coUcc-  du  6  mars,  et  la  pi'einière  ensuite, 

lion  des  Lettres  d'innocent,  il  n'existe  écrite  de  Rome,  est  du  13  mars  1204. 

une  aussi  grande    lacune   que    dans  Le  nombre  des  lettres  écrites  à  Ana- 

ccUe-ci  ;   nous  pouvons  donc    placer  gni,  depuis  le  21  novembre,  époque  à 

avec  raison  dans  cette  époque  la  ma-  laquelle  le  papo  paraît  s'être  livré  de 

ladie  qui  interrompit  ses  occupations,  nouveau  avec  plus  d'assiduité  aux  af- 

Gesta,  c.  137;  Ep.  VI,  191.  Lader-  faires,  jusqu'au  6  mars,  est  de  ISA. 

nière  lettre  d'Anagni,  Ep.  VII,  28,  est  Gesta,  c.  18. 

II.  a 
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(le  la  Pénitence ,  commentaire  dans  lequel  nous  remarquons 
toutes  les  subtilités  de  l'époque  sur  les  rapports  des  nombres, 
sur  les  divisions  et  la  forme  des  psaumes;  nous  y  voyons  en 
outre  cette  érudition  qui  embrasse  l'Écriture  sainte  jusque  dans 
ses  plus  petits  détails,  cette  austérité,  cette  humilité,  ce  senti- 
ment d'imperfection  qui  n'ose  lever  les  yeux  vers  Dieu  qu'a- 
vec l'expression  de  la  contrition  et  du  repentir  le  plus  vif  : 
s' écriant  :  «  Guérissez-moi,  Seigneur,  comme  un  médecin  pieux 
«  et  sage,  car  je  suis  languissant.  Vous  pouvez  me  guérir; 
«  je  suis  malade ,  vous  possédez  la  guérison  ;  je  suis  malade 
«  par  Texcès  de  mes  fautes,  guérissez-moi  par  votre  grâce; 
<c  tous  mes  os  sont  brisés ,  et  mon  âme  est  profondément 
«  affligée  * .  » 

Comme  l'âme  du  chrétien  ,  au  moment  de  succomber  sous 
le  poids  des  circonstances  extérieures,  se  sent  pénétrée  d'une 
énergie  miraculeuse,  aussitôt  qu'elle  s'élève  vers  Celui  qui  seul 
peut  la  fortifier,  de  même  Innocent,  au  milieu  des  nombreux 
devoirs  et  des  soins  accablants  qui  lui  étaient  imposés  par  sa 
dignité  et  par  la  corruption  des  temps  ,  recherchait  avec  avi- 
dité le  petit  nombre  d'heures  pendant  lesquelles  il  pouvait  faire 
un  retour  sur  lui-même  et  se  recueillir.  C'était  pour  lui  un  be- 
soin de  méditer  la  loi  divine ,  afin  de  ne  pas  s'oublier  et  se 
perdre  dans  cette  activité  constamment  consacrée  aux  autres  : 
«  Car,  de  même  que  celui  qui  manie  de  la  poix  se  tache  tou- 
«  jours,  de  même  le  maniement  des  aff'aires  temporelles  en- 


1  Gesta,  c.  2  :  Fecit  post  Ponfifica-  ment  au  nombre  de  sept  ;  l'importance 
tum  librum  Sermonum  et  PostUlani  du  nombre  des  \ersets  de  chaque 
super  Septem  Psolmos,  qui  se  trouve  psaume;  leur  division  intérieure  ;  par 
seulement  dans  l'édition  de  Brequig-ny  exemple,  le  premier  psaume  contient 
et  du  Theil.  et  qui  manque  dans  celle  trois  fois  trois  versets  :  in  primo  ter- 
An  Baluze.  Comme  nous  ne  trouvons  nario  timet  et  oraf  ;  in  secundo  gémit 
dans  cette  ouvrage  aucune  indication  et  plorat  ;  in  tertio  gauclet  et  optât. 
qui  puisse  nous  faire  connaître  l'épo-  Que  de  belles  choses  ne  dit-il  pas  dans 
que  à  laquelle  il  a  été  écrit,  nous  assi-  la  préf.ice  sur  la  Prière  ;  dans  le  se- 
gnons  cette  année  uniquement  comme  cond  psaume,  sur  la  Confession  ;  dans 
celle  où  il  lui  a  été  possible  de  le  le  septième,  que  Dieu  veuille  lui  mon- 
composer.  Il  examine,  par  exemple,  trer  ses  voies  ! 
pourquoi  les   psaumes  sont   précisé- 
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«  traîne  inévitablement  dans  des  fautes  qu'un  repentir  sérieux 
«  doit  expier.  »  Voilà  pourquoi  il  a  choisi  de  préférence  les 
Psaumes  de  la  Pénitence  de  David,  afin  de  méditer  avec  un  es- 
prit humilié  et  un  cœur  contrit  la  misère  humaine  et  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  et  de  se  réfugier  du  tourbillon  du  monde  au 
sein  de  la  grâce  divine,  afin  qu'étant  instruit  par  Celui  qui 
donne  la  science  aux  hommes,  il  comprenne  et  explique  ces 
psaumes  de  manière  à  ce  que  son  commentaire  puisse  servir 
et  à  glorifier  le  nom  de  Dieu  et  au  salut  de  son  âme.  —  Il  ter- 
mine ainsi  :  «  Comme  aucun  ouvrage  humain  n'est  parfait,  je 
«  prie  amicalement  le  lecteur  d'attribuer  à  la  grâce  éternelle 
«  tout  ce  qui  s'y  rencontre  de  bon  et  de  convenable,  et  à  l'im- 
«  perfection  de  l'homme  tout  ce  qui  est  défectueux.  Plein 
«  d'humilité  ,  je  le  prie  de  supplier  le  Père  de  toute  miséri- 
«  corde  et  le  Juge  équitable  de  m'accorder  le  pardon  de  tous 
«  mes  péchés,  en  vertu  de  la  vraie  et  fertile  pénitence  que  je 
«  lui  expose  de  mon  mieux  dans  cette  explication  des  psaumes, 
«  à  la  louange  et  à  la  gloire  du  nom  de  Jésus-Christ  qui  vit  et 
«  règne  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit;  que  Dieu  soit  loué  dans 
«  l'éternité.  » 

Revenons  aux  événements  politiques. 

En  Sicile,  quelques-uns  des  anciens  partisans  de  Markwald 
se  trouvèrent  si  offensés  par  l'usurpation  de  Guillaume  Cappa- 
rone,  que  le  duc  de  Souabe  favorisait,  comme  il  avait  précé- 
demment favorisé  Markwald,  qu'ils  embrassèrent  immédiate- 
ment le  parti  d'Innocent.  Le  moment  parut  également  opportun 
au  chancelier  pour  se  réconcilier  avec  le  Siège  apostolique.  Il 
fît  proposer  par  un  ecclésiastique  son  obéissance  et  celle  des 
siens ,  une  caution  pour  une  somme  à  payer  au  pape  dans  le 
cas  où  il  serait  parjure,  deux  de  ses  neveux  comme  otages,  et 
la  cession  d'un  de  ses  châteaux-forts,  au  choix  du  comte  de 
Brienne.  Afin  de  s'assurer  de  la  Sicile,  Innocent  chargea  l'ar- 
chevêque de  Älessine  do  recevoir  le  serment  de  tutelle  de  tous 
les  nobles  et  de  tous  les  bourgeois  qui  ne  l'avaient  pas  encore 
prêté.  L'offre  du  chancelier  fut  favorablement  accueillie;  toute- 
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fois  le  pape  l'exhorta  à  témoigner  sa  fidélité  plutôt  par  des 
actes  que  par  des  paroles  *. 

Le  chancelier  retourna  dans  l'île  et  s'efforça  d'agir  énergi- 
quement  contre  Capparone.  Mais  celui-ci  avait  aussi  ses  parti- 
sans. Parmi  eux  on  distinguait  surtout  les  moines  turbulents 
de  Montereale,  qui,  pour  soutenir  la  cause  du  roi  rebelle,  n'é- 
pargnèrent pas  même  le  trésor  de  l'Église,  fouillèrent  et  pillè- 
rent la  tombe  de  l'archevêque  défunt ,  assiégèrent  son  succes- 
seur ou  lui  retinrent  ses  revenus ,  et,  afin  qu'il  ne  pût  porter 
plainte  à  Rome,  interceptèrent  ses  messagers  et  les  maltraitè- 
rent cruellement.  Dans  cette  situation  anarchique,  oii  tous  les 
liens  étaient  relâchés,  où  l'inimitié  divisait  toutes  les  familles, 
où  le  frère  armait  contre  son  frère ,  où  les  princes  de  l'Église 
même  hésitaient,  embrassaient  la  cause  des  adversaires  du  roi, 
Innocent  chercha  à  rassurer,  à  raffermir,  à  maintenir  dans  la 
fidélité  tous  ceux  sur  lesquels  il  espérait  faire  impression ,  ou 
dont  l'attachement  lui  était  connu  ^. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  maladie  dangereuse  du  pape ,  et 
ensuite  de  sa  mort,  se  répandit  dans  les  provinces  siciliennes, 
en  deçà  du  détroit ,  un  grand  nombre  de  villes  et  de  comtes 
abandonnèrent  le  parti  de  la  cour  romaine.  Quelques-uns  ex- 
pulsèrent les  soldats  du  pape ,  d'autres  les  massacrèrent.  Ma- 
tera, Otrante,  Gallipoli,  Bari,  Brindes,  furent  perdues  pour  le 
Saint-Siège.  Les  habitants  de  cette  dernière  ville,  qui  avaient 
été  les  premiers  à  reconnaître  le  comte  de  Brienne  pour  gou- 
verneur du  pays,  s'emparèrent  par  trahison  de  son  châtelain  et 
le  mirent  à  mort.  Plusieurs  archevêques  et  évêques  prirent 
part  à  la  défection.  D'autres  provinces  demeurèrent  dans  une 
tranquillité  indécise ,  moins  attachées  à  l'ordre  existant  que 
disposées  à  attendre  l'issue  des  événements.  Le  châtelain  de 
San-Agatha  rendit  la  liberté  au  comte  Thibault.  Les  habitants 
de  Bari  assiégèrent  Barletta  et  forcèrent  le  châtelain  du  ma- 
réchal à  se  rendre,  pendant  que  celui-ci  était  allé  avec  le  comte 

*  Voyez  livre  VI;  Regisir.  92;  Ep.  VI,  71,  52-54,  71. 
«  Ep.  VI,  93,  191. 
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de  Briennc  faire  une  visite  au  pape.  Tous  les  deux  revinrent 
dans  la  Fouille  aussitôt  qu'ils  furent  assurés  de  sa  gucrison.  Le 
maréchal  s'empara  d'Andri  et  de  jNIincrbino,  et  prit  le  titre  de 
comte  d'Andri.  Il  fit  construire  dans  la  première  ville  une  for- 
teresse sur  l'emplacement  ou  avait  été  autrefois  le  palais  des 
comtes  '.  Le  pape ,  aussitôt  après  sa  guérison  ,  les  aida  à  sou- 
mettre le  pays ,  en  reprochant  sévèrement  leur  ingratitude  à 
l'archevêque  de  Brindes,  qui  avait  reçu  peu  de  temps  aupara- 
vant \epalliin)i,  et  à  toutes  les  villes  révoltées,  leur  ordonnant 
d'ouvrir  de  nouveau  leurs  portes  au  comte ,  avec  la  promesse 
de  ne  pas  les  punir  de  leur  conduite  inconsidérée.  Il  somma 
ceux  qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  révolte  de  l'assister 
selon  leurs  moyens  contre  ceux  qui  persévéreraient  dans  la  dé- 
fection. Le  chancelier,  après  avoir  prié  le  pape  d'envoyer  un 
cardinal  en  Sicile ,  était  retourné  dans  la  Fouille  ,  avec  l'espé- 
rance de  se  voir  rendre  les  évêchés  de  Troja  et  de  Palerme. 
Ces  deux  évèchés  étaient  déjà  occupés ,  et  Innocent  ne  devait 
pas  affliger  par  une  pareille  injustice  les  évêques  élus  ;  Gau- 
thier, quoique  appuyé  dans  sa  demande  par  plusieurs  barons, 
fut  refusé  *. 

Innocent  avait  encore  reçu,  à  la  fin  de  l'année  précédente, 
de  la  part  d'Othon ,  l'assurance  que  l'archevêque  de  Cologne 
restait  inséparablement  attaché  à  son  parti;  il  mandait  en 
même  temps  au  pape  qu'il  avait  conclu  une  alliance  avec  le 
roi  d'Angleterre ,  dans  le  but  de  s'assister  réciproquement  en 
argent  et  en  hommes,  et  que  le  légat  pouvait  attester  que  rien 
n'avait  été  stipulé  au  désavantage  du  roi  de  France.  Il  ajoute 
qu'il  a  l'espoir  d'avancer  vigoureusement  le  triomphe  de  sa 
cause,  et  aussitôt  qu'elle  sera  décidée,  il  l'en  informera  sans 
retard;  il  l'instruit  très-souvent  par  des  messagers  de  l'état  de 
ses  affaires,  mais  il  ignore  si  les  messagers  lui  parviennent.  — 
Au  milieu  du  mois  de  janvier,  Innocent  lui  renouvela  l'assu- 
rance de  sa  fidélité  invariable  -.  «  Votre  altesse  royale ,  dit-il . 

'  Ep.  VI,  191,192;  Gesta,  37,  38.  »  Ep.  VI,  191, 192;  Gesta,  c.  36. 
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'(  ne  doit  pas  être  surprise  si  les  affaires  ne  sont  pas  encore 
«  terminées.  Rien  ne  se  termine  aussi  vite,  et  il  n'y  a  pas  au 
«  monde  une  affaire  plus  importante  que  celle-ci.  Il  faut  louer 
«  Dieu  de  ce  qu'elle  est  aussi  avancée.  Nous  avons  appris  avec 
«  joie  que  votre  convention  avec  le  roi  d'Angleterre  n'exclut 
«  pas  le  roi  de  France.  Veuillez  vous  mettre  en  garde  contre 
«  les  pièges  de  vos  ennemis;  quant  à  nous,  nous  soutiendrons 
«  votre  cause  avec  l'activité  que  nous  avons  montrée  jusqu'à 
«  ce  jour.  » 

L'évêque  de  Palestrine  eut  la  gloire,  «  par  une  prudente 
«  énergie  et  par  une  conduite  exemplaire,  de  conquérir  à 
«  Othon  la  faveur  de  plusieurs  princes.  Le  pape  le  félicita  de 
«  ce  quil  aimait  mieux,  à  l'exemple  des  apôtres,  manquer  de 
«  tout  que  d'être  à  charge  à  qui  que  ce  fût.  »  Mais  il  adressa 
aux  évêques,  aux  chanoines  et  à  tous  les  prélats  des  diocèses  de 
Metz  et  de  Cambrai  des  reproches  sur  leur  refus  de  contri- 
buer à  l'entretien  du  légat  \  quand  il  séjournait  dans  ces  évê- 
chés.  Celui-ci  reçut  en  même  temps  de  nouvelles  lettres  de 
créance  qui  s'étendaient  au  Danemarck ,  et  s'exprimaient  plus 
sévèrement  sur  les  princes  ecclésiastiques  de  FAllemagne  : 
«  Puisses-tu  continuer  à  poursuivre  activement  ta  mission ,  et 
«  nous  espérons  que  bientôt  toutes  tes  peines  seront  couron- 
«  nées  de  succès  pour  l'honneur  du  Siège  apostolique,  pour 
«  la  grandeur  de  l'Empire  et  pour  ta  propre  gloire  ^  !  » 

Les  cardinaux,  qui  du  reste  n'apparaissaient  jamais  publi- 
quement dans  cette  affaire,  témoignèrent  aux  princes  alle- 
mands leur  accord  parfait  avec  le  pape,  qui  les  aimait  comme 
des  frères  et  qu'ils  vénéraient  comme  un  père.  «  Jamais  l'É- 
«  glise  romaine  n'est  entraînée,  disaient-ils,  par  des  transports 
«  aveugles,  mais  elle  est  dirigée  par  des  motifs  raisonnables. 

1  Procurationes;  ex^vession  du  si)\e  pastorales.  De  là  l'usaf^c  de  présenter 

de  chancellerie  pour  dcsicrner l'entre-  aux  empereurs,   comme   présent,  le 

tien  des  empereurs  quand  ils  allaient  vin  d'honneur  et  le  fourrage  pour  les 

dans  un  pays ,  celui  des   envoyés  du  chevaux, 

pape  dans  les  pays  qu'ils  traversaient,  ^  Registr.  81,  82,  83.  85. 
celui  des  évêques  lors  de  leurs  visites 


DU  PAPE  INNOCENT  111.  7j 

«  Les  princes  ne  doivent  donc  faire  aucune  attention  aux  ca- 
«  lomnies  des  esprits  impurs ,  mais  suivre  des  conseils  salu- 
«  taires.  La  prcsente  lettre  est  écrite  au  nom  de  tous,  ajou- 
«  taient-ils,  et  revêtue  du  sceau  de  chacun  des  membres  auprès 
«  du  Saint-Siège.  Les  princes  peuvent  être  convaincus  que  les 
«  cardinaux  absents  partagent  les  mêmes  sentiments.  » 

En  général.  Innocent  ne  négligea  aucun  témoignage  de  sa 
faveur  pour  attirer  les  princes  dans  le  parti  d'Othon.  II  prit  le 
landgrave  de  Thuringe  sous  sa  protection  particulière  et  lui 
accorda  le  privilège  de  ne  pouvoir,  ni  lui  ni  son  pays,  être 
excommunié  par  personne,  et  d'avoir,  pour  tous  les  cas,  la 
liberté  d'appel  au  Saint-Siège.  Il  confirma  à  l'abbé  de  Corbey 
toutes  les  lettres  de  grâces  octroyées  à  son  abbaye,  et  ajouta, 
«  à  cause  de  ses  services  et  de  sa  fidélité  envers  Othon ,  »  le 
droit  de  porter  l'anneau  à  celui  de  porter  la  mitre,  dont  ses 
prédécesseurs  avaient  déjà  été  honorés.  Néanmoins,  ni  les  fa- 
veurs ni  la  sévérité  ne  purent  réaliser  la  réunion  des  princes 
et  les  attacher  à  la  cause  d'Othon;  bien  au  contraire,  un  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  parurent  l'avoir  abandonnée.  Jean 
d'Angleterre,  vivement  pressé  par  Philippe-Auguste,  songea 
enfin  à  préparer  avec  plus  de  zèle  des  secours  prochains  pour 
soutenir  Othon.  C'est  pourquoi  il  remercia  les  bourgeois  de 
Cologne  de  toutes  les  marques  de  respect  qu'ils  avaient  don- 
nées à  son  neveu ,  de  l'assistance  qu'ils  lui  avaient  prêtée  jus- 
qu'à ce  jour.  Afin  de  les  encourager  à  persévérer  dans  la  même 
conduite ,  il  leur  promit  protection  dans  son  royaume ,  et  la 
liberté  d'entrée  et  de  sortie  de  toutes  leurs  marchandises,  sous 
la  réserve  des  anciens  droits  de  douane.  Othon  offrit  de  con- 
clure une  trêve  d'une  ou  de  deux  années  avec  Philippe  de 
Souabe ,  et  d'aller  au  secours  de  Jean ,  disant  que  lui  et  son 
frère,  le  comte  palatin,  étaient  prêts  à  marcher  sur  Reims  ou 
sur  Cambrai  *. 

Au  printemps  de  cette  année,  Othon  se  trouvait  en  West- 

'  Ep.  VI,  42, 188, 189;  Ep.  V,  160;  Rym.,  Act.  I,  42;  aussi  dans  Scheid., 
Or.  guelf.  277. 
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phalie ,  et  il  convoqua  pour  le  mois  de  mai  ses  frères  à  Pader- 
born, afin  de  partager  rhcritage  paternel,  que  leur  frère  Henri, 
en  qualité  d'aîné  ,  administrait  au  nom  de  tous.  Car,  lors  de  la 
mise  de  leur  père  au  ban  de  l'Empire ,  on  n'avait  pu  lui  enle- 
ver que  les  fiefs  de  l'Empire,  mais  non  Brunswick  et  Lune- 
bourg,  qu'il  avait  possédés  comme  des  biens  de  famille.  Guil- 
laume, le  plus  jeune  des  frères,  était  revenu  récemment  de  la 
Hongrie,  où  le  duc  Leopold  l'avait  fait  garder  comme  otage 
pour  Richard,  roi  d'Angleterre.  Ils  tirèrent  au  sort  :  Henri 
obtint  le  comté  de  Stade  avec  Zelle;  BrunsAvick  échut  à  Othon, 
et  Lunebourg  à  Guillaume  * . 

Philippe  put  bien  reconnaître  que  le  glaive  seul,  et  non  l'ap- 
probation du  pape,  était  capable  de  placer  la  couronne  sur  sa 
tête.  Pendant  qu'Othon  réglait  les  affaires  de  sa  famille  et  te- 
nait une  diète  en  Westphalie,  son  rival  se  prépara  ù  la  guerre. 
Le  landgrave  Hermann  de  Thuringe  avait  surtout  irrité  Phi- 
lippe à  cause  de  sa  défection  ,  et  parce  qu'il  s'était  emparé  des 
possessions  dont  l'église  de  Mayence  jouissait  en. Thuringe.  A 
ce  grief,  se  joignait  une  lutte  sanglante  qui  éclata  h  Halber- 
stadt, après  le  départ  de  l'évèque  Conrad,  entre  les  vassaux  de 
révêché,  parmi  lesquels  ceux  qui  étaient  pour  Othon  livrèrent 
à  Hermann  le  château  royal  de  Lœwenbourg.  Vers  la  Pente- 
côte, Philippe  rassemble  une  forte  armée  contre  le  landgrave 
et  envahit  son  pays.  Aussitôt  qu'il  apprit  que  le  comte  palatin 
et  le  roi  de  Bohême ,  chez  lequel  le  légat  était  accouru  pour 
l'engager  à  secourir  Hermann ,  s'avançaient  avec  une  armée 
nombreuse ,  il  ravagea  la  Thuringe  avec  une  fureur  inexcu- 
sable pour  un  prétendant  à  la  couronne  impériale,  et  se  rendit 
à  Erfurt  pour  augmenter  ses  forces.  Othon,  entouré  de  la  no- 
blesse westphalienne ,  le  landgrave,  le  roi  de  Bohême  et  le 
comte  palatin  suivirent  Philippe  à  Erfurt.  Ils  assiégèrent  cette 
ville  pendant  neuf  jours,  dans  l'espérance  de  s'emparer  de  leur 
adversaire.  Mais,  fatigués  par  une  résistance  opiniâtre,  ils  lais- 

*  Chroq.  rhythm. 
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sèrent  Philippe  s'échapper  avec  quelques  compagnons  chez  le 
margrave  d'Osfphalif,  où  il  s'occupa  à  réunir  une  nouvelle  ar- 
mée pour  délivrer  la  ville.  A  peine  les  assiégeants  eurent-ils 
appris  sa  fuite,  qu'ils  entrèrent  sur  le  territoire  du  margrave, 
oii  Philippe  ne  les  attendit  pas;  il  se  sauva  en  Souabe.  Mais 
Hermann  n'eut  pas  moins  à  gémir  du  secours  du  roi  de  Bo- 
hême, son  allié,  que  de  l'invasion  du  duc.  Les  hordes  sauvages 
de  la  Bohème  parcouraient  son  pays  en  répandant  partout  le 
pillage,  l'incendie  et  la  dévastation.  Elles  ne  respectaient  pas 
plus  les  choses  saintes  que  les  profanes  :  avides  de  butin,  elles 
ravagèrent  seize  églises  de  couvents  et  trois  cent  cinquante 
églises  paroissiales,  et  s'en  partagèrent  les  ornements  sacrés. 
Dans  leur  impiété  ,  elles  se  revêtaient  des  habits  sacerdotaux, 
se  servaient  de  draps  d'autel  en  guise  de  couverture  pour  leurs 
chevaux ,  et  attachaient  souvent  à  la  queue  de  ces  animaux  les 
religieuses  victimes  de  leurs  débauches  '. 

Othon  prit  plusieurs  châteaux  de  son  rival,  et  le  légat  excita 
surtout  l'armée  contre  les  possessions  de  l'archevêque  excom- 
munié de  Magdebourg.  Guido  se  montrait  particulièrement 
irrité  contre  celui-ci,  qui  était  un  prince  ecclésiastique,  et 
avait  opposé  une  fidélité  persévérante  envers  Philippe  aux 
sommations  fréquentes  qui  lui  furent  faites  de  passer  dans  le 
parti  d'Othon.  Les  alliés  restèrent  pendant  neuf  semaines 
entre  Mersebourg  et  Halle ,  et  les  habitants  éprouvèrent  toutes 
les  souffrances  de  la  guerre,  de  la  vengeance  et  d'une  dé- 
bauche sauvage,  principalement  encore  de  la  part  des  Bohé- 
miens. Les  habitants  de  Magdebourg  même  furent  saisis  d'une 
telle  crainte  qu'ils  se  sauvèrent  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants au-delà  de  l'Elbe.  L'archevêque  demeura  inébranlable; 
et,  lorsque  le  légat  l'invita  à  un  entretien  dans  lequel  il  lui 
adressa  les  paroles  les  plus  dures  et  l'appela  vieillard  extra- 
vagant, Ludolphe,  en  homme  déterminé,  intelligent  et  ins- 

'  Chron.  Halberst.,p.  143;Regislr.    Guden  ;  Godof.   Monach.;  Arn.  Lub., 
102;  Chron.  rhythm.  G.  M.  Giidcni,    VI,  5. 
Bist.  Erfurt.,  8.  Dudersladii,   1675; 
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truit,  réfuta  tous  les  reproches;  mais  il  ne  parvint  pas  à  dé- 
tourner de  sa  personne  l'excommunication  *. 

Othon  posa  la  couronne  sur  la  tète  du  roi  de  Bavière  (comme 
Philippe  l'avait  fait  antérieurement  k  Mayence)  dans  l'ancienne 
cathédrale  de  Mersebourg,  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  et 
le  légat  le  sacra.  Le  roi  de  Bohème  et  le  landgrave  renouvelè- 
rent le  serment,  que  prêtèrent  également  le  margrave  de  Mo- 
ravie et  un  grand  nombre  de  comtes  et  de  nobles  bohémiens. 
De  là ,  l'armée  marcha  sur  Halle  ;  mais ,  au  moment  oii  elle 
établissait  son  champ  à  un  mille  de  la  ville ,  larchtivèque  Lu- 
dolphe  s'y  était  jeté  avec  des  forces  assez  considérables.  De 
Halle,  le  roi  de  Bohême  s'en  retourna  dans  sa  patrie,  non  sans 
perdre  beaucoup  des  siens;  Othon  et  les  deux  autres  princes 
se  rendirent  devant  Guedlinbourg  et  Halberstadt.  Ici ,  tous  les 
moyens  de  persuasion  du  légat  et  de  l'archevêque  Sigefroi  de 
Mayence,  qui  excitaient  les  chanoines  et  les  habitants  à  desti- 
tuer leur  évêque  et  à  en  élire  un  autre  attaché  au  parti  d'O- 
thon,  avaient  échoué  contre  la  fidélité  et  l'activité  de  Gerold, 
prieur  de  la  cathédrale.  Celui-ci  se  mit  en  défense,  gagna  les 
vassaux  par  des  présents,  les  fortifia  par  ses  exhortations,  en- 
couragea les  bourgeois  k  barricader  la  ville,  et  k  affaiblir  les 
ennemis  par  des  sorties  qui  obtenaient  quelquefois  un  heureux 
succès.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  rien  auprès  de  cette  ville 
et  que  le  landgrave  était  parti ,  Othon  et  son  frère  marchèrent 
sur  Goslar,  qu'ils  attaquèrent  vigoureusement ,  et  sommèrent 
les  bourgeois  de  se  rendre ,  leur  promettant  de  les  traiter  avec 
douceur.  Ceux-ci  offrirent  des  biens  considérables,  si  on  vou- 
lait les  laisser  en  paix  pendant  une  année ,  et  ils  promirent  de 
se  soumettre  si ,  pendant  cet  intervalle ,  Philippe  ne  leur  en- 
voyait pas  de  secours.  Othon  avait  résolu  de  prendre  de  force 
Goslar;  il  rejeta  donc  ces  propositions  et  déclara  exiger  une 
soumission  immédiate.  Afin  de  parvenir  k  ce  but,  il  jeta  dans 
le  fort  de  Heilingsberg  cent  chevaliers  d'élite,  qui  harcelèrent 

'  Ep.  VIII,  77;  Chron.  Mont.  Ser.,  p.  74. 
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les  bourgeois  (ralonfour,  tiront  (''prouver  des  pertes  dans  des 
combats  continuels,  et  empêchèrent  l'arrivée  des  vivres,  au 
point  qu'on  ne  pouvait  pas  même  faire  entrer  dans  la  ville  du 
bois  des  forêts  voisines;  la  prise  de  Lichtenberg  par  le  comte 
Hermann  de  Wernigerode  put  seule  les  sauver  d'une  reddition 
inévitable.  Peu  de  jours  avant  la  Saint-Martin  ,  Othon  tint  une 
cour  brillante  par  la  présence  d'un  grand  nombre  de  princes 
ecclésiastiques  et  temporels.  Il  paraît  qu'on  y  prit,  par  rap- 
port à  ses  affaires,  des  résolutions  dont  il  donna  communica- 
tion au  pape,  non  par  écrit,  mais  verbalement,  à  l'aide  d'un 
messager  de  confiance.  Ensuite  il  s'en  retourna  à  Cologne , 
dont  l'archevêque  était  déjà  plus  que  chancelant  dans  sa  fidé- 
lité envers  lui  '. 

Sur  ces  entrefaites,  Philippe,  voulant  faire  couronner  sa 
femme  à  Aix-la-Chapelle,  manda  l'archevêque  de  Trêves  dans 
la  ville  impériale.  Celui-ci  se  mit  en  route,  mais  en  homme 
faible  et  irrésolu,  qui  n'osait  se  déclarer  ouvertement  ni  pour 
ni  contre  le  pape;  il  craignait  d'exciter  encore  davantage  la 
colère  d'Innocent  par  cette  condescendance  envers  Philippe. 
Pour  se  tirer  d'embarras ,  il  prétexta  d'avoir  été  surpris  en 
route  par  un  crachement  de  sang,  et  il  s'enferma  dans  un  cou- 
vent. Philippe,  appréciant  habilement  la  ditliculté  de  sa  posi- 
tion, n'en  assura  pas  moins  l'archevêque  de  sa  puissante  pro- 
tection pour  sa  personne  et  son  église,  et  il  confirma  ces  pro- 
messes en  affranchissant  l'archevêché  de  certains  droits  de 
péage.  Cependant,  ces  témoignages  d'aff'ection  ne  réussirent 
pas  à  déterminer  le  faible  archevêque  à  se  prononcer  pour 
Philippe  ^. 

Innocent,  de  son  côté,  n'était  pas  resté  inactif.  A  cette  épo- 
que ,  les  familles  de  l'Allemagne  ne  faisaient  pas  seules  partie 
de  l'Empire,  mais  les  margraves  et  les  comtes,  les  évêques  et 

'  Cliron.  llalbcrst.;Chroii.  rliythm.;  ^  Golscher,  Gesta  Ep.  Trev.  in  Ec- 

Arn.  Liib..  VI,  5  ;  Hcincccius,  Antiq.  canl.  SS.  II,  et  in  Marlene,  Coll.  ampl., 

Goslar.,  in  Ileineccii  et  Leukfeld  SS.;  t.  IV;  Dipl.,  V  id.  cet.,  in  Günther 

Begistr.  lOC.  Cod.  Rhen.  Mosell.  11,6;  Registr.  88. 
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les  villes  de  l'ancienne  Lombardie  en  étaient  membres,  quoi- 
qu'ils n'eussent  jamais  possédé  de  voix  lors  de  l'élection  d'un 
empereur;  suivant  un  ancien  usage,  l'Empereur  se  faisait 
d'abord  couronner  roi  d'Italie  à  Milan,  et  de  là  il  se  rendait  à 
Rome  pour  recevoir  la  couronne  impériale.  Le  pape  chercha 
à  gagner  ces  archevêques,  évêqucs,  margraves,  comtes,  nobles 
et  recteurs  des  villes  lombardes  pour  ses  deux  grands  buts  : 
la  pacification  de  TEmpire  et  la  guerre  dans  la  Terre-Sainte. 
Les  évoques  de  Ferrare,  de  Pavie  et  de  Plaisance  furent  char- 
gés de  sonder  l'opinion  et  de  réclamer  le  secours  des  seigneurs 
ecclésiastiques  et  temporels  et  des  recteurs  des  bourgeoisies. 
«  Car,  leur  disait  le  pape,  notre  soin  le  plus  grand  a  toujours 
«  été  de  voir  parvenir  à  l'Empire  un  homme  qui  consolide  la 
«  paix  entre  l'Église  et  l'Empire,  qui  veille  sur  l'honneur  des 
«  villes  et  respecte  la  liberté  de  toute  l'Italie  et  surtout  celle  de 
«  la  Lombardie.  Nous  vous  prions  donc  de  comparaître  de- 
«  vaut  les  évèques  nommés  à  cet  effet,  et  de  leur  déclarer  sin- 
«  cèrement  vos  intentions.  Nous  n'épargnerons  ni  peines  ni 
ff  dépenses  afin  de  diriger  tout  vers  le  but  désiré,  avec  l'assis- 
«  tance  de  tous  ceux  qui  sont  dévoués  à  l'Église  romaine.  » 
Le  pape  comptait  d'avance  sur  les  Milanais  qui  se  rappelaient 
encore  le  règne  de  Frédéric.  «  Philippe,  son  fils,  leur  écrit-il, 
«  songe  également  à  abaisser  Milan.  Le  roi  Olhon,  au  contraire, 
('  marche  sur  les  traces  de  son  père,  qui  a  témoigné  sa  bien- 
«  veillance  à  votre  ville,  même  en  dépit  des  ordres  du  gouver- 
«  nement  impérial ,  et  qui  n'a  recherché  que  votre  gloire  et 
«  votre  prospérité.  Vous  ne  pouvez  donc  pas  rejeter  la  faveur 
«  du  roi  sans  attirer  celle  du  duc.  Mais  nous  avons  cette  con- 
«  fiance  particulière  en  vous,  que  vous  prendrez  le  parti  con- 
«  forme  à  l'honneur  du  Siège  apostolique  et  à  l'avantage  de 
K  votre  ville  '.  » 

Peu  de  temps  après  sa  guérison,  Innocent  écrivit  à  Othon  ; 
«  Combien  l'agréable  nouvelle  de  ses  succès  militaires  lui  avait 

1  Registr.  92,  87,  89. 
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«  apporté  de  soulagement  au  milieu  de  ses  douleurs  et  de  sa 
«  maladie!  Le  Dieu  des  armées  a  dirigé  sa  main  dans  le  combat 
«  et  a  brisé  celle  qui,  confiante  en  elle-même,  s'est  sauvée  de- 
«  vaut  sa  face.  Puisse-t-il  donc  avoir  foi  en  la  protection  de 
«  Celui  qui  est  sa  force,  ne  pas  s'attribuer  chaque  succès,  et  en 
«  outre  se  tenir  pour  toujours  assuré  des  conseils  et  des  so- 
«  cours  de  son  père  spirituel!  Ses  adversaires  cherchent  à  ob- 
«  tenir  par  tromperie  et  à  exécuter  par  des  mensonges  ce  qui 
«  leur  est  impossible  par  les  armes.  »  Car  Philippe,  pour  dé- 
tacher les  princes  de  la  cause  d'Othon,  avait  fuit  répandre 
dans  toute  l'Allemagne  le  bruit  qu'Innocent  lui  avait  proposé 
la  couronne  impériale  par  l'entremise  du  prieur  des  camal- 
dules.  Le  pape  prit  Dieu  et  sa  conscience  h  témoin  qu'il  n'avait 
envoyé  ni  ce  prieur  ni  tout  autre  auprès  du  duc;  bien  au  con- 
traire, le  prieur  avait  promis,  au  nom  de  Philippe  et  par  des 
lettres  revêtues  du  sceau  rouge  en  signe  d'authenticité,  son 
retour  à  l'obéissance  envers  l'Église  ;  le  prieur  s'était  donné 
beaucoup  de  peine  pour  le  décider  en  faveur  de  Philippe,  et 
malgré  toutes  ses  instances,  il  lui  a  simplement  répondu  :  Le 
retour  dans  le  giron  de  l'Église  n'est  fermé  à  aucun  pécheur 
repentant,  et  le  Saint-Père  est  prêt  à  y  recevoir  Philippe, 
comme  tout  autre  qui  fait  pénitence.  On  ne  doit  donc  pas 
croire,  ajoute  Innocent,  que  je  change  si  légèrement  une  réso- 
lution une  fois  prise,  et  que  je  marche  sur  deux  chemins  K 

Les  seigneurs  et  les  recteurs  des  bourgeoisies  de  la  Lombar- 
die  n'exposèrent  leur  opinion  que  collectivement,  superficiel- 
lement et  avec  réserve.  Ils  ne  promirent  aucun  secours,  pro- 
testant n'être  pas  suffisamment  éclairés  sur  cette  affaire.  In- 
nocent s'adressa  donc  de  nouveau  à  eux  et  s'efforça  de  leur 
expliquer  la  marche  qu'avait  prise  jusqu'à  ce  jour  la  lutte  au 
sujet  de  l'élection  impériale,  de  manière  à  ce  qu'ils  fussent 
assez  instruits  pour  prendre  une  résolution.  L'évêque  de  Man- 

1  Registr.  91.  Le  prieur  Martin,  ui'r  pour  des  médiations  entre  les  villes 

providus  et  honestus.  Gcsta,  c.  127.  ennemies  de  l'Italie,  Mittarelli,  Ann. 

Innocent  s'en  servit  souvent  dans  des  Gamald.,    IV,    191,    200;    Registr. 

affaires  ecclésiastiques  (Ep.  V,  159)  et  90,  91. 
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toue,  adjoint  aux  trois  autres ,  devait  leur  faire  connaître  ora- 
lement les  détails,  tels  qu'il  les  avait  appris  d'Innocent  lui- 
même;  il  les  priait  donc  de  se  trouver  aux  lieu  et  jour  fixés,  où 
les  quatre  évoques  leur  liraient  les  lettres  du  pape,  leur  en 
expliqueraient  encore  le  contenu  et  recevraient  sans  délai 
leurs  réponses.  Dans  une  lettre  particulière  qui  leur  était 
adressée ,  le  pape  se  montrait  très-surpris  de  ce  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  prononcés  plus  catégoriquement,  et  il  leur  rappe- 
lait leur  intercession  précédente  en  faveur  d'Othon.  Autrefois, 
ils  avaient  habitué  à  voir  de  leur  part  une  exécution  coura- 
geuse de  ce  qu'ils  avaient  courageusement  entrepris;  c'est 
pourquoi  il  s'étonnait  de  leur  tiédeur  et  de  leur  hésitation.  Le 
pape  les  engageait  donc  à  répondre  à  son  attente  et  à  donner  à 
leurs  députés  auprès  de  l'assemblée  des  instructions  telles  que 
leur  exemple  pût  en  déterminer  d'autres  à  prêter  une  assis- 
tance énergique  ' . 

Innocent  multipliait  les  lettres,  les  conseils,  les  sollicita- 
tions, les  reproches  pour  la  cause  d'Othon,  qui  était  devenue 
sa  propre  cause  par  le  zèle  avec  lequel  il  l'avait  embrassée  ^. 
A  la  fin  de  cette  année,  1203,  il  écrivit  encore  à  Othon  pour 
lui  renouveler  les  assurances  de  sa  protection.  Ce  prince,  de 
son  côté,  avait  tenu  la  promesse  faite  par  serment  au  Saint- 
Siège  de  laisser  toute  liberté  à  l'Église  et  de  s'interdire  toute 
intervention  dans  son  administration  intérieure.  Les  empereurs 
avaient  coutume  de  nommer  au  siège  épiscopal  de  Munster; 
cette  année,  l'évêque  Othon  fut  le  premier  qui  parvint  à  cette 
dignité  par  l'élection  libre  des  chanoines. 

Le  pape  fit  des  démarches  auprès  du  roi  de  Danemarck  en 
faveur  d'Othon.  Il  félicita  les  zupans  do  Bohême  d'avoir  com- 
battu pour  lui,  reprocha  à  l'archevêque  de  Salzbourg  de  n'avoir 

1  Registr.  92,93,  94,  93.  Toutes  ces  publiées  sur  les  affaires  d'Allemagne, 

lettres  sont  datées  d'Anagni,  III  id.  Ce  récit  étant  déjà  si  longuement  dé- 

dec.  veloppé,  jo  crois  suffisant  de  renvoyer 

*  L'auteur  cite  encore  ici  les  lettres  aux  sources.  Voyez  Registr.  105  ;  Arn. 

d'Innocent.  Elles  ne  font  toujours  que  Lub.  Ylï,\;  Registr.    104,  101,  97, 

répéter  les  mêmes  idées   reproduites  9b',  102,103,  98,  100,99. 
dans  les  lettres  que  nous  avons  déjà  (A.  de  S.-C.) 
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encore  donné  aucune  preuve  active  de  son  dévouement  pour 
le  prince.  Il  attira  l'attention  des  ducs  de  Saxe,  de  Zaehringen, 
d'Autriche  et  de  Bavière,  des  margraves  de  Misnie  et  de  Mo- 
ravie, du  comte  de  Bar,  sur  les  progrès  d'Othon  et  la  néces- 
sité de  se  rallier  à  lui.  L'archevêque  de  Cologne  reçut  une 
lettre  très-sévère  sur  sa  vénalité  et  l'abandon  du  prince  qu'il 
avait  tant  contribué  à  élever. 

Dans  toutes  ces  négociations  au  sujet  de  l'Empire,  Innocent 
ne  perdit  jamais  do  vue  l'élection  contestée  de  Mayence,  tant 
à  cause  de  ses  rapports  avec  la  lutte  politique  de  l'Allemagne, 
que  parce  qu'elle  était  une  affaire  ecclésiastique.  Il  chargea 
Sigefroi  d'exercer  ses  fonctions,  de  parcourir  son  diocèse, 
d'abolir  tous  les  abus,  de  punir  sévèrement  tous  les  délits,  et 
de  déclarer  nulles  et  non  avenues  toutes  les  ordonnances,  do- 
nations et  concessions  de  Leopold.  Innocent  ne  reconnut  aussi 
comme  valables  que  les  nominations  faites  par  Sigefroi.  Il  ne 
jugea  pas  les  chanoines,  le  clergé  et  le  peuple  du  diocèse,  di- 
gnes de  la  salutation  apostolique;  car,  quoiqu'il  eût  confirmé 
l'élection  de  Sigefroi,  ils  s'étaient  obstinés  à  ne  pas  témoigner 
à  leur  nouvel  évoque  le  respect  qui  lui  était  dû ,  à  ne  pas  le 
recevoir  dans  la  ville,  à  ne  pas  l'assister  contre  ses  adversaires. 
Il  les  menaça  de  transférer  le  siège  archiépiscopal  dans  une 
autre  localité  habitée  par  des  fds  plus  obéissants.  Il  observa 
en  particulier  à  l'écolàtre  de  la  cathédrale  :  «  qu'il  avait  cru 
«  que  l'âge  et  la  science  lui  auraient  fait  connaître  le  prix  de 
«  la  soumission.  Pensez-vous,  par  hasard,  pouvoir  subordon- 
«  nor  le  jugement  du  pape  au  vôtre?  Quoique  nous  ne  devions 
«  compte  à  personne  de  notre  conduite ,  nous  sommes  prêt , 
«  dans  notre  humilité  apostolique,  à  en  rendre  raison  à  tout 
«  le  monde.  ÎS'ous  aurions  bien  des  motifs  pour  vous  punir, 
«  mais  nous  voulons  vous  donner  le  temps  du  repentir.  Ce- 
«  pendant,  si  dans  le  délai  d'un  mois  vous  ne  vous  soumettez 
«  pas  à  votre  archevêque,  vous  serez  privé  de  tous  vos  béné- 
«  fices.  »  L'écolàtre,  h  ce  qu'il  paraît,  laissa  passer  l'époque 
fixée  sans  changer  de  sentiment,  et  Sigefroi  conféra  cette  di- 
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gnité  à  un  clerc  du  légat,  nomination  qui  fut  approuvée  par  le 
pape;  mais  probablement  sans  l)énéfice  pour  ce  clerc,  car  il 
lui  était  aussi  difficile  de  se  mettre  en  possession  de  cette  charge 
qu'à  Sigefroi  du  siège  archiépiscopal  '. 

Avec  une  loyauté  inébranlable  et  une  fermeté  irréprochable, 
Innocent  continua  à  protéger  Ingelburge  contre  l'arbitraire 
égoïste  et  les  mauvais  traitements  de  son  époux  ;  l'estime  gé- 
nérale pour  la  malheureuse  reine  augmentait  toujours  par  sa 
vie  exemplaire  ^.  Le  roi,  sans  attendre  les  enquêtes,  la  vérifi- 
cation des  plaintes ,  la  décision  légale ,  voulait  un  divorce,  et 
le  pape  ne  pouvait  l'accorder  tant  qu'il  n'était  pas  justifié  par 
des  raisons  suffisantes.  La  colère  de  Philippe-Auguste  ne  fit 
que  redoubler  contre  l'innocent  objet  de  son  aversion.  Le  mé- 
pris et  la  calomnie  servaient  encore  à  empoisonner  les  priva- 
tions et  la  dure  captivité  d'Ingelburge.  On  lui  retira  même 
les  consolations  de  la  religion  et  les  forces  qu'elle  aurait  pui- 
sées dans  des  entretiens  religieux.  Jamais  il  ne  lui  fut  permis 
de  se  confesser,  rarement  d'entendre  la  messe  ;  jamais  de  s'as- 
socier aux  hymnes  quotidiens  chantés  en  l'honneur  de  Dieu; 
aucun  prêtre  n'osait  s'approcher  d'elle.  On  recommanda  aux 
misérables  satellites  du  roi  de  l'inviter,  par  des  discours  inju- 
rieux, à  renoncer  d'elle-même  au  lien  du  mariage  ;  ce  fut  au 
point  que  ceux-ci  même,  après  avoir  rempli  leur  odieux  ser- 
vice, plaignirent  la  pauvre  femme.  Elle  ne  pouvait  recevoir 
aucune  nouvelle  de  sa  patrie,  ni  envoyer  aucune  plainte  ;  il 
lui  était  défendu  d'écrire  à  son  seigneur  et  à  son  père  spiri- 
tuel bien-aimé.  On  lui  servait  à  peine  assez  de  vivres  pour  la 
nourrir,  et  on  lui  refusait  entièrement  les  secours  d'un  méde- 
cin. Il  ne  lui  était  pas  accordé  de  prendre  un  bain,  de  se  faire 
soigner;  on  ne  lui  donnait  pas  même  des  vêtements  conve- 
nables pour  une  reine  ;  enfermée  comme  une  prisonnière,  elle 
n'avait  pas  la  jouissance  de  respirer  un  air  libre. 

'  Ep.  VI,  38,  44j  toutes  du  mois       ^  Rad.  CoggeslialCjChron.  in  Mart. 
d'avril;    aussi  dans   Wiirdtwein,    n.    Thés, 
subs.  dipl.  II,  91;  Ep.  VI,  160,  186. 
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Auprès  de  qui  pouvait-elle  avuir  recours,  si  ce  n'est  auprès 
(le  celui  h  qui  sa  dignité  commandait  d'être  le  consolateur  de 
tous  les  allligés,  l'intercesseur  de  tous  ceux  qui  sont  dans  lu 
misère  et  le  protecteur  de  tous  les  persécutés?  «  Je  porte  en- 
«(  core  mon  joug,  écrivait-elle  au  pape;  ce  lourd  fardeau  pèse 
u  toujours  sur  moi ,  quoiqu'il  s'allège  par  la  durée.  Oliî  puisse 
«  ce  fardeau  devenir  encore  plus  léger  pour  moi ,  par  vous,  le 
>«  représentant  du  Christ!  C'est  à  vous,  très-saint  Père,  que 
u  j'ai  recours.  Oh  !  plût  à  Dieu  qu'il  me  fût  permis  d'embras- 
«  ser  les  pieds  de  mon  Elisée  charitable,  de  les  arroser  de  mes 
('.  larmes,  de  les  sécher  avec  mes  cheveux,  et  de  lui  faire 
K  connaître  l'étendue  de  mon  malheur  plus  énergiquement 
«  par  des  actes  que  je  ne  le  puis  par  des  paroles!  Délivrez- 
«  moi,  juste  père,  afin  que  je  ne  succombe  pas!  Tout  ce  qu'on 
«  ne  doit  pas  refuser  à  une  épouse  chrétienne  m'est  refusé  ; 
«  ajoutez  même  qu'on  me  refuse  ce  que  l'on  ne  doit  pas  re- 
«  fuser  à  la  femme  la  plus  criminelle.  La  vie  m'est  à  charge; 
«  je  ne  sais  ce  que  je  dois  faire  ;  c'est  sur  vous  seul,  très-saint 
«  Père,  que  mes  yeux  sont  dirigés,  afin  de  ne  pas  mourir 
«  non  corporellement,  mais  spirituellement.  Dépérissant  tous 
«  les  jours,  victime  du  droit  inattaquable  du  mariage,  com- 
«  bien  la  mort,  par  laquelle  seule  je  pourrais  échapper  à  tant 
«  de  dangers,  ne  serait-elle  pas  chère,  précieuse  et  agréable, 
«  à  moi  pauvre,  abandonnée  et  repoussée  de  tous!  Consolez- 
«  moi,  Ü  père  de  consolation!  Et  si,  dans  la  frayeur  produite 
«  parles  menaces,  mon  esprit,  par  une  faiblesse  de  femme,  se 
«  laissait  entraîner  à  une  concession  contraire  aux  droits  du 
«  mariage,  que  cela  ne  nuise  pas  au  droit  de  mon  union  con- 
«  jugale,  ne  le  reconnaissez  pas  comme  valable,  et  absolvez- 
«  moi!  Si  mon  époux  voulait  intenter  contre  moi  une  nou- 
«  velle  action  judiciaire,  veillez  sur  moi  et  ayez  soin  que  je 
«  sois  préalablement  mise  en  liberté  et  rendue  à  mes  parents, 
«  afin  que  je  puisse  déclarer  librement  ma  volonté,  et  que, 
«  par  la  miséricorde  apostolique,  je  sois  déliée,  par  témoins 
«  ou  par  serment,  d'un  aveu  que  la  crainte  aurait  pu  me  for- 
II.  6 
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«  cer  de  faire.  Ne  me  refusez  pas  non  plus,  ô  très-saint  Père, 
«  la  consolation  et  la  justice  que  vous  accordez  à  chacun,  afin 
«  que  vous  receviez  au  jugement  dernier  la  juste  récompense.  » 

Comme  Innocent  envoyait  Fabbé  de  Casamario  avec  d'autres 
missions  auprès  du  roi ,  il  le  chargea  en  même  temps  d'une 
lettre  concernant  les  plaintes  de  la  reine.  Il  représenta  h  Phi- 
lippe «  combien  sa  conduite  est  sévèrement  blâmée  par  les 
«  étrangers,  par  ses  sujets  et  même  par  les  gens  de  sa  mai- 
«  son,  combien  il  scandalise  toute  rÉglise.  On  dit  enfin  que  la 
«  patience  du  pape  n'a  fait  qu'endurcir  son  cœur.  Votre 
«  femme  est  aujourd'hui  plus  mal  traitée  dans  un  château 
«  royal  qu'elle  l'était  auparavant  dans  un  couvent.  Au  moins 
«  dans  celui-ci  les  relations  avec  les  religieuses  et  la  faculté 
«  d'entendre  la  parole  divine  lui  donnaient  quelque  consola- 
«  tion,  tandis  que  son  entourage  dans  ce  château  ne  lui  pro- 
«  cure  que  du  scandale  et  des  peines.  Si  un  motif  plus  élevé 
«  ne  peut  vous  déterminer  à  mieux  traiter  votre  femme,  faites- 
«  le  du  moins  par  égard  pour  votre  réputation.  Nous  voulons 
«  encore  porter  votre  attention  sur  les  propos  auxquels  vous 
«  serez  exposé  dans  le  cas  où  quelque  malheur  arriverait  à  la 
«  reine.  On  dira  que  vous  l'avez  tuée,  et  dans  ce  cas,  il  vous 
«  sera  inutile  de  songer  à  une  autre  union.  Rentrez  en  vous- 
«  même,  car  la  main  du  Seigneur  qui  vous  a  béni  jusqu'à  ce 
«  jour  peut  aussi  vous  châtier.  »  L'abbé  de  Casamario  de- 
vait renouveler  verbalement  au  roi  ces  exhortations  ;  celui-ci 
donna  l'ordre  de  laisser  le  légat  et  d'autres  ecclésiastiques  vi- 
siter librement  la  reine  et  la  consoler  au  nom  du  pape  K 

Jean  d'Angleterre  se  doutait  bien  qu'on  préparait  quelque 
chose  contre  lui  et  que  son  adversaire  irréconciliable,  Philippe 
de  France ,  saisirait  toute  occasion  pour  lui  nuire.  Il  chercha 
donc  à  se  mettre  en  sûreté  en  obtenant  une  trêve.  Mais  quel- 
que distingués  que  fussent  les  hommes  qu'il  avait  envoyés  à 
Paris  à  la  fin  de  l'année  précédente,  ils  ne  trouvèrent  accès 

»  Ep.  VI,  85,   80;  Langcbck,  SS.,  Vl^  III. 
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nulle  part.  Cette  circonstance  et  le  souvenir  d'Arthur  auraient 
dû  le  rendre  vigilant  et  lui  faire  entrevoir  la  possibilité  d'une 
rupture.  Loin  de  là,  il  passait  son  temps  avec  sa  femme  à 
Caen,  en  Normandie,  dans  la  mollesse,  dans  les  festins  et 
dans  les  voluptés.  Cependant,  à  l'époque  où  l'ambassade  par- 
tit pour  Paris,  l'ordre  fut  donné  dans  tous  les  ports  de  mer 
de  TAn^loterre  démettre  à  la  disposition  du  roi,  vers  la  mi- 
janvier,  tous  les  vaisseaux  de  transport.  Le  l^""  février,  il  fit 
publier  que  des  affaires  importantes  l'appelaient  dans  le  Poi- 
tou, qu'il  plaçait  le  royaume  sous  la  protection  du  Siège  apos- 
tolique, et  que  Tévéque  de  AYinchester,  en  qualité  d'aministra- 
teur  suprême,  était  chargé  de  veiller  à  la  paix  intérieure  *. 

Pendant  que  la  colère  causée  par  l'assassinat  de  leur  sei- 
gneur chéri  s'accroissait  toujours  dans  le  cœur  des  fidèles 
Bretons,  Constance,  mère  d'Arthur,  mourut;  sa  sœur  Eleo- 
nore avait  été  enfermée  par  son  oncle  dans  le  château  de 
Bristol,  où  elle  passa  sa  jeunesse  au  milieu  de  la  tristesse.  Tous 
les  barons  de  la  Bretagne  abhorraient  la  domination  de  Jean. 
A  une  assemblée  qui  eut  lieu  à  Vannes,  Guido  de  Thouars  prit 
dans  ses  bras  la  petite  Alice,  sa  fdle  et  celle  de  Constance 
dont  il  était  le  second  époux;  tous  les  assistants  la  reconnu- 
rent pour  leur  souveraine ,  et  Guido  pour  administrateur  du 
duché.  Une  accusation  portée  auprès  de  Philippe-Auguste  en 
qualité  de  suzerain  invita  Jean  à  se  justifier  du  crime  de  tra- 
hison et  du  meurtre  commis  sur  son  neveu.  Philippe  convoqua 
ses  pairs  et  envoya  des  messagers  à  Londres  pour  sommer 
Jean  de  comparaître.  Celui-ci  fit  demander  un  sauf-conduit 
que  Philippe  s'empressa  d'accorder  :  «  Mais  pourra -t-il  s'en 
«  retourner  dans  sa  patrie  sans  courir  aucun  danger?  »  de- 
mandèrent les  députés  de  Jean. — «  Sans  doute,  si  le  jugement 
«  de  ses  pairs  le  permet,  »  répondit  Philippe.  —  «  Mais  dans 
«  le  cas  où  ce  jugement  lui  serait  contraire?  »  ajoutèrent  les 
messagers.  —  «  Non,  par  tous  les  saints  de  la  France  1  ce  que 

»  Rym.,  Act.  I,  59. 
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«  les  pairs  prononcent  doit  être  exécuté.  »  —  «  Jean  ne  peut 
«  donc  pas  comparaître  devant  votre  cour,  continuèrent  les 
«  envoyés-,  car  il  ne  convient  pas  à  sa  suzeraineté  sur  TAngle- 
«  terre  de  justifier  sa  tête  couronnée  d'une  accusation  de 
«  meurtre  portée  contre  lui;  les  barons  ne  le  souffriraient 
«  pas,  » — «Eh,  monsieur  révêque  !  répliqua  le  roi,  qu'est-ce 
«  que  cela  me  fait?  Les  ducs  de  Normandie  ont  à  la  vérité 
«  conquis  l'Angleterre;  mais  le  suzerain  peut-il  perdre  son 
«  droit  parce  que  son  vassal  étend  ses  domaines?  » 

Jean  fut  appelé  à  comparaître  dans  deux  mois.  Au  jour  fixé, 
les  pairs  se  réunirent  au  Louvre,  les  hérauts  d'armes  crièrent 
sur  toutes  les  places  de  la  ville  que  le  roi  d'Angleterre  eût  à  se 
présenter.  Il  ne  comparut  point.  Alors  on  prononça  un  juge- 
ment portant  que  Jean,  duc  de  Normandie,  parjure  envers 
Philippe,  son  suzerain,   meurtrier  du  fils  de  son  frère  aîné, 
vassal  de  la  couronne  de  France,  est  déclaré,  par  les  présentes, 
dans  le  ressort  de  la  suzeraineté  de  la  France,  traître  et  en- 
nemi de  la  France,  déchu  de  toutes  ses  provinces  qui  relèvent 
de  la  couronne,  à  laquelle  elles  doivent  être  réunies  de  nouveau. 
Le  pape  vit  avec  déplaisir  cette  dissension  croissante  entre 
les  deux  rois.  Il  craignait  qu'elle  ne  devînt  un  obstacle  à  la 
guerre  de  la  Terre-Sainte,  et  conseilla  une  trêve,  du  moins 
jusqu'au  prochain  concile.  Les  deux  rois  devaient  nommer  des 
hommes  capables  de  travailler  fidèlement  au  rétablissement  de 
la  bonne  harmonie,  et,  dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient  pas 
arriver  à  un  bon  résultat,  remettre  la  décision  au  Siège  apos- 
tjlique.  Jean  désirait  lui-mêmeun  accommodement  à  l'amiable; 
car  avant  même  que  la  lettre  du  pape  ne  lui  fût  parvenue,  il 
avait  fait  partir  auprès  de  Philippe  deux  ambassadeurs  chargés 
d'une  mission  verbale,  et  il  expédia  encore  le  2  mai  un  sauf- 
conduit  pour  un  envoyé  du  roi  de  Franco. 

Mais  CO  jour-là  même,  celui-ci  parut  en  Normandie  à  la  tête 
d'une  armée.  Pour  venger  l'insulte  faite  à  son  fils  par  l'enlève- 
ment de  sa  femme,  Hugues  de  la  Marche  avait  amené  à  Philippe 
toute  la  noblesse  du  Poitou  et  de  l'Anjou.  Lorsqu'on  apporta 
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à  Jean  la  nouvelle  que  les  châteaux  tonihaienl  les  uns  après 
les  autres  au  pouvoir  de  l'ennomi,  (ju'on  accablait  les  châte- 
lains de  mauvais  traitements,  il  répondit  :  «  Laissc/.-le  faire,  je 
«  lui  reprendrai  tout  en  un  seul  jour!  »  Une  telle  insouciance 
révolta  tous  les  barons  de  Jean;  plusieurs  d'entre  eux  s'en  re- 
tournèrent en  Angleterre;  plusieurs  de  ceux  de  la  Normandie 
désertèrent  sa  bannière,  et  Jean  circulait  dans  les  rues  de 
Rouen  aussi  gaîment  que  s'il  n'avait  eu  aucun  danger  à  craindre. 
Rien  n'arrêta  la  marche  du  roi  de  France.  A  trois  portées  de 
fronde,  le  château  Gaillard,  situé  sur  un  rocher  escarpé  et 
inaccessible,  baigné  par  la  Seine  et  entouré  d'une  triple  en- 
ceinte de  murs,  dominait  le  pays.  Richard,  pour  protéger  ce 
château,  où  il  aimait  à  séjourner,  avait  fait  de  ce  lieu  fortifié 
par  la  nature  une  forteresse  qui  paraissait  imprenable.  C'est 
pourquoi  on  la  considérait  comme  la  clef  et  l'orgueil  de  la 
Normandie.  Robert  de  Lacy,  entouré  d'une  nombreuse  garni- 
son, la  défendait  vaillamment.  Le  roi  Philippe  parut  devant  le 
château,  et  tout  ce  que  peuvent  l'audace  du  guerrier  et  la 
perspicacité  du  général  se  réunit  pour  presser  la  place.  Ma- 
thieu de  Montmorency,  surnommé  le  Grand,  dirigeait  le  siège  ' . 
C'est  alors  seulement  que  Jean  s'éveilla.  Avec  le  château 
Gaillard  s'écroulait  le  plus  fort  boulevard  de  la  Normandie. 
Jean  appela  son  maréchal,  le  comte  de  Pembroke,  et  lui  or- 
donna de  surprendre  pendant  la  nuit  le  camp  des  Français 
avec  trois  cents  chevaliers  d'élite,  trois  mille  varlets  à  cheval 
et  quatre  mille  hommes  d'infanterie,  pendant  qu'Alain,  remon- 
tant le  fleuve  avec  soixante-dix  vaisseaux,  devait  porter  des 
provisions  à  la  garnison;  le  roi  annonçait  que  lui-même  sui- 
vrait bientôt.  Le  comte  exécuta  sans  succès  l'ordre  du  roi  ;  la 


«  Matth.  Paris;  Berington,  11,299.  vérifier  les  Dates,  X,  231;  Trivelli , 
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flotte  éprouva  des  retards,  et  les  troupes  françaises  réveillées 
Tattaquèrent  avec  leurs  forces  réunies.  La  ilotte  ayant  paru  le 
matin ,  les  assiégeants  n'eurent  pas  de  peine  à  déjouer  aussi 
ses  projets.  La  garnison  ne  perdit  pas  cependant  courage;  la 
position  inexpugnable  de  la  forteressse  lui  inspirait  de  la  sé- 
curité, et  en  se  débarrassant  de  ceux  qui  n'étaient  pas  en  état 
de  la  défendre,  elle  prolongeait  la  durée  des  vivres.  Comme 
César  entoura  les  coteaux  et  les  champs  autour  de  Dyrrachium 
d'une  enceinte  de  murs,  afin  que  les  partisans  de  Pompée  ne 
pussent  lui  échapper;  de  même  Philippe,  pour  ne  pas  être 
forcé  de  s'éloigner  du  chàteau-fort  durant  l'hiver,  fit  fortifier 
son  camp  par  des  fossés,  des  remparts  et  des  tours,  et  retint 
auprès  de  lui  par  des  présents  et  des  promesses  les  seigneurs 
dont  l'obligation  de  le  suivre  à  la  guerre  finissait  en  automne. 
Pendant  ce  temps,  l'abbé  de  Casamario  arriva  en  France 
avec  deux  autres  abbés;  il  apportait  une  lettre  d'Innocent  : 
«  Le  pape,  y  est-il  dit,  mériterait  la  colère  de  la  Majesté  di- 
'(  vine  et  le  blâme  des  hommes,  si,  par  condescendance  pour 
«  les  rois,  il  avait  plus  égard  à  leur  volonté  qu'à  leur  salut.  La 
«  paix,  c'est  tout  l'Évangile,  son  devoir  est  de  prêcher  la  paix. 
«  Que  de  malheurs  n'attire  pas  sur  les  chrétiens  l'inimitié  des 
'(  deux  rois!  Comme  les  Sarrasins  relèvent  audacieusement  la 
«  tête,  eux  qui  devraient  perdre  courage,  si  la  paix  unissait 
«  les  deux  rois!  C'est  afin  qu'on  ne  lui  demande  pas  compte 
«  du  sang  des  peuples,  et  qu'on  ne  lui  fasse  pas  porter  la  faute 
«  de  la  mort  de  tant  d'hommes ,  qu'il  envoie  ces  abbés  pour 
«  conclure  la  paix  entre  les  rois ,  ou  du  moins  une  trêve  pen- 
«  dant  laquelle  on  pourrait  travailler  à  la  paix.  » 

Aussitôt  après  son  arrivée  en  France ,  l'abbé  consacra  tous 
ses  efforts  à  atteindre  le  but  de  sa  mission.  Mais  Tacharne- 
mcnt  de  Philippe  était  trop  grand  ;  l'occasion  d'étendre  sa 
domination,  en  profitant  du  soulèvement  général  des  esprits 
contre  Jean,  était  trop  attrayante  pour  qu'il  voulût  la  laisser 
échapper.  C'est  pourquoi  ni  les  exhortations  du  pape  ni  les 
représentations  de  ses  envoyés  ne  purent  le  faire  changer  de 
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résolution.  Il  lit  dire  aux.  aiiibassadcurs  qu'il  leur  donnci'ait 
une  ivponso  précise  dans  la  semaine  après  l'Assomption .  11 
convoqua  pour  cette  époque,  à  iMantes,  une  assemblée  des  ar- 
chevè(iues ,  éwujucs  et  barons ,  dans  laquelle  le  roi  déclara 
«  qu'il  n'était  pas  obligé  de  rendre  raison  au  pape  de  ce  qui 
«  concerne  les  (iefs  et  les  vassaux,  et  que  ce  qui  se  passe  entre 
«  les  rois  ne  regardait  pas  le  pape.  »  Quand  même  Philippe 
eût  été  disposé  à  se  rendre  aux  désirs  du  pape,  le  duc  de  Bour- 
gogne, les  comtos  de  Nevers  et  de  Soissons,  plusieurs  autres 
puissants  vassaux  du  royaume  n'eussent  pas  partagé  la  même 
détermination  ,  car  ils  lui  conseillèrent  de  ne  pas  faire  la  paix 
avec  l'Angleterre  ,  et  de  n'accorder  au  pape  rien  de  ce  qui  se- 
rait contraire  à  l'avantage  ou  à  l'honneur  de  la  couronne;  ils 
l'engagèrent  à  le  lui  écrire  nettement,  disant  (juils  étaient 
prêts  à  le  suivre  pour  continuer  la  guerre  K 

Le  pape  chercha  à  éclairer  Philippe  par  une  lettc  datée  d'A- 
nagni,  dans  laquelle  il  entre  dans  de  très-grands  détails  : 
«  Nous  avons  envoyé  l'abbé  de  Casamario  avec  des  proposi- 
«  tions  de  paix,  plein  de  confiance  et  d'espérance  dans  un 
«  succès  semblable  à  celui  que  nous  avons  obtenu  à  l'époque 
«  des  démêlés  avec  Richard.  Mais  quel  a  été  notre  étonnement 
«  en  apprenant  la  déclaration  par  laquelle  le  roi  voudrait 
«  restreindre  les  droits  du  Siège  apostolique,  qui  ont  été  éta- 
«  blis  d'une  manière  si  claire  et  si  étendue  en  matière  spiri- 
«  tuelle  par  le  Dieu-Homme,  au  point  qu'il  n'est  pas  possible 
«  d'augmenter  CCS  droits,  la  plénitude  n'admettant  pas  d'ac- 
«  croissemcnt.  Le  roi  aurait  dû  rélléchir  que  le  Siège  aposto- 
«  lique  n'a  jamais  donné  à  ses  prédécesseurs ,  ainsi  qu'à  lui- 
«  même,  des  conseils  que  pour  leur  plus  grand  bien  ;  que  les 
«  chances  de  la  guerre  sont  variables ,  et  qu'il  n'a  demandé 

•  l/Art  de  vérifier  les  Dates,  XI,  lonient  a/mo  sexto,  et  elle  se  trouve 
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«  rien  d'indigne,  rien  d'injuste.  Nous  serions  un  mercenaire, 
«  et  non  un  bon  pasteur,  si  nous  tolérions  que  les  églises 
«  soient  détruites ,  les  serviteurs  du  Christ  arrêtés  dans  l'exer- 
«  cice  de  leurs  fonctions ,  les  maisons  de  Dieu  ravagées ,  les 
«  vierges  consacrées  au  Seigneur  prostituées ,  et  que  ceux  qui 
«  se  sont  retirés  du  monde  y  soient  de  nouveau  rejetés.  L'E- 
«  vangile  ordonne  de  s'expliquer  avec  son  frère,  de  produire 
«  des  témoins,  de  s'en  référer  à  l'Église.  Le  roi  d'Angleterre, 
«  continue  Innocent ,  ton  frère  dans  la  foi ,  se  plaint  que  tu 
«  pèches  envers  lui  ;  il  t'a  averti  ;  il  a  pris  à  témoin  beaucoup 
«  de  grands  seigneurs,  afin  de  pouvoir  rétablir  la  paix;  et 
«  comme  tout  cela  n'a  pas  eu  de  résultat ,  il  t'a  accusé  auprès 
«  de  l'Église.  L'Église  a  voulu  employer  un  amour  maternel, 
«  et  non  une  sévérité  de  juge;  elle  t'a  engagé  à  conclure  la 
«  paix ,  ou  du  moins  une  trêve.  Et  si  tu  ne  voulais  pas  écouter 
«  maintenant  l'Église ,  ne  faudrait-il  pas  alors  te  regarder 
«  comme  un  païen  et  un  publicain  ?  Or  devons-nous  garder  le 
«  silence?  non!  Nous  t'avertissons  encore  une  fois.  Écoute 
«  notre  conseil,  il  part  d'un  cœur  pur.  Nous  avons  chargé 
«  l'archevêque  de  Bourges  et  l'abbé  de  faire  une  enquête,  non 
«  sur  les  relations  de  vassalité,  cette  enquête  t'appartient, 
«  mais  sur  le  crime,  dont  la  punition  nous  appartient  aussi 
«  sans  aucun  doute;  car,  si  la  plainte  du  roi  était  fondée,  tu 
«  serais  forcé ,  par  des  moyens  de  discipline  ecclésiastique ,  à 
«  t'abstenir  de  lui  faire  la  guerre.  Si  notre  bonté  maternelle 
«  ne  produisait  point  cet  effet,  nous  serions  obligé  de  te  faire 
«  sentir  notre  sévérité  paternelle.  Que  les  choses  adviennent 
«  comme  elles  voudront,  nous  craignons  Dieu  plus  que  les 
«  hommes  ;  nous  nous  soumettons  à  toutes  les  persécutions 
«  pour  la  justice  ;  nous  ne  voulons  nous  soustraire  à  aucune 
«  peine  aux  dépens  de  la  vérité;  nous  ferons  exécuter  par 
«  l'abbé  ce  que  nos  fonctions  et  notre  devoir  nous  comman- 
«  dent.  » 

Il  renouvela  encore  l'ordre  donné  à  l'abbé  de  travailler,  tant 
verbalement  que  par  écrit ,  d'accord  avec  les  premiers  prélats 
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fk'  la  Francf\  à  faiie  la  paix,  ou  du  moins  une  trêve-,  mais  il  fit 
observer  au  roi  d'Angleterre  :  «  f|u'il  pouvait  voir,  par  la  con- 
«  duite  tenue  Jusqu'à  ce  ymv  par  le  pape,  ((uelles  étaient  les 
«  bonnes  dispositions  de  celui-ci  à  son  égard,  quoique  Jean  ne 
«  l'en  eût  jamais  récompensé:  que  le  roi  de  France  voulait 
«  rejeter  sur  lui  la  faute  de  la  division  actuelle  en  disant  quo 
«  c'est  le  roi  d'Angleterre  qui  a  causé  de  grands  dommages  à 
«  réglise  de  Tours ,  et  qu'après  plusieurs  sommations  faites , 
«  il  n'a  jamais  consenti  à  en  rendre  raison;  qu'il  n'a  jamais 
«  voulu  donner  des  indemnités  pour  les  châteaux  et  les  do- 
«  maines  enlevés  à  ses  vassaux,  ni  comparaître  devant  ses 
«  cours  de  justice,  quoiqu'il  fût  son  vassal.  Philippe  prétend 
«  avoir  tenté  tous  les  moyens  de  terminer  à  l'amiable  le  difTé- 
«  rend ,  et  que  c'est  lui,  au  contraire,  qui  les  a  tous  éludés.  Le 
«  roi  de  France  est  encore  prêt  à  lui  faire  droit  devant  sa  cour 
«  de  justice ,  pourvu  qu'il  fournisse  caution  de  se  soumettre  à 
«  la  sentence.  La  pape  l'invite  donc  à  prêter  la  main  à  la  paix 
«  et  à  ne  pas  dire  que  Philippe  agit  injustement  envers  lui , 
«  puisque,  au  contraire,  c'est  lui-même  ,  Jean  ,  qui  agit  injus- 
«  tement  envers  Philippe,  en  ne  lui  témoignant  pas  l'honneur 
((  qui  lui  est  dii.  ]\Lais  le  pape  recherchera  de  quel  côté  se 
«  trouve  la  vérité ,  et  comme  il  écoute  les  raisons  présentées 
<(  par  le  roi  d'Angleterre,  de  même  il  ne  cessera  pas  d'appuyer 
<(  Philippe  dans  ses  droits  \  » 

Ici  Innocent  apparaît  de  nouveau  comme  le  gardien  de  la 
paix.  Le  langage  qu'il  parle  aux  deux  rois  est  l'expression 
ferme  d'une  conscience  assurée  de  son  devoir.  Quant  à  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  convenait  au  pape  de  se  mêler  ainsi  dans  les 
affaires  des  rois ,  la  solution  dépend  de  l'idée  que  chacun  se 
fait  des  formes  et  des  limites  de  l'intluence  qui  appartient  à  un 
gouvernement  divin  embrassant  tous  les  intérêts  de  la  terre. 
Qui  pourrait  nier  qu'une  telle  influence  purement  morale 
s'exerçant  sur  les  États  servirait  mieux  la  cause  des  peuples 

»  Ep.  VI,  163,  Î6'»-167. 
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que  des  conférences,  des  congrès  et  des  échanges  de  notes  qui, 
le  plus  souvent,  ne  sont  qu'une  arène  où  luttent  Thabilete  et 
la  souplesse  d'esprit,  lesquelles,  pour  triompher,  se  passent  de 
tout  clément  moral?  Innocent  s'exprime  ici  comme  un  homme 
planant  au-dessus  des  partis,  et  qui,  en  »'adressant  à  chacun 
d'eux,  produit  et  fait  valoir  les  raisons  qui  peuvent  lui  faire  le 
plus  clairement  comprendre  l'avantage  et  la  nécessité  de  la 
paix.  On  lui  a  reproché  d'avoir  pris  sous  sa  protection  le  meur- 
trier d"Arlhur  contre  Philippe  *;  c'est  là  un  de  ces  jugements 
qui  sont  moins  fondés  sur  les  faits  du  passé  que  sur  les  opi- 
nions de  nos  jours.  Le  bruit  populaire  seul  désignait  Jean 
comme  le  meurtrier  d'Arthur;  Philippe  le  fit  inviter  à  compa- 
raître devant  sa  cour  afin  de  se  justifier  de  l'accusation  portée 
par  les  barons  de  la  Bretagne,  et  il  envahit  son  pays  dès  qu'il 
eut  refusé  de  se  présenter.  Jean  avait  déjà  porté  plainte  au 
pape  des  hostilités  de  Philippe  ^.  Il  était  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  Innocent  de  rétablir  la  paix  entre  deux  princes 
dont  la  puissance  aurait  pu  tant  contribuer  à  la  délivrance  de 
la  Terre-Sainte.  Dans  ses  deux  lettres.  Innocent  fait  ressortir 
la  nécessité  de  cette  union  ,  son  devoir  d'arrêter  les  horreurs 
de  la  guerre;  et  même  quand  il  prétend  rejeter  la  faute  prin- 
cipale sur  Philippe,  et  que  pour  ce  motif  il  lui  parle  plus  sé- 
vèrement, cela  ne  l'empêche  pas  de  déclarer  à  Jean  qu'il  sou- 
tiendra les  droits  de  son  adversaire.  Il  domine  avec  impartialité 
au-dessus  de  la  haine  qui  divise  les  rois,  ne  s'occupant  qu'à  les 
apaiser  et  à  détourner  leur  inimitié  de  ceux  dont  elle  peut  en- 
traîner la  ruine. 

Et  quelles  raisons  aurait-il  eues  de  se  montrer  disposé  de  pré- 
férence pour  Jean,  et  de  manifester  des  ménagements  pour  un 
prince  qui  ne  les  méritait  pas,  surtout  à  cause  de  sa  conduite 
envers  le  clergé?  Si  le  roi  d'Angleterre  croyait  trouver,  dans  le 

1  Beriiigton,  II,  300.  vahit  la  Normandie  qu'au  commence- 

2  II  fallait  que  J -an  se  fût  adressé  meut  de  ce  mois.  Il  faut  aussi  tenir 
déjà  longtemps  auparavant  au  pape ,  compte  de  l'éloignement  des  deux 
puisque  les  lellres  VU,  6S  sq.  sont  da-  pays  et  de  l'époque. 

tces  du  24  mai,  et  que  Philippe  n'en- 
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reproche  qu'il  l'aisait  aux  l)arons  de  ravoii-  aljandomu-,  Tocca- 
sion  de  s'oniparcr  d'une  partie  de  leurs  (iels,  il  n'y  avait  que  sa 
cupidité  et  sa  violence  arbitraire  {{ui  pussent  lui  fournir  le  pré- 
texte d'étendre  une  pareille  mesure  sur  les  biens  du  clerp;é.  Il 
cxerva  cette  cupidité  et  cette  violence  de  diverses  manières.  11 
avait  antérieurement  rendu  un  ordre  (jui  interdisait  à  tout  le 
monde  de  recevoir  un  andjassadeur  du  Siège  apostolique  dans 
toute  rAngletcrre.  11  avait  cependant  révoqué  cet  ordre  peu  de 
temps  après.  Il  défendit  encore  de  soumettre  les  aÜ'aires  ecclé- 
siastiques aux  fondés  de  pouvoirs  du  pape  '.  On  n'avait  envoyé 
à  Rome  que  trois  cents  marcs  du  denier  de  saint  Pierre;  le  reste 
fut  gardé,  vraisemblablement  d'après  les  ordres  de  Jean.  Il 
avait  fait  saisir  non-seulem.ent  une  partie,  mais  presque  tout 
ce  que  possédaient  l'évèque  de  Séez  et  ses  chanoines,  et  avait 
déjà  provoqué  la  menace  d'un  interdit  contre  la  Normandie. 
Avant  d'être  roi,  il  avait  expulsé  rarchevè(iue  de  Dublin,   et 
plus  tard  il  dédaigna  toutes  les  intercessions  du  pape  en  faveur 
de  cet  évèque,  dont  ni  l'âge  ni  la  misère  ne  purent  Tattendrir. 
Il  avait  également  expulse  l'évèque  de  Limoges,  et  dépouillé 
celui  de  Poitiers  et  son  église  de  presque  tous  leurs  revenus;  il 
avait  empêché  les  élections  aux  sièges  épiscopaux,  afin  de  per- 
cevoir aussi  leurs  revenus,  et  n'avait  jamais  tenu  la  transaction 
faite  par  la  médiation  du  pape  avec  la  veuve  de  son  frère  Ki- 
chard  au  sujet  de  la  dot  de  celle-ci,  de  sorte  qu'elle  fut  forcée 
par  la  pauvreté  de  se  réfugier  chez  sa  sœur,  la  comtesse  de 
Troyes.  Dans  son  aversion  pour  le  clergé,  il  avait  envoyé,  peu 
de  temps  auparavant,  deux  cent  cinquante  ari)alétriers  à  Swer- 
rer  de  Norwége,  parce  que  celui-ci  partageait  les  mêmes  senti- 
ments. Innocent  ne  pouvait  donc  avoir  aucun  motif  de  favoriser 
le  roi  d'Angleterre  au  détriment  du  roi  de  France  ^ 

A  cette  époque,  Swerrer  était  mort;  le  pape  en  témoigna 
une  grande  joie  ;  mais  Swerrer  lui-même  avait  recommandé, 

'  MaUli.  Paris  ;  Ep.  V,  160.  de  Nonvégc,  de  Gel>liardi,  dans  l'Hist. 

2  Rj  m.,  Act.  I,  00  ;  Ep.  VI,  73  ;  «3,    miivorscHc,  XXXII,  181. 
6'.  :  Ep.  V,  160  ;  Ep.  VI,  194  ;  Histoire 
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sur  son  lit  de  mort,  k  Hackon,  son  fils  et  son  successeur,  de  se 
réconcilier  avec  les  évêques  bannis.  Hackon  les  appela  auprès 
de  lui,  les  assura  de  son  attachement,  leur  permit  de  rentrer 
dans  leurs  diocèses,  et  restitua  aux  églises  ce  que  son  père  leur 
avait  enlevé.  Alors  Eric  de  Dronthcim,  qui  était  aveugle,  leva 
l'excommunication  prononcée  contre  le  roi  et  ses  conseillers. 
Comme  le  pape  lui-même  avait  autrefois  fulminé  cette  excom- 
munication ,  et  que  par  conséquent  personne  n'avait  le  droit 
de  la  lever.  Innocent  se  vit  tellement  offensé  par  cette  conduite 
arbitraire ,  qu'il  éclata  en  sévères  reproches  contre  l'archevê- 
que et  ses  suftragants  :  «  L'archevêque  et  ses  coévêques,  à 
«  l'instar  du  singe  qui  imite  les  actions  de  l'homme,  se  sont 
«  posés  pour  vouloir  et  pouvoir  faire  ce  qui  ne  leur  était  ja- 
«  mais  permis;  l'excommunication  du  roi  ne  se  trouve  nul- 
«  lement  levée  par  eux.  »  L'archevêque  reçut  l'ordre  de  dé- 
clarer publiquement  celte  absolution  comme  nulle  et  non 
avenue,  et  d'absoudre  ceux  (pii  étaient  excommuniés  seule- 
ment lorsqu'ils  auraient  prêté  serment,  à  la  condition  cepen- 
dant que  quelques-uns  d'entre  eux  viendraient  à  Rome  au  nom 
de  tous,  et  munis  de  leurs  déclarations  '. 

L'armée  des  croisés  passa  tout  l'hiver  à  Zara ,  «  la  ville  de 
«  la  transgression,  »  suivant  l'expression  du  pape,  restant  dans 
l'inactivité,  dans  la  division ,  sans  s'occuper  de  la  grande  en- 
treprise qu'elle  devait  exécuter  au  printemps.  Aussitôt  que  le 
pape  eut  appris  les  événements  qui  s'y  étaient  passés,  il  adressa 
une  lettre  violente  à  toute  l'armée  :  «  Satan  vous  a  poussés  à 
«  porter  vos  premières  armes  contre  un  peuple  chrétien  ;  vous 
'<  avez  offert  au  diable  les  prémices  de  votre  pèlerinage.  Vous 
«  n'avez  dirigé  votre  expédition  ni  contre  Jérusalem,  ni  contre 
«  l'Egypte.  La  vénération  pour  la  croix  que  vous  portez,  l'es- 
((  time  pour  le  roi  de  Hongrie  et  son  frère ,  et  l'autorité  du 
«  Siège  apostolique  qui  vous  a  donné  à  ce  sujet  des  ordres  pré- 
«  eis  ,  auraient  dû  vous  détourner  d'une  pareille  scélératesse. 

»  Ep.  "VI,  214  ;  Torfœus,  Hist.  rer.  Norw.,  part.  IV,  liv.  II,  c.  I,  p.  77; 
Ep.  VI,  214. 
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«  Nous  vous  oxhortons  à  no  pas  fontiniior  la  dcstruotiuii  au- 
<(  delà  de  ce  qui  est  déjà  fait,  à  restituer  tout  le  butin  aux  on- 
u  voyés  du  roi  de  Honi^rie;  sans  quoi  vous  serez  déclarés 
«  passibles  de  l'excomniunioation  que  vous  avez  méritée ,  et 
«  déchus  de  tous  les  bienfaits  de  la  croisade  qui  vous  sont 
w  promis.   » 

Les  princes  français  de  Tarniéc  reconnurent  leur  faute  et 
envoyèrent  à  Rome  l'évèque  deSoissons,  aussi  pieux  qu'instruit, 
le  savant  maître  Jean  de  Noyon,  qui  fut  plus  tard  chancelier 
du  comte  do  Flandre,  et  deux  chevaliers,  pour  s'excuser  de  leur 
alliance  forcée  avec  les  Vénitiens  et  demander  l'absolution  , 
disant  qu'ils  obéiraient  avec  empressement  à  tous  les  ordres 
ultérieurs  du  pape.  L'abbé  Martin  de  Pairis  s'était  joint  à  eux, 
dans  l'espérance  que  le  pape  lui  accorderait ,  ainsi  qu'à  ses 
compagnons,  la  permission  de  s'en  retourner  dans  leur  patrie. 
Le  pape  lui  répondit  :  «  !1  faut  auparavant  que  vous  ayez  visité 
«  la  Terre- Sainte.  »  Alors  l'abbé  se  dirigea  vers  Bénévent  au- 
près du  cardinal  Pierre ,  avec  lequel  il  s'embarqua  à  Siponto 
au  conmiencement  du  mois  d'avril,  et  arriva  à  Saint-Jean- 
d'Acro  vers  la  fin  de  ce  mois  '. 

Innocent  fit  sentir  aux  députés  sa  douleur  profonde  sur  les 
événements  de  Zara.Dans  une  nouvelle  lettre  qu'il  adressa  aux 
comtes,  aux  barons  et  aux  autres  croisés,  il  ne  daigna  pas 
même  leur  oftVir  ses  salutations ,  et  leur  répéta  les  reproches 
qu'il  leur  avait  déjà  faits.  Il  témoigna  néanmoins  la  joie  de 
leur  repentir.  «  La  nécessité  vous  excuse,  il  est  vrai,  leur  dit-il; 
«(  vous  pouvez  réparer  votre  crime,  mais  en  restituant  tout  le 
«  bulin  que  vous  avez  fait.  L'absolution  qui  vous  a  été  donnée 
«  par  vos  évèques  n'est  pas  valable.  Nous  avons  ordonné  à 
«  notre  légat,  le  cardinal  Pierre,  de  recevoir  lui-même,  ou  par 
«  un  fondé  de  pouvoirs  ,  votre  serment ,  en  vertu  duquel  vous 
«  vous  engagerez  à  o])éir  à  l'avenir  à  nos  ordres;  c'est  alors 
«  seulement  que  l'excommunication  pourra  être  levée.  Il  vous 

1  Ep.  VI,  241;  Gesta,  c.  8iJ;  Ep.  VF,  lui;  Giuillicr;  du  Caago.ad  Villeb,, 
no»  53,  54, 
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«  faudra  de  plus  manifester  authenliquement  votre  volonté 
«  de  réparer  cette  faute,  et  de  ne  plus  envahir  aucun  pays 
«  chrétien  ,  à  moins  qu'on  n'y  trouve  de  la  résistance  ;  enfin 
«  vous  irez  demander  pardon  au  roi  de  Hongrie  pour  l'offense 
«  qui  lui  a  été  faite.  »  Le  margrave  de  Montferrat  fut  chargé 
de  veiller  à  ce  que  l'armée  et  la  flotte  ne  se  séparassent  pas , 
afin  que  l'entreprise  commencée  put  se  continuer. 

Lorsque  les  députés  des  croisés  arrivèrent  de  Rome,  et  au 
reçu  des  lettres  du  légat ,  les  pèlerins  éprouvèrent  une  grande 
joie  à  cause  de  cette  douceur  du  pape,  et  ne  négligèrent  pas 
d'expédier  le  diplôme  demandé.  Mais  les  Vénitiens  ne  voulu- 
rent consentir  à  rien  ,  persévérant  au  contraire  à  se  vanter  de 
leur  exploit,  et  ne  se  montrèrent  disposés  ni  au  repentir,  ni  à 
demander  pardon.  Le  margrave  n'osa  donc  pas  leur  montrer 
la  lettre  du  pape,  dans  la  crainte  de  les  voir  s'éloigner  avec 
leur  flotte  et  forcer  l'armée  à  se  dissoudre.  Il  crut  d'autant 
plus  nécessaire  de  ne  pas  se  hâter  que  le  doge  et  quelques 
amis  des  Vénitiens  lui  assuraient  que  ceux-ci  s'excuseraient 
eux-mêmes  près  du  pape.  Dans  leur  orgueil,  peut-être  atta- 
chaient-ils peu  d'importance  à  être  absous  de  l'excommunica- 
tion. Lorsque  le  margrave  se  justifia  sur  sa  bonne  intention 
auprès  du  pape,  il  demanda  avec  tous  les  barons  des  avis  pour 
leur  conduite  ultérieure. 

Innocent  leur  répondit  :  «  Si  vous  êtes  animés  d'un  repen- 
«  tir  sincère  et  d'une  ferme  résolution,  vous  êtes  déjà  réeon- 
«  ciliés  avec  Dieu.  Si  les  Vénitiens  vous  imitent,  vous  pourrez 
«  faire  voile  et  combattre  avec  eux,  sans  aucune  inquiétude; 
«  dans  le  cas  contraire,  nous  vous  permettons  de  naviguer 
«  avec  les  Vénitiens  jusqu'au  pays  des  Sarrasins,  ou  jusqu'au 
«  royaume  de  Jérusalem,  mais  seulement  avec  un  cœur  affligé 
«  et  dans  l'espérance  d'obtenir  le  pardon  d'avoir  fait  cause 
«  commune  avec  eux;  car,  comme  vous  avez  déjà  payé  la  plus 
«  grande  partie  du  transport,  et  qu'il  vous  serait  difllcile  de 
«  vous  le  faire  rendre,  nous  serions  peines  que  le  repentir 
«  vous  fît  éprouver  des  pertes,  tandis  que  l'opiniâtreté  des 
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«  autres  leur  procurerait  un  gain.  De  nu-nie  que  le  voyageur 
'<  a  la  permission  (racheter  ce  qui  lui  est  nécessaire  dans 
«  le  pays  des  hérétiques  ou  des  excommuniés ,  ou  de  même 
«  que  les  gens  de  la  maison  peuvent  avoir  commerce  avec  le 
«  père  de  famille  excommunié,  de  même  vous,  comme  gens 
«  de  la  maison  sur  les  vaisseaux  du  duc  de  Venise,  vous  ne 
«  pourrez  pas  éviter  d'avoir  commerce  avec  ses  soldats.  Mais 
«  aussitôt  que  vous  serez  débarqués ,  et  tant  que  les  Vénitiens 
«  ne  seront  pas  absous  de  l'excommunication,  vous  ne  devrez 
«  pas  les  prendre  pour  compagnons  de  guerre,  parce  (prêtant 
«  maudits,  ils  pourraient  facilement  être  battus  par  les  cn- 
«  nemis  et  être  obligés  de  prendre  la  fuite,  comme  cela  est 
«  arrive  pendant  le  siège  d'Ay  aux  Israélites,  lorsque  Achan 
«  se  rencontra  parmi  eux,  ou  comme  cela  est  arrivé  à  Josa- 
«  phat  dans  son  alliance  avec  l'impie  Ochozias.  Afin  que  vous 
«  ne  manquiez  pas  de  vivres,  nous  engagerons  l'empereur  de 
«  Constantinople  à  vous  en  pourvoir.  Dans  le  cas  où  il  s'y  re- 
«  fuserait,  il  vous  sera  permis  d'en  prendre  partout  ou  vous 
«  en  trouverez ,  cependant  avec  la  résolution  de  les  payer  et 
«  sans  faire  de  tort  aux  pL'rsonnes.  Vous  devez  en  outre ,  dans 
«  le  cas  où  les  Vénitiens  chercheraient  l'occasion  de  dissoudre 
«  l'armée ,  souffrir  et  prendre  patience,  jusqu'à  ce  que  vous 
«  soyez  arrivés  au  lieu  de  votre  destination,  où  vous  pourrez 
«  les  châtier  de  leur  méchanceté,  selon  l'occurrence.  » 

Avant  qu'Innocent  ne  fit  partir  cette  lettre,  il  fut  instruit 
par  le  légat  du  traité  conclu  par  les  croisés  avec  le  jeune  Alexis. 
Il  écrivit  au  margrave  et  aux  comtes  de  Flandre,  de  Blois  et 
de  Saint-Pol  :  «  Vous  ne  devez  pas  vous  imaginer  qu'il  vous 
«  soit  permis  d'attaquer  l'empire  grec,  parce  que  cet  empire 
«  ne  reconnaît  pas  le  Siège  apostolique,  ou  parce  que  Tem- 
«  pereur  a  précipité  son  frère  du  trône.  Vous  n'êtes  pas 
«  juges  de  ces  faits ,  et  vous  avez  pris  la  Croix,  non  pour 
«  venger  cette  injustice,  mais  l'injure  faite  au  Christ.  Nous 
'<  vous  exhortons  sérieusement  à  renoncer  à  cette  entreprise 
"  et  à   marcher,    sans  commettre  aucune  violence,   sur  la 
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«  Terre-Sainte;  sinon  nous  ne  pouvons  vous  assurer  le  par- 
«  don.  Nous  vous  interdisons  donc  encore  une  fois,  sous 
«  peine  d'excommunication ,  d'attaquer  un  pays  chrétien  ou 
«  de  lui  faire  du  tort,  et  nous  vous  ordonnons  de  vous  con- 
te former  aux  conseils  du  légat;  et  afin  que  notre  volonté  soit 
«  connue  aussi  des  Vénitiens,  et  qu'ils  ne  puissent  pas  pren- 
«  dre  pour  excuse  leur  ignorance,  nous  vous  enjoignons  de 
«  leur  montrer  notre  lettre  précédente  *.  » 

Si  Innocent  n'avait  pas  montré  tant  de  fermeté  dans  les  af- 
faires de  la  Palestine,  si  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte  n'avait 
pas  été  exclusivement  le  but  suprême  de  ses  efforts,  si  des  vues 
purement  temporelles  avaient  dirigé  ses  actions,  ou  s'il  n'avait 
cherché  que  l'extension  de  Tinflucnce  et  de  l'autorité  spiri- 
tuelle, il  eût  saisi,  dans  les  événements  de  Constantinople , 
l'occasion  favorable  d'atteindre  ce  but,  et  facilement  trouvé, 
dans  la  puissante  armée  des  croisés,  le  moyen  de  réaliser  ses 
projets ,  et  par  conséquent  il  n'eût  pas  élevé  contre  cette  en- 
treprise sa  voix  avec  tant  de  sévérité  et  de  persévérance;  non- 
seulement  il  n'aurait  pas  éclaté  en  reproches  à  ce  sujet,  mais 
il  se  serait  bien  gardé  de  se  plaindre  auprès  des  autres  princes. 
Loin  d'avoir  agi  pour  sauver  les  apparences,  il  n'eut  pas  le 
moindre  doute  sur  la  complète  efficacité  de  ses  réclamations. 
Fermement  convaincu  que  les  croisés  se  hâtaient  de  marcher 
vers  Jérusalem,  il  envoya  au  cardinal  Pierre  12,000  livres  des- 
tinées à  faire  face  à  ses  dépenses  et  au  soutien  de  la  grande 
cause  ;  il  lui  ordonna  de  sa  rendre  auprès  de  l'armée,  et,  dans 
le  cas  oii  elL'  ne  le  recevrait  pas  avec  respect  et  obéissance,  de 
la  quitter,  comme  ayant  perdu  la  bénédiction  qui  lui  a  été 
donnée,  et  de  se  rendre  à  Jérusalem;  il  fit  aussi  partir  le  car- 
dinal Solfred  avec  une  somme  considérable  pour  la  Terre- 
Sainte;  il  s'efforça  de  rétablir  la  paix  entre  les  princes  de 

'  Ep.  Vî,  232;  Ep.  V,  10-2;  Ep.  VI,  K/i;    G  esta  ,   c.    89.    Albericus,    qui 

19S;  Gcst;i,  c.  87,  c'.oiit  r.iutour  n'est  avance  que  lo  pape  a  consenti  à  Eex- 

p;U  i'atni  des  Véiiiliens  ;  Ep.  VI,  48,  péililion    contre    Gonstaulinoplo,   est 

l'9,  100  .  103;  Gc-sta,  c.  88  ;   Chron.  réfuté  par  cette  lettre. 
Halberst;  Gür.thor,  c,  IX;  Ep.VI,  48, 
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l'Europe,  afin  que  les  Sarrasins  ne  pussent  pas  reprendre  cou- 
rage; et  son  exaspération  contre  les  Vénitiens  était  si  profon- 
dément enracinée,  que  dix-huit  mois  après  il  ne  voulut  pas 
accorder,  uni(]ui'ment  à  cause  de  leur  conduite,  le  pallium  ù 
l'archevêque  de  Grado.  Les  deux  cardinaux  se  mirent  en 
route.  Soffred  partit  le  premier.  Après  avoir  donné  les  ordres 
nécessaires  dans  l'île  de  Chypre,  il  trouva  le  patriarche  de  Jé- 
rusalem à  l'agonie,  et  l'élection  du  clergé,  le  vœu  du  peuple  , 
l'assentiment  du  roi  le  désignèrent  pour  cette  dignité.  Le  pape 
le  laissa  lihre  d'accepter  ou  de  refuser  :  il  refusa  '. 

Pendant  le  carême,  on  commença  à  Zara  les  préparatifs  du 
départ  des  vaisseaux,  et  on  devait  lever  l'ancre  après  Pâques, 
avant  que  la  lettre  du  pape  pût  être  arrivée.  Alexis  vint  au 
milieu  des  croisés.  La  vue  de  ce  jeune  homme,  dépouillé  du 
trône  et  de  l'empire  par  une  infâme  trahison,  le  renouvelle- 
ment des  promesses  qui  lui  avaient  été  faites,  la  haine  contre 
un  peuple  séparé  de  l'Église  romaine  et  par  là  même  de  Dieu; 
chez  les  Vénitiens  la  perspective  d'un  gain  considérable  ;  chez 
d'autres  le  désir  du  butin  ;  chez  ceux  qui  recherchent  davan- 
tage les  trésors  spirituels,  l'espérance  de  s'emparer  des  ri- 
chesses en  saintes  reliques,  dont  l'Église  grecque  s'était  rendue 
indigne,  tout  cela  fortifia  les  croisés  dans  leur  résolution  de  se 
diriger  sur  Constantinople  ;  leur  \nétc  révérait,  dans  ce  projet, 
l'inspiration  de  la  Providence  qui  les  poussait  à  changer  en 
une  cité  amie  et  fertile  en  secours  cette  ville  toujours  ennemie 
des  pèlerins. 

Dandolo  ayant  satisfait  sa  vengeance  contre  Zara,  en  détrui- 
sant ses  murailles ,  ses  fortifications  et  ses  principaux  palais , 
les  croisés  campèrent  le  lendemain  de  Pâques,  7  avril  1203, 
devant  la  ville,  près  du  port  ;  la  Hotte  appareilla  peu  de  temps 

1  Giinlhcr,  Hist.  Cpolit.,  se  trompe  de  ovcis  negclio  maxime  anxielaluv, 

en  (lisant  que  le  pape  n'a  ilésapprouvé  lèvent  tous  les  doutes.  Ep.  VI,  68-69, 

l'entreprise  que  parce  qu'on  ne  pou-  aux  rois  d'Angleterre  et  de  France; 

vait  espérer  de  succès  à  cause  de  la  Ep.  VI,  38,  68;  Ep.   Vil,  74,  200; 

f,'rande  population  de  la  capitale  et  de  Gesta,  c.  88. 
la  puissance  de  l'Empire.  Ses  paroles: 

11.  7 
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après.  A  Raguse,  une  prophétie  du  comte  de  Hallemond ,  qui 
vivait  là  en  moine ,  et  qui  avait  annoncé  que  Constantinople 
serait  prise  par  les  croisés,  ranima  leur  courage.  Durazzo  se 
rendit  sans  hésiter  au  jeune  Alexis.  Corfou  était  le  lieu  désigné 
pour  le  ralliement  des  vaisseaux.  Les  pèlerins  qui  étaient  déjà 
arrivés,  avaient  établi  leurs  tentes  sur  le  rivage ,  et  lorsqu'ils 
apprirent  l'arrivée  du  fils  de  l'empereur  de  Constantinople,  ils 
marchèrent  à  sa  rencontre  sur  les  chevaux  de  bataille.  Alexis 
se  rendit  dans  leur  camp,  et  s'installa  dans  une  tente  à  côté  de 
celle  du  margrave  *. 

Les  habitants  ne  se  montrèrent  nullement  disposés  à  se 
soumettre  au  prince,  disant  qu'une  fois  maîtres  de  Constanti- 
nople, alors  ils  le  reconnaîtraient.  Ils  osèrent  même  attaquer 
les  croisés,  ce  qu'ils  expièrent  par  le  ravage  de  leurs  campa- 
gnes. Pendant  le  séjour  de  trois  semaines  de  l'armée  au  mi- 
lieu de  cette  île  riche,  qui  suffisait  à  tous  les  besoins,  Alexis 
leur  renouvela  sa  prière,  en  versant  des  larmes,  de  l'aider  à 
reconquérir  l'empire  de  son  père.  Le  plus  grand  nombre  s'é- 
cria :  «  A  Saint-Jean-d'Acre,  à  Saint-Jean-d'Acre  !  »  Le  mar- 
grave et  les  chefs  do  l'armée  exposèrent  le  danger  de  marcher 
directement  contre  Jérusalem,  car  on  manquait  de  vivres  et 
d'argent  pour  transporter  les  bagages  et  les  munitions  de 
guerre  ^. 

Les  dernières  lettres  du  pape  étaient  sans  doute  déjà  arri- 
vées; il  défendait  formellement  de  soutenir  l'héritier  du  trône 
de  Byzance.  C'est  ce  qui  fortifiait  dans  leur  résistance  les  ad- 
versaires de  cette  expédition  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un 
grand  nombre  de  chevaliers  les  plus  distingués.  Ils  délibé- 
raient souvent,  soit  en  public,  soit  en  secret.  «  Une  pareille 
«  entreprise,  disaient-ils,  est  trop  vaste,  trop  dangereuse  :  il 
«  vaudrait  mieux  laisser  partir  les  autres,  demeurer  dans  Tile 
«  et  prier  le  comte  de  Brienne  d'envoyer  de  Brindes  des  vais- 

1  Rob.  Alti<?.,  p.  267;  Giintherj  lehardouin  ;  Xicttas;  lettre  du  comte 
c.  XII 3  Chron.  Halberst.;  Daru,  I,  de  Saint -Pol  au  duc  de  Brabant,  dans 
283.  Godofr.  Mon.,  et  sans  nom  d'auteur 

2  Albericus  et  Chron.  Halberst.;  Vil-  dans  Martène.  Coll.  ampl.,  I.  784. 
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«  seaux  pour  nous  transporter  sur  les  côtes  de  l'Asie.  »  L'ar- 
mi'û  ainsi  divisée,  le  margrave  et  les  chefs  craignaient  une 
nouvelle  séparation.  Tant  de  braves  s'étaient  déjà  éloignés!  que 
pourraient  tenter  encore  les  forces  désunies?  «  En  avant  1  s'é- 
«  ciièrent-ils,  rendons-nous  auprès  d'eux!  les  prières,  les  re- 
«  présentations  que  nous  leur  adresserons  sur  la  honte  dont  ils 
«  se  couvriront,  si  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  vient  à  échouer 
«  à  cause  d'eux,  parviendront  bien  encore  à  les  toucher.  » 

Entourés  des  évéques  et  des  abbés,  ayant  le  prince  byzantin 
au  milieu  d'eux ,  ils  se  rendirent  dans  la  vallée  où  les  autres 
étaient  assemblés.  Aussitôt  qu'ils  aperçurent  ceux-ci ,  ils  des- 
cendirent de  leurs  chevaux;  les  mécontents  ne  purent  voir 
dans  une  position  suppliante  leurs  seigneurs,  leurs  plus  proches 
parents,  leurs  amis,  ceux  qui  avaient  été  leurs  compagnons  de 
guerre  durant  plusieurs  années,  sans  mettre  aussi  pied  à  terre 
et  aller  à  leur  rencontre.  Et  quand  ils  les  virent  se  jeter  à  leurs 
genoux  et  leur  déclarer  qu'ils  ne  se  relèveraient  que  quand  ils 
auraient  promis  de  ne  pas  se  séparer  d'eux,  alors  tous  les  cœurs 
de  ces  héros  furent  émus,  et  des  deux  côtés  on  versa  des  larmes 
abondantes.  «  Nous  allons  délibérer,  »  répondirent  les  croisés 
dissidents ,  et  ils  revinrent  bientôt ,  en  promettant  de  rester 
jusqu'à  la  Saint-^Iichel;  mais  ils  exigèrent  qu'on  assurât  par 
serment  qu'on  leur  livrerait,  sans  avoir  recours  à  aucuns  sub- 
terfuges, à  aucunes  réserves,  des  vaisseaux  pour  les  transpor- 
ter en  Syrie  dans  les  quinze  jours  suivants  ^  Le  serment  fut 
prêté,  et  la  joie  causée  par  une  si  heureuse  réconciliation  se 
communiqua  à  toute  l'armée.  Le  prince  Alexis  renouvela  aussi 
ses  précédentes  promesses. 

La  veille  de  la  Pentecôte,  par  un  ciel  serein,  par  une  mer 
calme  et  un  vent  frais,  toute  la  flotte,  les  nombreux  vaisseaux 
de  transport  et  boaucouj)  de  navires  marchands  qui  s'y  étaient 
joints,  sortirent  du  port  de  Corfou  ;  toute  la  mer  était  couverte 
de  voiles  et  de  vaisseaux,  il  y  avait  là  des  forces  pour  dompter 

*  Villeliardouin.  Le  comlc  do  Sain(-Pol  dit  ([ii'ils  avaient  stiimlc  qu'on  w 
resteiail  qu'iiu  mois  à  Gonslanlinoide. 
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l'univers.  Ce  spectacle  enthousiasma  tellement  les  croisés,  que, 
longtemps  après,  le  souvenir  de  ce  départ  agitait  encore  agréa- 
blement leur  cœur. 

Ils  doublèrent  heureusement  le  promontoire  de  Malée,  situé 
;i  la  pointe  méridionale  du  Péloponèse  et  dont  le  sommet  est 
couvert  de  neige.  Ils  cinglèrent  vers  Tîle  de  Négrepont ,  où  ils 
délibérèrent  et  d'où  ils  envoyèrent  le  prince  avec  une  partie 
de  l'armée,  sous  le  commandement  du  margrave  et  du  comte 
de  Flandre,  dans  l'île  d'Andros ,  pour  la  soumettre.  Ils  eurent 
la  douleur  de  perdre  le  châtelain  Guido  de  Coucy,  dont  ils  je- 
tèrent le  corps  dans  les  abîmes  de  la  mer.  Les  autres  dirigè- 
rent leur  course  directement  vers  le  détroit  de  THellespont,  et 
le  huitième  jour  après  leur  départ  de  Corfou,  ils  descendirent 
à  terre  près  d'Abydos.  Les  habitants  ayant  présenté  les  clefs  de 
leur  ville,  les  pèlerins  promirent  do  les  protéger.  Ils  séjournè- 
rent k  Abydos  huit  jours,  jusqu'au  retour  des  autres  compa- 
gnons partis  à  la  conquête  de  l'île  d'Andros.  Pendant  ce  temps, 
arriva  très  à  propos  la  moisson  pour  les  approvisionner  de 
grains.  La  vue  du  détroit  parsemé  de  galères  et  de  vaisseaux, 
comme  un  parterre  émaillé  de  fleurs ,  était  admirable ,  et  les 
pèlerins  ne  manquèrent  pas  de  remarquer  la  rapidité  du  cou- 
rant vers  le  canal.  Ils  estimaient  être  encore  à  cent  milles  de 
Constantinople.  La  veille  de  la  Saint-Jean,  les  croisés,  joyeux 
de  leur  traversée  prompte  et  heureuse,  jetèrent  l'ancre  près 
de  l'abbaye  de  Saint-Étienne,  dans  un  endroit  de  la  côte  d'Asie 
que  l'on  appelait  Tour  marine,  à  trois  lieues  de  la  capitale. 

Là  se  développa  devant  les  regards  étonnés  la  beauté  de  la 
Propontide,  dont  les  fruits  succulents,  les  vents  si  doux,  la 
multitude  de  poissons  jouant  dans  les  eaux,  les  bains  rafraî- 
chissants, les  clairs  ruisseaux,  le  chant  des  rossignols,  enchaî- 
naient irrésistiblement  quiconque  passait  sa  vie  dans  les  jouis- 
sances du  printemps  éternel  '  de  ce  jardin  délicieux  formé  par 

1  L'histoire  fait  mention  cependant    Asie.    Hammer,  Constantinople  et  le 
que  rilellespont  a  été  î^elé  quelquefois,    liospliore,  I,  25, 
au  point  qu'on  pouvait  aller  à  pied  eu 
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k's  mains  du  Civalour  '.  De  là,  leurs  yeux  erruieiU  au-dessus 
(les  Ilots  agités  par  de  légers  zéphyrs,  vers  les  rivages  couverts 
de  (leurs,  sur  les  jardins  et  les  campagnes,  sur  les  innond)ru- 
hles  villes  et  églises  qui ,  sY'levant  à  Tonihrc  des  platanes  et 
des  cyprès ,  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'aux  collines  qui 
bornent  Thorizon,  resplendissaient  au-dessus  des  bosquets'. 
La  magie  de  cette  scène  étalait  la  plus  riche  parure  des  pre- 
miers beaux  jours  de  l'été.  Sur  le  rivage  apparaissait  aux  occi- 
dentaux ravis,  dans  une  étendue  immense,  la  nouvelle  ville 
aux  sept  collines,  avec  ses  hautes  murailles,  avec  ses  trois  cent 
(juatre-vingt-six  tours,  églises  et  couvents,  avec  cette  mer  on- 
doyante de  palais  aux  dômes  élancés;  entre  toutes  les  cités  du 
monde,  la  seule  qui  fut  assurée  d'une  impérissable  durée.  Pas 
un  de  ces  cœurs  si  courageux  ne  put  s'empêcher  de  frémir  en 
songeant  que,  depuis  la  création  du  monde,  aucune  entreprise 
aussi  audacieuse  que  celle  de  la  prise  d'une  pareille  ville  n'a- 
vait été  tentée  par  un  si  petit  nombre  de  combattants;  jusqu'à 
ce  jour,  aucun  historien  n'avait  décrit,  aucun  poète  n'avait 
chanté  une  action  si  glorieuse. 

Les  comtes  et  les  barons,  pleins  de  joie  d'avoir  atteint  le  but 
désiré,  débarquèrent  et  tinrent  conseil  dès  le  même  soir  dans 
l'église  de  Saint-Étienne.  Les  opinions  étant  partagées,  le  doge 
se  leva  avec  son  expérience  et  sa  connaissance  des  localités,  et 
conseilla  une  grande  prudence.  La  petite  armée,  disait-il,  pour- 
rait facilement  s'affaiblir  par  la  perte  d'une  foule  de  braves,  si, 
pour  se  procurer  des  vivres ,  elle  se  répandait  dans  ce  pays 
fertile ,  dont  la  population  est  agglomérée  ;  il  vaudrait  donc 
mieux  chercher  des  provisions  dans  les  îles  qui  en  sont  abon- 
damment pourvues,  et  assiéger  la  ville  :  les  provisions  et  les 
munitions  sont  la  première  condition  du  succès.  Tous  furent 
de  son  avis  et  passèrent  la  nuit  sur  les  vaisseaux. 

Le  jour  de  la  Saint-Jean,  les  bannières  et  les  étendards  aux 

'  Lisez  les  plaintes  des  soldats  Nicctas,  in  Isaac,  et  in  Alexis,  III,  1. 
cnéniinés  de  Byzancc  dans  leur  ex-  ^  Dn  Gange, Constantinopol.  christ., 
pcdition  contre    les  Bulgares ,   dans    II,  117. 
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diverses  couleurs  de  cette  multitude  de  seigneurs  et  de  cheva- 
liers flottaient  au  haut  des  mais  des  vaisseaux;  les  boucliers, 
semblables  à  des  créneaux,  d'acier,  étaient  fixés  aux  tendelets, 
et  chacun  jetait  les  yeux  sur  ses  armes,  prêt  à  s^n  servir.  Le 
vent  gonflait  les  voiles  ;  les  vigoureux  coups  de  rames  attes- 
taient l'exaltation  belliqueuse  des  matelots  ;  ils  passèrent  si 
près  des  murs  de  la  ville  que  plus  d'un  vaisseau  fut  atteint 
par  les  pierres  que  lançaient  les  Grecs  du  haut  des  murs  (car 
ceux-ci  ne  furent  pas  inopinément  attaqués  par  les  Francs). 
Ils  changèrent  ensuite  leur  résolution  de  descendre  dans  les 
îles,  et  débarquèrent  dans  les  attrayantes  campagnes  de  Chal- 
cédoine,  vis-à-vis  le  magnifique  palais  de  l'empereur. 

Constantinople ,  la  porte  immense  de  deux  mers,  le  diamant 
fpii  brille  entre  les  flots  de  saphir  et  les  campagnes  ondoyantes 
d'un  vert  d'émeraude ,  le  plus  délicieux  séjour  de  l'homme 
pour  l'agrément  et  la  sécurité,  la  rivale  de  Rome  en  dignité,  de 
Jérusalem  par  la  vénération  de  ses  sanctuaires,  de  Babylonc 
par  sa  grandeur,  la  perle  de  toutes  les  villes  ;  placée  par  son 
second  fondateur  sous  la  garde  de  la  Mère  de  Dieu,  protégée 
par  les  eaux  de  deux  mers,  entourée  du  côté  de  la  terre  par 
une  double  enceinte  de  murailles,  facile  à  défendre  avec  toutes 
ses  fortifications,  renfermant  une  population  nombreuse,  pos- 
sédant en  abondance  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie, 
Constantinople  est  située  sur  une  langue  de  terre  de  trois  lieues 
de  circonférence,  qui  tantôt  s'élève  en  coteaux  et  tantôt  s'a- 
baisse en  vallées.  Quelle  vue  magnifique  que  celle  de  cette  ville 
avec  ses  dômes,  ses  palais,  ses  couvents  et  ses  monuments  !  Le 
port  vaste  et  sûr  de  Constantinople,  en  tout  temps  le  rendez- 
vous  de  tous  les  trésors  de  la  terre,  s'étend  avec  ses  anses,  ses 
débarcadères  et  ses  échelles ,  semblable  à  une  corne  courbée , 
sur  une  longueur  de  2i,000  pieds,  depuis  l'ancienne  Acropolis 
(aujourd'hui  le  sommet  du  sérail),  jusqu'à  l'endroit  ou  quatorze 
ruisseaux  versent  leurs  eaux  dans  la  mer  ;  douze  portes  con- 
duisaient, à  travers  la  muraille  élevée,  épaisse  et  protégée  par 
de  fortes  tours ,  dans  ce  port  qui  était  de  nouveau  partagé  en 
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cinq  autres  ports  plus  petits  et  en  autant  de  rades  ;  il  c'tait 
fermé  par  une  forte  chaîne  qui  allait  depuis  l'Acropolis  jus- 
qu'au château  de  Galata  K  Le  long  des  rivages  de  la  Propon- 
lide,  qui  séi)aro  les  deux  continents,  une  autre  muraille  s'é- 
tendait sur  le  bord  le  plus  avancé  de  la  terre,  excepté  là  où 
cette  muraille,  ayant  été  reculée,  laissait  de  l'espace  pour  les 
ports  et  pour  débarquer.  Treize  portes,  à  peu  près  le  double 
de  celles  qui  existent  aujourd'hui,  ouvraient  de  ce  côté  l'entrée 
danslaville.  A  l'occident,  elle  était  défendue  par  un  ouvrage  en 
maçonnerie ,  de  six  à  huit  coudées  d'épaisseur,  et  de  vingt- 
deux  coudées  de  hauteur  en  beaucoup  d'endroits,  protégé  par 
un  rempart,  et  se  prolongeant  d'une  mer  à  l'autre.  Deux  cent 
cinquante  tours  dominaient  chacune  de  ces  murailles ,  et  dix- 
huit  portes  unissaient  la  ville  avec  la  campagne.  Au  sommet 
de  chaque  triangle  s'élevait  une  forteresse,  parmi  lesquelles , 
peu  de  temps  auparavant ,  Isaac  l'Ange  avait  fait  construire 
l'ancien  Cyclobium  -,  situé  sur  le  bord  de  la  Propontide. 

Toute  l'armée  débarqua  à  Chalcédoine  '  ;  les  matelots  seuls 
demeurèrent  sur  les  vaisseaux.  Les  croisés  n'avaient  jamais  vu 

>  Sur  ccUc  description  de  Constan-  Diichcsnc,  SS.  rcr.  Gall.,t.  IV.  —  La 

linoplc,  voyez  du  Gange,  Cpolis  christ.,  chaîne  qui  fermait  le  port,  catena  fer- 

p.  36^  édit.jVcnct.;  Gyllii,  Cpolcos  To-  reagrossa  nimis[dn(jros,  le  bras  d'un 

pograpliia  (12  Lugd.  Bat.),  1. 1,  c.  7-18.  homme  ;  Coût.  Guil.  de  Tyr)  qwe  po- 

Êlle  n'est  pas  plus  pauvre  aujourd'hui  sita    super    lirjna    transversa    mare 

en  sanctuaires.  Il  y  a  quatorze  grandes  tmnsnatubut.    Lettre    du    comte   de 

et  niairnili(]ues  mostiuées  et  deux  cents  Saint-Pol.  —  Les  écrivains  latins  ne 

autres  plus  petites,  trois  cents  mesds-  parlent  pas  de  l'autre  chaîne  qui,  at- 

chids    ou    chapelles.    Description    de  tachée  d'un  cù(é  à  la  tour  de  Wuugana 

Constantinople,   Gazette   univ  ,  1836,  et  de  l'autre  à  la  four  de  Danialis , 

u"»  272,  273. —  Il  n'y  a  peut-être  pas  fermait,  dit-on,  la  Propontide.  II  est 

de  ville  qui  ait  éprouvé  autant  de  ter-  probaljle  qu'elle  n'exittait  plus  à  celte 

ri  Mes  tremblements  de  teri'c  que  Con-  époque. 

stantinoplc  :  pendant  le  règne  de  Jus-       ^  Augmenté  de  neuf  tours  par  Ma- 

tinien  seulemenl  il  y  en  eut  sept.  On  en  homet  le  Conquérant ,  aujourd'hui  le 

trouve  rénumération  dans  Hammer,  fameux  château  des  Sepl-Tours, 
1,  3C,  Histoire  de  l'empire  ottoman;        '  Le  comte  de  Saint-Pol  l'appelle 

N'illehardouin;  Günliier,  c.  XVII.  —  /co?îiMW,  probablement  par  corruption 

La  proportion  dus  trois  cotés  de  la  terre  de  /-tcvtwv  (^t-),«  xîovo;,  Nicet.,  111, 

est  environ  :  côté  du  port,  4  lieues;  9).  Ce  nom  de  deux  colonnes  (Gyllius 

côté  de  la  terre,  5  ;  côté  de  la  mer,  6.  de  Bosp.  Thrac,  111,  9)  a  été  donné  à 

La  circonférence   est  aujourd'hui    la  une   partie   de  ce   rivage.   Albericus 

raéme.   liammcr;   Fulco  Garnot,  in  appelle  ce  lieu  S/>ec«/M?/i'. 
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un  pays  aussi  riche  et  regorgeant  d'une  telle  abondance;  la 
terre  et  la  mer,  les  campagnes  et  les  forêts ,  produisaient  à 
l'envi  et  dans  une  inépuisable  quantité  tout  ce  dont  on  avait 
besoin,  tout  ce  qu'on  pouvait  désirer.  Mais  le  courant  du  Bos- 
phore n'offre  pas  une  traversée  sûre  depuis  Chalcédoine  ;  c'est 
pourquoi ,  après  y  être  restée  trois  jours,  la  flotte  fit  voile,  au 
premier  vent  favorable,  le  26  juin,  pour  Chrysopolis,  oîi  l'ar- 
mée la  suivit  par  terre.  C'est  en  partant  de  cette  ville  que  Xé- 
nophon  atteignit  autrefois,  avec  ses  dix  mille  compagnons  de 
guerre,  les  rivages  de  l'Europe;  c'est  \h  aussi  que  les  empereurs 
de  Byzance  se  retiraient  dans  de  magnifiques  maisons  de  plai- 
sance, au  milieu  des  jouissances  d'un  air  doux  et  d'une  nature 
féconde  ;  c'est  là  que  l'empereur  Emmanuel  avait  récemment 
donné  le  nom  de  Scutari  ^  à  un  nouveau  palais,  lequel  fit  aban- 
donner bientôt  l'ancien  palais  de  la  ville. 

Cependant  les  croisés  ne  furent  pas  peu  surpris  en  voyant 
que  là  oîi  ils  n'étaient  séparés  de  Constantinople  que  par  un 
bras  de  mer  d'une  lieue  de  largeur,  personne  des  parents  ou 
amis  du  prince ,  pas  un  messager  ne  se  présentait  pour  leur 
faire  connaître  les  dispositions  de  la  capitale.  Agités  par  l'in- 
certitude du  résultat  de  l'expédition ,  ils  jetaient  des  regards 
inquiets  sur  les  fortes  murailles ,  sur  leur  redoutable  état  de 
défense,  sur  les  troupes  qui  se  rassemblaient  sur  le  rivage, 
prêtes  à  empêcher  toute  tentative  d'abordage ,  absolument 
comme  si  c'était  un  peuple  païen  qui  s'avançait  contre  la  ville. 

L'empereur,  quoique  sachant  bien  que  Constantinople  était 
le  but  immédiat  de  l'arrivée  des  croisés,  n'avait  cependant  pris 
aucune  mesure  ni  pour  sa  sûreté  personnelle ,  ni  pour  celle 
de  ses  sujets.  Livré  aux  plaisirs  de  la  table,  il  parlait  à  ses 
convives  avec  mépris  des  Latins  ^.  La  flotte  qui ,  à  cause  de  la 

'  Zx.i'jTasis-i,  Nicct.  Em.  Peut-être  dire  :  Il  ne  veut  pas  envoyer  contre 

d'après  une  fabri([uc  de  boucliers  qui  eux  des  troupes,  il  feroit  istre  toutes 

y  existait.  Du  Gange,  ad  Yillehard.  les  putains  de  Constantinople,  et  les 

-  C'est  peut-être  dans  une  pareille  feroit  monter  sur  un  mont  qui  estait 

occasion  qu'il  disait  ce  que  le  Cont.  de  devers  celé  partie  oii  ils  cstoient  he'- 

Guil.  de  Tyr  rapporte  comme  un  ouï-  bergiés,  si  les  feroit  tant  pister,  qu'ils 
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situation  (\c  l;i  ville,  aurait  pu  le  plus  i-nicacemont  la  (1(> 
londiv,  était  depuis  loiifïtemps  ruinée.  Les  eunuques,  qui 
surveillaient  les  chasses  impériales,  empêchaient  par  des  me- 
naces ([u'on  coupât  dans  les  forêts  le  l)ois  nécessaire  pour  la 
construction  des  vaisseaux.  Le  commandant  de  la  flotte,  Mi- 
chel Stryphnus ,  beau-trère  de  rcmpercur,  grand  comte  de 
l'empire,  possédé  par  la  même  cupidité  que  les  autres  mem- 
bres de  la  famille ,  avait  vendu  gouvernails ,  ancres ,  voiles , 
même  les  rames  des  vaisseaux ,  et  dépouillé  tous  les  chantiers 
de  l'empire.  L'empereur  le  laissa  faire  tranquillement.  Lui , 
qui  aimait  mieux  demeurer  dans  son  palais,  faire  aplanir  des 
coteaux,  combler  des  vallées,  établir  des  hippodromes,  se  mo- 
quait dans  ses  festins  de  la  flotte  des  Latins,  et  riait  du  danger 
c|ui  s'approchait.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  cer- 
taine ({u'Épidamus  avait  prêté  serment  de  fidélité  au  jeune 
Alexis,  qu'il  fit  réparer  environ  une  vingtaine  de  canots  pour- 
ris; il  inspecta  les  murailles,  fit  abattre  quelques  maisons  bâ- 
ties en  dehors  de  la  ville ,  et  organisa  pour  sa  défense  huit 
corps  d'armée  ,  composés  chacun  de  quatre  mille  hommes. 

De  Scutari ,  les  croisés  firent  des  courses  dans  les  campa- 
gnes ,  tant  par  mesure  de  prévoyance  contre  les  attaques  des 
Grecs,  que  pour  amasser  des  provisions.  Un  jour,  une  division 
de  l'armée,  s'étant  éloignée  à  trois  lieues  du  camp,  fut  surprise 
par  des  troupes  ennemies.  C'était  un  corps  de  cavalerie,  au 
moins  cinq  fois  plus  fort  que  celui  des  Latins,  envoyé  par 
l'empereur  dans  cette  contrée  pour  protéger  ses  châteaux  de 
chasse  ^  Mais  les  vaillants  chevaliers  se  divisèrent,  sans  hési- 
ter, en  quatre  escadrons,  et  se  précipitèrent  sur  les  ennemis. 
Ceux-ci,  quoique  commandés  par  le  beau-frère  de  l'empereur, 
ne  soutinrent  pas  le  choc  ;  comment  auraient-ils  osé  résister 
k  des  hommes  qui,  revêtus  de  leurs  cuirasses,  leur  apparais- 


seroient  noies ,  et  de  si  vile  mort  les  s'appelle,  ù  vrai  dire,  la  montagne  qui 

ferait  morir.  s'élève  dcrricre  (Hammer,  I,  25;  11^ 

1  Nicctas  aussi  donne  à  ce  lieu  le  37  ;  aujourd'hui  Dschumlidscha). 
nom  de   Damatrys.   C'est  ainsi  que 
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saicnt  comme  des  colonnes  d'acier,  comme  des  géants,  comme 
des  ravisseurs  d'àmcs,  sur  la  force  desquels  circulaient  tant  de 
contes  extraordinaires?  et  d'ailleurs  les  chefs  grecs  eux-mê- 
mes s'enfuyaient  comme  des  cerfs  chassés  par  des  chiens.  Ils 
furent  poursuivis  à  une  distance  de  plus  d'une  lieue,  et  des 
chevaux ,  des  bêtes  de  ^omme,  des  mulets  et  leur  camp  res- 
tèrent la  proie  des  braves  ^ . 

Les  croisés  étaient  déjà  depuis  neuf  jours  dans  le  voisinage 
de  la  capitale,  et  personne  n'était  encore  venu  les  trouver. 
Enfin,  le  lendemain  de  ce  combat,  l'empereur  leur  envoya  le 
Lombard  Nicolas  Rossi  ^  La  lettre  adressé  au  margrave  fut  lue 
dans  l'assemblée  des  barons ,  et  on  permit  ensuite  au  messa- 
ger de  faire  connaître  ses  propositions.  «  Illustres  seigneurs, 
«  dit  Rossi,  l'empereur  sait  que,  parmi  les  princes  qui  ne  por- 
«  tent  pas  de  couronne,  vous  appartenez  aux  plus  redoutables 
«  et  aux  plus  vaillants  de  la  terre.  Mais  pour  quels  motifs 
«  êtes-vous  venus,  vous  chrétiens,  dans  son  pays  chrétien? 
«  Il  sait  que  la  Ïerre-Sainte  et  le  Sépulcre  de  Notrc-Seigneur 
«  sont  votre  but;  avez-vous  besoin  de  vivres  ou  de  toute  autre 
«  chose?  il  est  prêt  à  vous  les  donner.  Sortez  de  son  terri- 
«  toire;  il  serait  fâché  de  vous  y  forcer.  Il  est  puissant,  et 
«  fussiez-vous  vingt  fois  plus  nombreux ,  vous  n'échapperiez 
«  pas  à  la  mort  ou  à  la  captivité ,  si  son  intention  était  de 
«  vous  perdre.  »  Cunon  de  Réthune,  le  sage  et  éloquent  che- 
valier, lui  répondit  au  nom  de  tous  :  «  Nous  avons  envahi  le 
«  pays  de  votre  seigneur,  parce  qu'il  possède ,  contrairement 
«  à  Dieu  et  au  bon  droit,  ce  qui  appartient  à  son  neveu.  Vous 
«  le  voyez  ici  ;  il  est  au  milieu  de  nous.  Si  votre  seigneur  veut 
'(  venir  lui  demander  pardon,  et  lui  remettre  la  couronne  et 
«  l'empire,  nous  nous  emploierons  afin  que  le  neveu  soit  eie- 
rt ment  envers  lui  et  lui  assigne  des  revenus  conformes  à  son 
«  rang.  Du  reste ,  ne  vous  hasardez  plus  à  vous  charger  d'un 
«  pareil  message.  » 

*  îsicelas,  Is.  Angel.,  II,  5;  Alex.,  -  Roux,  dans  Villehard.  Comparez 
m,  9;  Viiicliai-d.  du  Gange. 
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Les  croist's  ivsoliUTiit  de  nioiilrci",  Ic  jour  suivant,  le  jouuo 
Alexis  au  peuple.  Tous  les  vaisseaux  de  guerre  furc  nt  prépa- 
rés ;  le  doge  et  le  margrave  nioiUèrent  dans  un  vaisseau  avec 
le  prince  et  los  l)arons  dans  les  autres.  En  passant  devant  les 
murs  de  Constantinople,  ils  présentèrent  le  prince  aux  Grecs 
et  leur  dirent  :  «  Voici  votre  seigneur  légitime  !  nous  ne  som- 
«  mes  pas  venus  pour  vous  faire  du  tort ,  mais  pour  vous  pro- 
«  tégcr.  Votre  souverain  actuel  règne  sur  vous  contrairement 
«  à  Dieu  et  au  bon  droit!  Prenez  parti  pour  votre  seigneur 
«  légitime,  et  vous  agirez  selon  vos  devoirs;  si  vous  ne  le 
«  faites  pas,  nous  vous  ferons  autant  de  mal  que  nous  pour- 
«  rons!  »  Mais,  cliaquc  fois  qu'ils  prononcèrent  ces  paroles, 
on  leur  répondit  par  une  grêle  de  llèchcs.  Comme  autrefois 
Isaac  avait  fait  soulever  le  peuple  par  les  pnklications  du  pa- 
triarche lorsque  l'empereur  Frédéric  s'approcha  de  Constan- 
tinople ,  de  même  Alexis  déclara ,  dans  une  assemblée,  que  les 
Latins  étaient  venus  pour  détruire  les  libertés  de  Byzance, 
pour  soumettre  le  peuple  et  le  pays  au  pape  de  Rome,  et 
l'empire  à  leurs  lois.  Ce  langage  ranima  ranciennc  haine 
contre  les  Barbares  ^  et  contre  le  fugitif  qui  les  avait  amenés 
dans  sa  patrie. 

Le  lendemain,  les  barons,  après  avoir  célébré  la  messe, 
tinrent  conseil  en  plein  air  devant  Scutari ,  prêts  au  combat 
et  assis  sur  leurs  chevaux  de  bataille,  selon  la  coutume  des  an- 
ciens Gaulois  ".  Ils  examinèrent  le  danger  de  leur  position,  le 
manque  de  vivres,  l'impossibilité  d'employer  plus  de  quinze 
jours  au  siège,  et  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir.  Mais 
ils  regardaient  ces  obstacles  comme  un  signe  de  la  volonté  de 
Dieu,  qui  leur  ordonnait  de  marcher  audacieusemcnt  au-de- 
vant du  péril ,  et  comme  une  garantie  certaine  de  la  victoire. 
Alors  on  délibéra  sur  le  mode  de  Tattaque.  Le  comte  Baudouin 
devait  commander  l'avant-garde ,  car  il  avait  été  suivi  par  le 

•  C'est  ainsi  que  les  Franijais  cl  les    non  par  haine,  mais  par  une  ancienne 
Italiens    sont    appelés    dans    Nicetas    fierté  historique.  Ep.  VI,  211. 
(comparez  iu  Emiian.  Gomn.,  II,  15),        ^  Caes.,  de  Dell.  Gall.,  lll,  13. 
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plus  grand  nombre  de  braves ,  d'archers  et  d'arbalétriers  ;  le 
centre  fut  confié  à  son  frère  Henri ,  à  Matthieu  de  Valincourt , 
ainsi  qu'à  Baudouin  de  lîeauvais  et  à  leurs  nobles  compa- 
gnons; Hugues  de  Saint-Pol  était  à  la  tête  du  troisième  corps; 
sous  le  riche ,  puissant  et  valeureux  comte  de  Blois ,  se  rangea 
la  nombreuse  noblesse  de  ses  domaines,  qui  forma  le  qua- 
trième corps;  à  la  tête  du  cinquième ,  parmi  lequel,  au  milieu 
de  tant  de  noms  illustres,  brillait  l'historien  de  ces  hauts  faits , 
était  le  courageux  et  bien-aimé  Mathieu  de  Montmorency,  qui 
ne  devait  plus  combattre  longtemps  encore  *  ;  tout  ce  que  la 
Toscane,  la  Lombardie ,  les  pays  situés  entre  le  Mont-Cenis  et 
le  Rhône ,  ainsi  que  l'Allemagne ,  avaient  envoyé  de  guerriers, 
formèrent  le  sixième  corps,  sous  la  conduite  du  margrave  ;  les 
Vénitiens  tinrent  la  mer  avec  leurs  vaisseaux.  Le  même  jour, 
tous  devaient  s'embarquer,  voués  à  la  victoire  ou  à  la  mort  ^. 
Les  croisés,  à  cause  de  l'issue  douteuse  de  leur  entreprise, 
étaient  recueillis  et  très-sérieux.  Les  ecclésiastiques  les  avertis- 
saient de  l'imminence  de  la  mort  ;  les  pieux  chevaliers  se  ré- 
concilièrent avec  Dieu  par  la  confession  ;  un  grand  nombre 
arrangèrent  leurs  affaires  temporelles.  Armés  de  pied  en  cap, 
tenant  par  la  bride  leur  cheval  de  bataille  sellé  et  magnifique- 
ment harnaché,  ils  montèrent  sur  les  navires  plats,  et  les  autres 
soldats  sur  les  vaisseaux  de   transport.    Toutes  les  galères 
étaient  prêtes  pour  le  combat ,  chacune  était  suivie  d'un  na- 
vire plus  petit;  le  son  des  trompettes  retentit  à  travers  le 
silence  et  le  calme  d'une  belle  matinée.  L'empereur  Alexis 
attendait  de  l'autre  côté  à  la  tête  d'une  armée;  lorsque  les 
Francs  s'approchèrent  du  rivage ,  nul  ne  voulut  laisser  à  un 
autre  la  gloire  d'être  le  premier  à  toucher  la  terre.  Les  cheva- 


1  II  moiuiit  avant  la  fin  de  l'année^  y  a  neuf  jours)  ;  le  3,  arriva  l'envoyé 
mult  fjrant  mésaventure.  Yilleh.  byzantin  ;    le    4  ,   promenade  devant 

2  Le  4  juillet.  Voici  l'ordre  dans  Coustantinople  avec  le  prince,  ensuite 
lequel  les  événements  se  sont  suc-  conseil  de  guerre  et  embarquement; 
cédé  :  le  2,  combat  près  de  Daniatris  le  ö,  ils  campent  près  de  Galata;  le  6, 
{sejorna  l'ost  des  Fru>içois  pur  neuf  prise  du  port. 

jorg  —  do  la  Saint-Jean  au  2  juillet  il 
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liers,  dont  lu  tôtc  était  protégée  par  lo  casque,  cl  lo  bras  par 
la  lance,  s'élancèrent  des  vaisseaux  dans  les  flots  jusqu'à  la 
ceinture;  les  arbalétriers  et  le  reste  de  l'infanterie  les  suivi- 
rent. Les  Grecs  firent  semblant  d'avoir  l'intention  de  défendre 
le  terrain;  mais,  aussitôt  qu'on  en  vint  aux  mains,  ils  tournè- 
rent le  dos  si  promptement,  qu'à  peine  le  jet  rapide  d'une 
ilèche  put  les  atteindre,  et  ils  abandonnèrent  le  rivage  aux 
croisés.  Alors  les  matelots  étendirent  les  ponts  des  vaisseaux  ; 
les  chevaux  furent  amenés,  et  les  chevaliers  formèrent  les 
corps  de  bataille  selon  leurs  conventions. 

Baudouin  marcha  en  avant  contre  le  camp  de  l'empereur; 
celui-ci  l'avait  déjà  déserté,  et  ce  fut  une  proie  trop  facile  pour 
les  croisés.  Ils  résolurent  de  s'arrêter  au-delà  du  port,  sur  le 
promontoire  de  Galata  '  ;  car  ils  voyaient  bien  la  forte  chaîne 
qui  fermait  l'entrée  du  port,  et  le  danger  dans  lequel  ils  se 
trouveraient  s'ils  ne  parvenaient  pas  à  la  forcer.  Le  doge  con- 
seilla d'attaquer  la  forteresse  en  même  temps  par  mer  et  par 
terre.  Ils  campèrent  donc  auprès  de  la  tour  et  sur  le  rivage, 
dans  le  quartier  des  Juifs,  là  où  est  située  aujourd'hui  une  par- 
tie du  faubourg  de  Péra.  Ils  firent  bonne  garde  durant  la  nuit, 
et  lorsque,  le  lendemain  ,  la  garnison  grecque,  augmentée  par 
des  renforts  qu'elle  reçut  de  Constantinople,  tenta,  vers  la  troi- 
sième heure,  une  sortie,  Jean  d'Avesnes  soutint  avec  son  in- 
fanterie l'attaque,  au  milieu  du  plus  grand  péril,  jusqu'à  ce 
qu'un  autre  chevalier  accourut  à  son  secours.  De  nouveaux 
guerriers  affluèrent  du  camp  et  firent  un  grand  carnage,  de 
sorte  qu'une  foule  de  Grecs  ne  rentrèrent  plus  derrière  leurs 
murs,  et  que  les  autres  s'em.barquèrent  à  la  hâte;  beaucoup 
d'entre  eux  se  noyèrent.  Lorsqu'ensuite  les  fuyards,  mêlés  avec 
les  poursuivants,  arrivèrent  devant  les  portes  de  la  forteresse  , 
les  premiers  n'eurent  plus  le  temps  de  les  fermer.  C'est  là  que 

1  C'était  le  Ireizièiue  quarlier,  le  II  était,  au  moyen  âs'C,   la  résidence 

seul   cjiii    était    séparé    de    la    ville  ,  des  marcliands  italiens ,    surtout  des 

nomuié  autrefois  uîto  tt,  <rj;cin  à  cause  Génois.  Nicelas  appelé  la  tour  «pjou- 

dc  la  grande  quantité  de  figuiers,  et  fiov. 
plus  tard  Jmtinidiin,  et  enliu  Gulula. 
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le  combat  fut  le  plus  acharné;  les  Francs  se  frayèrent  un  che- 
min à  travers  des  monceauK  de  cadavres,  et  se  rendirent  maîtres 
de  la  tour,  pendant  qu'un  vaisseau  vénitien  faisait  voile  en  plein 
vent  vers  la  chaîne  du  port  *.  Plus  leur  courage  s'augmentait, 
plus  celui  des  Grecs  diminuait;  mais  ceux-ci  le  perdirent  en- 
tièrement lorsqu'ils  virent  toute  la  flotte  des  Latins  entrer  dans 
le  port ,  s'emparer  du  petit  nomlîre  de  leurs  vaisseaux  et  les 
pousser  contre  le  rivage  où  ils  se  brisèrent. 

Les  Vénitiens  et  les  Francs  tinrent  un  nouveau  conseil  de 
guerre  pour  décider  si  l'on  attaquerait  la  ville  par  terre  ou  par 
mer.  Chaque  nation  vota  pour  l'élément  qui  avait  été  de  tout 
temps  le  théâtre  de  ses  exploits,  et  sur  lequel  une  longue  ha- 
bitude soutenait  le  plus  sûrement  son  courage.  On  convint 
enfin  que  les  Vénitiens  attaqueraient  par  mer  du  côté  du  port, 
et  que  les  Francs  monteraient  à  l'assaut  du  côté  de  la  terre.  Ils 
se  livrèrent  au  repos  pendant  trois  jours  ;  le  quatrième  (le  10 
juillet),  les  Francs  s'avancèrent  vers  la  pointe  de  la  partie  nord- 
ouest  de  la  ville,  qui  renfermait  le  palais  impérial  appelé  Bla- 
chernée,  avec  ses  églises  et  ses  jardins.  Les  Vénitiens  les 
accompagnèrent  avec  la  flotte  jusqu'à  l'endroit,  non  loin  du 
palais,  où  les  fleuves  réunis ,  le  Cydaris  et  le  Borbyses ,  se  jet- 
tent dans  le  port.  Les  Grecs  avaient  abattu  le  grand  pont  de 
pierre  soutenu  par  douze  arches.  L'armée  travailla  nuit  et  jour 
pour  le  rétablir,  car  il  eût  été  impossible  de  passer  autrement 
ces  rivières,  à  cause  de  leur  profondeur,  et  il  eût  été  dange- 
reux de  trop  s'éloigner  de  la  flotte.  Le  lendemain ,  les  croisés 
se  trouvèrent  sous  les  murs  de  Constantinople ,  sans  que  les 
Grecs ,  malgré  leurs  forces  supérieures  ,  fussent  parvenus  à  les 
arrêter. 

Ils  dressèrent  leurs  tentes  sur  l'emplacement  où  le  couvent 
consacré  à  saint  Côme  et  à  saint  Damien  domine  la  contrée 
comme  une  citadelle  ^  ;  couvent  situé  en  face  de  ce  palais,  cn- 

1  Daiid.^  Cliron.,  p.  322.  «  Paratiir    «  lis  velis  appositam  confregit  cate- 
«  navis,  vocata  Aqnila,  vakle  magna,    «  iiaïu.)) 
«  qiiœ  inipulsione  Veuoloruni  éleva-        ^  d^   i^  K;<Tu.iS'tov.   Evirgefœ  mo- 
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touré  (le  belles  maisons  et  défendu  do  fortes  murailles,  qui  fut 
hai)ilé,  à  l'époquo  de  la  première  croisade,  par  le  célèbre  Bo- 
liémond,  et  est  appelé  encore  aujourd'hui  de  ce  nom  par  les 
Francs  '.  Ils  étaient  si  rapprochés  du  palais  de  Blachcrnée  que 
leurs  llèches  en  atteignaient  les  fenêtres,  et  que  ceux  de  la  ville 
pouvaient  parler  avecles  avant-postes.  Ici,  ils  examinèrent  de 
nouveau  leur  audace  d'oser  attaquer  une  si  grande  cité  avec 
une  poignée  de  monde ,  i\  peine  suffisante  pour  s'emparer 
d'une  seule  des  portes.  Mais  le  sort  en  était  joté;  il  s'agissait 
(le  gloire  ou  de  déshonneur,  de  victoire  ou  de  fuite,  et  l'hé- 
roïsme  de  ces  pèlerins  pouvait-il  hésiter  entre  ces  deux  résul- 
tats, préférer  une  vie  souillée  de  honte  à  une  mort  illustre  1 

Les  chevaliers  de  la  terre  ferme,  et  les  Vénitiens  sur  leurs 
vaisseaux,  dressèrent  des  échelles  d'escalade  et  des  balistes. 
Dès  ce  moment,  les  croisés  furent  nuit  et  jour  en  mouvement. 
lin  des  six  corps  d'armée  montait  toujours  la  garde ,  soit  pour 
protéger  les  machines ,  soit  afin  de  repousser  les  sorties  que 
les  Grecs  faisaient  tanlijt  par  une  porte,  tantôt  par  une  autre , 
à  ce  point  que  les  croisés  furent  souvent  obligés  de  prendre  les 
armes  cent  fois  par  jour.  De  plus,  ils  possédaient  fort  peu  de 
provisions,  à  l'exception  de  quelques  grains.  Ils  manquaient 
de  poisson  desséché  et  môme  de  sel;  ils  n'avaient  d'autre 
viande  à  manger  que  celle  des  chevaux ,  et  ils  ne  pouvaient 
s'éloigner  du  camp  au-delà  de  quatre  portées  de  flèche.  Ils  n'au- 
raient pu  rester  dans  cette  position  })lus  de  trois  semaines.  Afin 
d'être  plus  en  sûreté,  ils  fortifièrent  le  camp  avec  des  poutres 
et  des  palissades;  ce  qui  n'emp('''cha  pas  les  Grecs  de  les  atta- 
quer souvent,  mais  toujours  avec  perte. 

Un  jour,  lorsque  les  Bourguignons  montaient  la  garde ,  les 
Grecs,  commandés  par  le  gendre  de  l'empereur,  Théodore 

nastei'ium,  dans  Justiniani,  llist.  Vc-  Christ.,  p.  127;  Palatiüni  Copnuiiid, 

net.,  p.  36.  Contrée  d'Ejub,  Ilamnier,  Raint-Pol.  Ils  avaient  derrière  cia  u/ir 

I,  94.  uhb'ue  en  In  niontarjne,  qui  nvoit  nom. 

1  L'empereur    Alexis    Comncnc   le  liiaumont,  qu'il  avoit  garie.  Gont.  d.:" 

lui   avait   assigné  et   l'y   lit   soigner.  Gnil.  Tjr;  Nicetas. 
Ouil.  Tyr,  II ,  8  ;   dn  Gange  ,   Cpolis 
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Lascaris,  qui,  en  sa  qualité  de  chef  des  fortifications,  voulait 
prouver  aux  Francs  que  ses  concitoyens  avaient  encore  de  la 
valeur,  firent  une  sortie,  attaquèrent  les  croisés  si  vigoureuse- 
ment elles  repoussèrent  si  courageusement  sous  la  nuée  de 
pierres  lancées  du  haut  des  murs,  que  la  mêlée  y  dura  encore 
longtemps,  et  que  la  prise  de  Constantin,  frère  de  Théodore, 
fut  un  faible  dédommagement  pour  les  blessures  reçues  par 
un  grand  nombre  de  braves  chevaliers.  On  ne  laissa  plus  de 
repos  aux  Latins;  ils  ne  pouvaient  prendre  leur  repas  sans  être 
armés  ,  car  ils  étaient  assaillis  toute  la  journée;  mais  tous  les 
jours  aussi  ils  trouvaient  occasion  de  déployer  leur  bravoure 
héroïque,  et  plus  d'une  fois  leur  audace  les  entraîna  jusque  sur 
le  pont-levis  de  la  ville.  L'usurpateur,  plus  préoccupé  de  sa 
fuite  que  de  se  défendre,  habitait  une  aile  de  son  palais,  spec- 
tateur impassible  de  tous  ces  combats. 

Le  siège  durait  déjà  depuis  huit  jours  *  ;  la  nécessité  de  pro- 
visions nouvelles  augmentait  parmi  les  Latins,  ils  ne  pouvaient 
dift'érer  plus  longtemps  de  porter  un  coup  décisif.  Le  jeudi 
17  juillet,  tout  était  préparé  pour  l'assaut.  Les  Vénitiens  con- 
naissaient leur  position;  des  six  corps  d'armée,  quatre  étaient 
destinés  à  l'attaque  ;  les  deux  autres,  commandés  par  le  mar- 
grave et  par  Mathieu  de  Montmorency,  étaient  chargés  de  la 
garde  du  camp.  Le  côté  des  murailles  sur  lequel  se  portèrent 
les  croisés  était  défendu  par  des  soldats  étrangers  armés  de 
leurs  hallebardes  ^;  par  les  Génois,  qui  soutenaient  la  cause  et 
de  la  ville  et  de  leurs  privilèges  de  commerce  contre  les  Véni- 
tiens, et  par  les  Pisans,  ennemis  des  uns  et  des  autres,  mais 
qui  alors  avaient  pris  parti  pour  les  Génois  dans  le  même  in- 
térêt. Le  combat  fut  acharné.  Les  plus  audacieux  appliquèrent 
les  échelles  d'escalade;  les  mineurs  cherchèrent  à  miner  les 
tours;  l'une  de  celles-ci  s'écroula,  et  peut-être  avec  elle  une 
partie  du  mur  situé  vis-à-vis  l'escalier  impérial  du  palais  ^. 

1  Ep.  VI,  211.  Villeliarilouin  dit  Du  Cango  ad  Villcli.,  n"  142,  les  ap- 
iVw  jours.  pelle  Anglais  et  Danois. 

'^  Nicetas,  Is.,  II,  8;  Alev.,  III,  6,        ^  Soveiiiaui,  dans  la  leltredu  comte 
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Mais  los  soldats  mercenaires  forceront  ccuk  qui  pénétraient  par 
celte  ouverture  à  rebrousser  chemin.  Quinze  croisés  montèrent 
intrépidement  sur  les  échelles.  Là  s'engagea  un  combat  terrible 
avec  l'épée  et  la  hache,  jusqu'à  ce  que  les  assiégés,  s'étant  pré- 
cipités en  plus  grand  nombre  sur  les  braves  chevaliers,  les 
obligèrent  à  se  retirer,  et  en  saisirent  doux,  qui  furent  immédia- 
tement conduits  devant  l'empereur,  à  sa  grande  joie.  La  fureur 
dos  barons  devenait  toujours  de  plus  en  plus  violente,  à  la  vue 
de  la  foule  des  blessés.  De  son  côté,  la  flotte  vénitienne,  dont 
les  vaisseaux  étaient  serrés  les  uns  contre  les  autres  sur  une 
étendue  d'environ  trois  portées  d'arbalète ,  s'approcha  de  la 
muraille  du  port  \  en  face  de  Galata.  Chaque  vaisseau  portait 
sa  baliste,  puis  un  échafaudage  soutenu  par  des  mâts,  sur  le- 
(|uel  quatre  hommes  pouvaient  combattre.  Du  haut  de  leurs 
échelles,  ils  dominaient  les  murs,  les  atteignaient  de  leurs 
flèches,  et  abattaient  les  ponts-levis;  les  vaisseaux  étaient  pro- 
tégés contre  le  feu  par  des  peaux  de  bœuf.  Leurs  balistes  com- 
mencèrent à  jeter  des  pierres;  les  flèches  volèrent  du  haut  des 
échafaudages.  En  plusieurs  endroits,  les  échelles  s'approchè- 
rent si  près  des  murs  que  Ton  s'y  battait  avec  l'épée  et  la  lance; 
l'eau  et  la  terre  tremblaient  des  cris  que  poussaient  les  assié- 
gés et  les  assiégeants.  Néanmoins,  les  vaisseaux  ne  purent  nulle 
part  pénétrer  plus  avant.  Dans  cette  périlleuse  indécision,  le 
vieux  et  aveugle  duc  de  Venise,  armé  de  pied  en  cap  ,  portant 
l'étendard  de  Saint-Marc,  s'écria  du  pont  de  sa  galère  à  ses 
gens  :  «  Il  faut  prendre  terre,  sinon  je  ferai  justice  de  vos  corps.  » 
Aussitôt  la  galère  s'avança  à  pleines  voiles  vers  le  rivage ,  et 
lorsque  les  autres  virent  la  bannière  de  la  républicfue  flotter  de 
ce  côté,  ils  se  seraient  regardés  comme  déshonorés  de  ne  pas 
la  suivre.  Tout  d'un  coup ,  sans  que  l'on  pût  savoir  comment 
la  chose  était  arrivée,  ils  aperçurent  l'étendard  sacré  de  Venise 

de  Saiut-Pol;  dans  Godof.  Mon.;  Ge-  tuellcs  de  la  source  du  La\oir  et  du 

ueciani,  dans  Marlene,  l,  784;  Dand.,  magasin  de  farine,  où  se  réunissaient 

Chron.,   \i.   313;  S.iinl-Pol;  Nicolas;  aulrefois  le  cinquième  et  le  sixième 

Albericus.  quartier  de  la  ville. 
*  A  peu  près  entre  les  portes  ac- 

II.  8 
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sur  le  sommet  d'une  tour.  Ils  escaladèrent  le  mur  pour  le  re- 
joindre ;  les  Grecs  prirent  la  fuite.  Vingt-cinq  tombèrent  en  un 
instant  au  pouvoir  des  Vénitiens.  Le  doge  annonça  immédia- 
tement par  un  navire  cet  heureux  événement  aux  barons  ' . 

Ils  pouvaient  à  peine  le  croire.  Un  second  navire  apporta 
promptement  la  confirmation  de  la  nouvelle.  Mais  lorsque 
Alexis  apprit  que  les  Vénitiens  étaient  dans  la  ville,  il  ordonna 
de  faire  marcher  contre  eux  des  troupes  plus  nombreuses.  Les 
Vénitiens,  ne  sachant  pas  s'ils  seraient  de  force  à  résister, 
prirent  dans  leur  détresse  le  feu  pour  auxiliaire.  Ils  incendiè- 
rent les  maisons  placées  dans  le  voisinage  du  couvent  de  Saint- 
Évergète,  et  le  vent  du  sud,  qui  soufflait  avec  violence,  poussa 
les  flammes  vers  le  palais  de  Blachernée,  au-delà  des  rues 
voisines,  et  la  fumée  enveloppa  les  Grecs,  de  sorte  qu'il  leur 
devint  impossible  de  reprendre  les  tours  conquises.  Le  spec- 
tacle d'une  si  grande  désolation,  les  reproches  de  son  entou- 
rage, qui  lui  disait  que  le  courage  des  ennemis  s'accroissait 
avec  sa  lâcheté,  qu'il  n'aurait  jamais  dû  souffrir  leur  armée 
près  des  murs  de  la  ville,  déterminèrent  enfin  l'efféminé  Alexis 
à  prendre  les  armes.  Il  fit  sortir  des  corps  de  cavalerie  par  la 
porte  de   Saint-Roman,  éloignée  au  moins  d'une  lieue  du 
camp  des  Francs ,  et  rassembla  sous  ses  ordres  un  corps  d'in- 
fanterie composé  de  l'élite  de  la  jeunesse.  Mais  son  idée  fixe 
de  fuir,  et  les  hésitations  de  ses  amis ,  le  rendirent  lui-même 
irrésolu.  Il  s'avança,  il  est  vrai,  avec  son  armée  rangée  en  ba- 
taille. Une  forte  division  devait  se  diriger  vers  le  camp ,  pen- 
dant qu'une  autre  attaquerait  les  assiégeants.  On  aurait  cru 
que  toute  la  ville  de  Constantinople  était  sous  les  armes.  Les 
Francs ,  protégés  en  avant  par  les  palissades  de  leur  camp ,  et 
par  celui-ci  sur  leurs  derrières,  attendirent  de  pied  ferme  les 
ennemis  ;  car,  en  voyant  leur  nombre ,  ils  ne  voulaient  pas , 
par  prudence ,  s'exposer  en  pleine  campagne  ;  ils  eussent  été 
facilement  écrasés  par  la  masse  supérieure  des  Grecs.  Les 

'  Nicctusj  Is.;  Rigord.;  c.  46;  Viiiebardouiii. 


DU  PAPE  INNOCENT  m.  118 

rhovali(>rs  étaient  à  cheval ,  derrière  eux  les  ccuycrs  et  les  var- 
li'ts ,  devant  eux  les  arbalétriers  ;  un  petit  corps  de  deux  cents 
braves,  qui  avaient  perdu  leurs  chevaux,  combattait  à  pied  \ 
L'armée  ennemie,  dix  fois  plus  considérable ,  marcha  lente- 
ment, en  bon  ordre,  en  s'étcndant  sur  la  vaste  plaine.  La 
force  des  croisés  consistait  dans  leur  redoutable  position,  dans 
leur  valeur  invincible  ,  dans  leur  habitude  du  maniement  des 
arm(;s.  Déjà  les  Ilèches  volaient  çà  et  là,  lorsque  le  duc  do 
Venise  apprit  le  danger  de  ses  fidèles  compagnons  de  guerre , 
rappela  ses  gens  de  la  ville  et  des  tours  conquises ,  et  arriva  le 
premier  au  camp.  Les  deux  armées  restèrent  longtemps  en 
présence,  les  Grecs  n'étant  pas  assez  courageux  pour  faire 
usage  de  leur  supériorité  en  nombre,  les  Latins  étant  trop 
prudents  pour  abandonner  leur  forte  position.  Alexis  enfin  se 
retira  ;  l'armée  des  Latins  le  suivit  avec  précaution ,  les  rangs 
serrés,  pour  ne  pas  être  surprise  dans  une  embuscade.  Les 
Grecs  firent  halte  dans  la  plaine ,  près  de  la  porte  d'Or,  der- 
rière le  palais  Philopatium ,  dans  les  bosquets  de  cyprès  et  les 
jardins  voluptueux,  dans  les  parterres  et  les  forêts  de  platanes, 
où  les  empereurs,  loin  des  soucis  du  gouvernement,  jouis- 
saient de  l'air  si  doux  de  la  campagne  et  des  plaisirs  de  la 
chasse ,  et  où  Alexis  avait  reçu  les  premiers  hommages  de  la 
dignité  impériale  usurpée  ^.  Si  l'empereur  avait  eu  le  courage 
d'attaquer  promptement  les  croisés  qui  avaient  alors  quitté 
leur  retranchement,  ils  eussent  difficilement  échappé  à  leur 
perte.  Mais  Dieu  dirigea  tout  pour  le  plus  grand  bien  des 
croisés.  Alexis  rentra  dans  la  ville,  et  l'armée  latine  fatiguée 
retourna  dans  le  camp ,  auprès  de  ses  provisions  épuisées. 

>  Nicolas,  Alex.,  m,  10,  et  Miirzufl.,  cinq  cents  chevaliers,  cinq  cents  hom- 
c.  2.  Villcluirdonin  dit  que  les  Grecs  mes  à  iiied,  deux  mille  \alets;  car  le 
avaient  soixante  corps  d'arnice,  dont  plus  grand  nombre  clait  obligé  de 
chacun  était  plus  considérable  qu'un  garder  les  macbines  de  guerre. 
seul  des  corps  d'armée  des  Francs.  ^  Danduli,  Gliron  ;  Rob.  Altissiod.; 
Dandolo  parle  de  trente  mille  cava-  Procop.  de  aedif.  Justin  ;  du  Gange,  ad 
tiers,  d'autres  même  de  soixante  mille,  Villeh.  et  Cpolis  Christ.,  p.  120;  Ni- 
et d'une  infanterie  innombrable.  Selon  celas. 
Saint-Pol,   les   Latins   n'asaient   (jue 
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Au  commencement  de  la  nuit,  Alexis,  qui  venait  de  pro- 
mettre de  marcher  encore  une  fois  le  lendemain  contre  les 
ennemis,  s'enfuit  de  Constantinople,  se  souciant  fort  peu  du 
sort  de  la  capitale  et  de  l'empire ,  exclusivement  occupé  de 
sauver  sa  vie.  Il  laissa  dans  la  ville  sa  femme  et  ses  petits  en- 
fants; Irénée,  sa  fille,  et  quelques  partisans  seulement  l'accom- 
pagnèrent. Dix  quintaux  d'or,  les  joyaux  de  l'empire ,  et  plu- 
sieurs pierres  précieuses  et  des  perles  magnifiques,  devaient 
être  pour  lui  une  indemnité  suffisante  pour  la  perte  du  trône 
et  de  riionni'ur.  Un  vaisseau  le  transporta  avec  ses  trésors  à 
Debeltum ,  où  il  s'était  fait  préparer  un  palais.  S'il  avait  mé- 
rité la  réputation  d'un  lâche  et  d'un  fainéant  voluptueux,  il 
était  néanmoins  exempt  du  reproche  d'orgueil  et  de  cruauté. 

Le  peuple  perdit  tout  à  fait  courage  ;  il  ne  vit  aucune  possi- 
bilité de  résister  aux  Latins.  La  délivrance  d'Isaac,  privé  de  la 
vue ,  lui  parut  son  unique  ancre  de  salut.  Les  parents ,  les 
amis  du  fugitif,  sa  femme  Euphrosine,  furent  enfermés  dans 
le  palais;  Isaac  et  sa  femme  Marguerite  furent  tirés  de  prison 
par  les  gardes  du  corps,  placés  sur  le  trône  et  salués  de  nou- 
veau empereur  et  impératrice  par  les  grands.  Les  nombreuses 
lumières  que  l'on  voyait  briller  dans  le  palais  firent  présumer 
aux  croisés  qu'un  événement  inattendu  venait  d'arriver;  Alexis 
ne  tarda  pas  à  en  être  instruit.  Le  prince,  dans  son  bonheur 
d'être  parvenu  à  son  but ,  oublia  et  les  dures  conditions  qu'il 
avait  consenties  envers  les  Latins ,  et  la  haine  que  les  Grecs 
éprouvaient  pour  ceux-ci  ;  il  courut  annoncer  cette  heureuse 
nouvelle  au  margrave,  qui  devait  en  faire  part  aux  barons.  La 
joie  était  générale  ;  des  témoignages  publics  de  reconnaissance 
furent  adressés  au  Directeur  suprême  de  toutes  choses.  Dans 
leur  piété,  les  croisés  étaient  convaincus  que  nul  obstacle  ne 
peut  arrêter  celui  qui  est  aidé  par  Dieu  '. 

1  Leltiv    (lu    Comte    de  Saint- Pol  ;  Ion..  1.  VII,  p.  ITt";,  fait  s'enfuir  Alexis 

üreg.  Acropol.,  c.   2;  Ep.   YI.  211;  à  Halicz,  chez  le  grand-duc  russe  Ro- 

Villeliard.  Dcheltum,  aujourd'huL  Za-  mauus.  Nicetas,  Is.  Auff.  cum  Alex., 

gora,  aussi  Devello ,  aloi-s  au  pouvoir  c.  1. 
des  Bulgares,  —  Cronier,  de  reb.  Po- 
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Cependant,  au  point  du  jour  ',  tous  les  Latins  prirent  les 
armes,  car  ils  n'avaient  pas  une  confiance  entière  dans  les 
(Irccs;  mais  lo  nombre  de  ceux  qui  venaient  raconter  Tevene- 
ment  de  la  nuit  passée  s'augmentait  toujours.  Le  duc  et  les 
barons  jugèrent  que  le  plus  prudent  était  d'envoyer  quelques- 
uns  d'entre  eux  dans  la  ville  pour  s'assurer  de  la  vérité ,  de- 
mander à  Isaac  la  confirmation  du  traité  conclu  avec  Alexis , 
et  accompagner  le  prince  seulement  lorsque  cette  approbation 
aurait  été  donnée.  Mathieu  de  Montmorency,  Godefroi  de 
Villeliardouin  et  deux  Vénitiens  furent  chargés  de  cette  mis- 
sion. On  les  conduisit  depuis  la  porte  jusqu'au  palais  de  Bla- 
chernée  ,  au  milieu  de  deux  rangs  de  soldats  soudoyés  ,  armés 
de  leurs  hallebardes.  Ils  trouvèrent  dans  le  palais  l'empereur 
revêtu  d'un  costume  si  brillant,  qu'ils  n'en  avaient  jamais  vu 
de  semblable  -  ;  à  côté  de  lui,  sa  femme  portait  des  vêtements 
tout  aussi  magnifiques  ;  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  do 
femmes  autour  de  leur  trône,  et  parmi  eux  plusieurs  de  ceux 
qui,  la  veille  encore,  avaient  suivi  l'usurpateur  déchu.  Les  am- 
bassadeurs furent  gracieusement  reçus  par  l'empereur,  et, 
après  avoir  salué  leurs  majestés,  ils  demandèrent  à  être  en- 
tendus en  particulier.  Isaac  passa  avec  eux  dans  un  apparte- 
ment où  personne  ne  le  suivit,  à  l'exception  de  sa  femme,  du 
grand  chambellan  '  et  du  drogman  *.  Là,  Godefroi  de  Ville- 
liardouin lui  adressa  la  parole  au  nom  de  tous  :  «  Très-gra- 
«  cieux  seigneur!  vous  connaissez  le  service  que  nous  avons 
«  rendu  au  prince  votre  fils  ;  nous  avons  rempli  en  tous  points 
«  le  traité.  Conformément  à  ce  traité,  il  ne  peut  pas  venir  à 
«  Constantinople  avant  d'avoir  exécuté  l'engagement  qu'il  a 

1  La  Ghron.  Altiss.  imliquc  exacte-  recherchée   et   rùclat    des    richesses, 

meut  le  jour  :  le  neuvième  jour  après  Voyez  ce  que  raconte  Nicetas.  p.  252, 

le  commencement  du  siège,  XV  kal.  lorsque  Henri  VI  envoya  des  ambas- 

ausî.,   par  conséquent  le  vendredi  18  sadeurs  <à  Alexis.  Comparez  ce  que  dit 

juillet.  Guil.    Tyr. ,    XXII,    4,    de   ce   luxe 

*  Toute  la  politique  de  ces  empe-  éblouissant, 
reurs  parait  avoir  consisté  à  se  mon-        ^  Piu'feclus  sacri  cubiculi. 
Ircr   devant  les  ambassadeurs  étran-        '•  Déjà    appelé    â'fa-yaevc.;    par   les 

gers  avec  le  faste  de  la  parure  la  plus  Grecs.  Du  Gange,  ad  Villehard.,  90. 
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«  souscrit.  Il  vous  t'ait  doue  prier,  avec  un  dévouement  fdial, 
«  de  vouloir  bien  approuver  le  traité  aux  mêmes  conditions 
«  qu'il  a  acceptées.  —  Que  porte  cette  convention?  »  répondit 
l'empereur.  «  Elle  porte  que  Tempire  d'Orient  retourne  sous 
«  l'obéissance  du  Saint-Siège  à  laquelle  il  s'est  soustrait  depuis 
«  longtemps  *  ;  ensuite,  que  vous  nous  donniez  200,000  marcs  ^ 
«  et  des  vivres  pour  tous  pendant  une  année;  que  vous  en- 
«  voyiez  sur  vos  vaisseaux  dix  mille  hommes  dans  la  ïerre- 
«  Sainte,  et  que  vous  les  entreteniez  pendant  une  année; 
a  enfin ,  que  vous  mettiez  au  service  de  ce  pays  cinq  cents 
«  chevaliers  à  toujours.  Voilà  ce  que  votre  fils  a  juré  de  nous 
«  accorder,  et  ce  que  votre  gendre ,  le  roi  Philippe  d'AUema- 
«  gne,  a  confirmé,  ainsi  que  lui,  par  son  sceau.  —  Les  condi- 
«  tions  sont  dures,  en  vérité,  répliqua  l'empereur;  mais  vous 
«  avez  tant  fait  pour  moi  et  pour  le  prince ,  que  tout  l'empire 
«  suffit  à  peine  pour  vous  récompenser.  »  Isaac  jura  donc  la 
convention  et  la  revêtit  de  la  bulle  d'or.  Aussitôt  que  le  résultat 
de  cette  entrevue  eut  été  communiqué  aux  barons,  ils  montè- 
rent à  cheval  et  conduisirent  le  prince  chez  son  père ,  en  lui 
faisant  un  cortège  magnifique.  Les  Grecs  ouvrirent  les  portes , 
et  la  ville  retentit  de  cris  de  joie.  Le  père  aveugle  et  le  fils, 
qui  avait  longtemps  erré  çà  et  là  dans  la  misère ,  s'embrassè- 
rent avec  mie  profonde  émotion ,  et  le  fils  se  plaça  à  côté  de 
lui  sur  le  trône.  Tout  le  peuple  accourut  pour  leur  offrir  ses 
hommages,  et  les  compagnons  du  jeune  Alexis  reçurent  l'hon- 
neur de  dîner  en  grande  pompe  avec  les  empereurs. 

Le  lendemain,  Isaac  fit  prier  les  croisés  de  se  rendre  dans 


1  Lisez  avec  quelle  joie  le  comte  de       -  Daru,  Ilist.  de  Venise,  p.  300,  ob- 

Saint-Pol  parle    de    cette   condition,  serve  que  Dandolo  ne  dit  pas  si  c'est 

Alexis  dit  aussi  dans  sa  lettre  que  ce  eu  or  ou  eu  argent    niais  cliaquc  fois 

motif  a  principalement  déterminé  les  qu'il  est  question  de  Inn  ou  de  l'autre, 

chevaliers  à  raarciier  avec  lui.  Ep.  VI,  les  écrivains  l'ajoutent).  Cette  somme 

210.  Rien  ne  montre  mieux  les  senti-  en  or  se  monterait,  selon  la  valeur  ac- 

mcnts  pieux  de  la  vraie  chevalerie  de  tuellc  des  monnaies,  à  300  milhons.  Il 

cette  époque  que  cette  condition  es-  admet  donc  que  c'était  en  argent,  par 

sentielle  de  la  réunion  des  sciiismati-  conséquent  à  peu  près  54  miliions. 
tiques  sous  le  seul  et  unique  pasteur. 
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Iriir  camp,  sitiu''  aii-(k'là  du  port,  près  de,  (lalata;  car  il  pour- 
rait facilement  s'élever  des  querelles  entre  eux  et  les  Grecs,  s'ils 
restaient  dans  la  ville.  Peut-être  les  croisés  eux-mêmes  le  re- 
doutaient-ils. Aussi,  dans  l'espérance  de  trouver  un  entretien 
convenable  pour  les  hommes  et  les  chevaux  ',  ils  déclarèrent 
que,  puisqu'ils  avaient  rendu  jusqu'à  ce  jour  tant  de  services  à 
l'empereur,  ils  ne  voulaient  pas  non  plus  lui  refuser  celui-ci. 
La  meilleure  intelligence  parut  régner  en  général  entre  les 
Grecs  et  les  Latins.  Ceux-ci  furent  abondamment  pourvus  de 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  ;  les  Grecs  venaient  dans  le 
le  camp,  soit  par  curiosité,  soit  pour  y  faire  le  commerce  ;  de 
même,  plusieurs  de  l'armée  allèrent  dans  la  ville  merveil- 
leuse, pour  voir  ses  riches  palais  impériaux,  ses  églises  et 
leurs  trésors ,  qui  n'avaient  rien  de  comparable  dans  toute  la 
chrétienté. 

En  débarquant ,  l'admiration  des  croisés  dut  se  porter  d'a- 
bord sur  Sainte-Sophie,  le  temple  le  plus  grand  et  le  plus  saint 
du  rit  grec,  dominant  toutes  les  églises,  les  châteaux  impériaux 
et  l'immense  agglomération  des  maisons;  puis  sur  le  palais 
situé  à  la  pointe  la  plus  élevée  de  Constantinople,  à  la  place 
de  l'Acropole,  dans  une  étendue  de  plus  d'une  lieue  -,  avec  ses 
édifices  magnifiques,  ses  salles  séparées  (triclinia)  et  ses  porti- 
(jues,  ses  tours,  ses  dômes  et  ses  toitures  dorées.  Quelle  variété 
dans  les  constructions,  quelle  splendeur  dans  les  appartements, 
quel  luxe  dans  les  bains,  quelle  richesse  de  statues  dans  cette 
résidence  souveraine  baignée  mollement  par  les  vagues  de  la 
mer,  reposant  au  sein  de  cette  luxuriante  fécondité  de  la  na- 
ture des  deux  continents!  Mais  quelle  solitude,  quel  abandon 
dans  toute  cette  magnificence ,  depuis  que  les  empereurs  s'é- 
taient retirés  avec  leur  cour  sur  le  côté  opposé!  Le  couvent  de 

'  Baudouin,  Ep.  VII,  152,  dit  seu-  tant  dVspaco;  le  vieux  palais  en  occii- 

lumcnt  qu'ils  «oui  sortis  de  la  villo  ail  pait  un  bien  plus  grand  encore,  llam- 

prccc?  imperatoris.  Günther,  c.  XIII,  mer,  I,  220.  Du  Cançc,  Gylliiis,  Heine; 

donne  les  autres  détails.  Dissertations  dans  los  Comment.  Soc. 

*  Le  sérail  actuel  (une  petite  ville  reg.  Scient.  Gœlt.,  I.  XI,  XII.'etGiin- 

a\cc  six  mille  liabitants)  occupe  au-  flier. 
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Saint-Georges  ' ,  situé  au  nord-est  do  la  ville ,  et  pour  lequel 
l'empereur  Constantin  Monomachus  n'eut  pas  assez  de  tous  les 
trésors  de  Tempire,  était  en  grande  partie  en  ruines.  L'empe- 
reur Isaac  avait  fait  construire  avec  les  débris  de  ce  couvent  un 
fort  près  de  son  palais,  sans  avoir  aucun  égard  au  travail  pré- 
cieux de  ce  monument  et  sans  craindre  la  colère  du  victorieux 
Prince  du  ciel. 

Le  dôme  que  Constantin  avait  dédié  à  la  Sagesse  faite  homme 
en  la  personne  de  Jésus-Christ,  et  que  Justinien  avait  orné 
avec  la  somptuosité  la  plus  variée  de  tout  ce  que  les  richesses 
d'un  empire  immense  pouvaient  fournir  de  précieux  et  de 
rare  ^,  devait  encore  attirer  davantage  les  pèlerins  pleins  de 
vénération  pour  les  sanctuaires.  En  admirant  cet  édifice  glori- 
fié par  tous  les  siècles,  qui  est  l'orgueil  des  musulmans  aussi 
bien  que  des  chrétiens  *,  l'étonnement  des  croisés  doutait  si 
l'art  et  la  puissance  de  l'homme  seulement  l'avaient  produit  *. 
Le  fidèle  qui  se  rendait  à  la  maison  du  Seigneur,  après  avoir 
traversé  des  portiques  voûtés  et  passé  par  deux  porches ,  arri- 
vait devant  les  neuf  portes  qui  fermaient  l'entrée  du  temple  et 
dans  lesquelles  plus  d'un  regard  s'attachait  moins  au  luxe  d'i- 
voire, d'ambre  jaune,  de  bois  de  cèdre  et  de  métaux  précieux, 
qu'aux  planches  de  l'arche  de  Noé,  dont  ces  portes  étaient  lam- 
brissées. Que  de  trésors  de  tous  genres,  en  marbre,  en  por- 
phyre, en  granit,  dans  l'intérieur  qui  avait  deux  cent  quarante 
pieds  de  longueur  sur  deux  cent  treize  de  largeur  ^  !  Quelle 

1  In  Manganis.  Nicctas^IIl,  5.  De  «  71110,  le  deuxième  char  du  Seigneur 
là  le  détroit  était  aussi  appelé  bra-  «  du  monde  traîné  par  des  chérubins, 
cliium  S.  Georgii  (Guil.  Tyr.,  XX.  24;  «  l'édifice  miraculeux  de  la  terre  con- 
li  braz  Sain  Jorge,  Yilleh.,  65).  «  struit  par  Dieu.  » 

2  Lors  de  la  consécration  de  ce  *  Manuel  Chrysolor.,  in  du  Gange, 
temple,  en  557,  Justinien  ,  plein  de  Cpolis  Christ., et  llanuucr;  Rad.  Cog- 
joie  d'avoir  terminé  cet  édifice  pom-  la  gesh.,  p.  101. 

gloire  de  Dieu,  s'écria  :  Ksvix.r.trx  oi  3  Gyllius,  qui  l'a   fait  mesurer  par 

SaXoaûv.  Evagrinus,  Histoire  Ecclés.,  un  Turc.  Comment  le  conciUer  avec 

IV,   31;    Procop.,  de  Jîdif.  Justin.,  Hammer,  cpii  lui  doime  143  pieds  de 

1,1.  longueur  et  2G9  de   largeur?  Saint- 

3  Phranza,  dans  Hammer,  Hist.  de  Pierre  de  Rome  a  575  pieds  de  long  et 
l'Emp.  ott.,  I,  551,  appelle  Saintc-So-  417  1/2  de  large.  Fea,  Descr.  di  Roma, 
phie  «  le  trône  céleste  de  la  gloire  di-  23,  24. 
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spleiulriir  dans  les  colonnes,  les  plus  belles  de  tous  les  temples 
célèbres  du  paganisme!  ([uel  art  dans  les  mosaïques  qui  or- 
naient les  murs  et  même  les  voûtes I  La  coupole,  éclairée  par 
vingt-quatre  ténètres,  s'élève  sur  ([uatre  piliers  semblables  à 
des  tours,  à  une  hauteur  de  cent  (juatre-vingts  pieds  *  ;  les  lignes 
ondoyantes  du  pavé  de  marbre  représentaient  les  quatre  fleuves 
du  paradis,  qui,  comme  des  ruisseaux  apportant  la  bénédiction 
et  la  fertilité  à  toutes  les  contrées  du  monde,  paraissaient  rou- 
ler leurs  eaux  vers  les  quatre  portes  ouvertes.  De  ce  pavé,  sur- 
gissaient des  arbres  d'argent,  des  fleurs  d'où  jaillissaient  des 
Ilots  de  lumière;  des  lampes  d'argent,  en  forme  de  nacelles, 
toujours  éclairées ,  voguaient  sous  les  voûtes  ;  des  lustres 
étaient  susi)endus  entre  les  colonnes;  des  candélabres  disposés 
en  forme  de  croix  indiquaient  l'éclat  que  le  signe  du  salut 
répand  sur  les  ténèbres  de  la  vie;  et  au  sommet  des  murs,  des 
colonnes  et  des  piliers,  brillaient  des  cierges  innombrables,  de 
sorte  que  pendant  les  fêtes  solennelles,  un  océan  de  lumière 
inondait  les  espaces  sacrés.  Au-dessus  du  pupitre  planait  un 
dais  surmonté  d'une  croix  en  or,  pesant  cent  livres  et  par- 
semé de  pierres  précieuses  et  de  perles.  De  la  grille  qui  sépa- 
rait le  chœur  de  la  nef,  s'élevaient  douze  colonnes  revêtues 
d'argent ,  et  entre  elles  se  trouvent  les  images  du  Sauveur  et 
de  sa  Mère ,  des  anges,  des  prophètes  et  des  évangélistes.  Mais 
si  les  regards  des  croisés  avaient  pu  pénétrer,  à  travers  les 
portes  garnies  de  tapis ,  dans  le  sanctuaire  où  se  dressait  sur 
un  piédestal  d'or  l'autel  supporté  par  quatre  colonnes  d'or, 
autel  qui  ne  formait  qu'une  seule  masse  composée  d'or,  de 
perles  et  de  pierreries  broyées  ensemble,  et  dont  le  renfonce- 
ment, appelé  la  mer,  était  encore  guilloché  en  pierres  pré- 
cieuses ;  s'ils  avaient  vu  le  trône  d'argent  avec  son  chapiteau 
encore  entouré  de  fleurs  de  lys,  et  surmonté  de  la  grande  croix 
en  or  étincelante  de  brillants,  et  le  siège  du  patriarche,  et  les 
sièges  des  sept  prêtres  revêtus  d'argent  *  ;  s'ils  avaient  vu  dans 

1  La   hauteur    de    la    coupule    de        -  Comparez  Bintcrini ,  Moiuimenls 
Saint-Pierre  est  de  3G9  pieds,  l'ea.         princip.  de  l'Église  calhol.,  I,  11^  2. 


in  HISTOIRE 

le  trésor  rimmensc  ([uantité  do  calices  et  de  vases,  les  qua- 
rante-deux mille  voiles  brochés  de  perles  et  de  pierreries ,  et 
les  viiiiit-quatre  livres  des  Évangiles  dont  chacun,  avec  sa  cou- 
verture dor,  pesait  deux  quintaux,  et  les  six  mille  chandeliers 
d'or  massif,  et  les  sept  croix  en  or,  pesant  chacune  cent  livres; 
comment  d'aussi  immenses  richesses  n'auraient-elles  pas  excité 
la  surprise  chez  les  uns,  la  cupidité  chez  les  autres?  Et  com- 
bien étaient  étendus  l'habitation  du  patriarche,  celle  des  prin- 
cipaux prêtres  et  tous  les  autres  édifices  qui  entouraient  la 
maison  de  Dieu  !  Parmi  ceux-ci,  la  salle  de  baptême  seule  était 
assez  grande  pour  contenir  des  conciles  nombreux,  et  même, 
comme  il  arriva  un  jour,  une  partie  considérable  du  peuple 
soulevé  ' . 

Ce  quatrième  quartier  do  la  ville  ,  qui ,  habité  autrefois  par 
un  peuple  de  pierre  -  de  quatre  cent  vingt  statues ,  portait  le 
saint  temple  devenu  aujourd'hui  le  type  de  toutes  les  grandes 
mosquées  de  l'empire  musulman ,  ce  quatrième  quartier  for- 
mait, par  ses  édiiices,  une  continuation  du  premier,  et  la  vaste 
réunion  de  ses  monuments  magnifiques  était  l'œuvre  des  siècles, 
de  la  puissance,  de  la  richesse  et  de  l'héroïsme  des  empereurs 
byzantins.  Depuis  le  grand  palais  jusqu'à  la  cathédrale  du  rit 
grec,  se  développait  la  place  impériale  ^,  entourée  de  tous  côtés 
par  une  double  colonnade ,  et  ornée  à  son  entrée  par  six  co- 
lonnes d'une  dimension  extraordinaire.  Sur  cette  place,  vis-à- 
vis  l'église  de  Sainte-Sophie,  on  voyait,  à  une  grande  hauteur, 
sur  un  soubassement  d'énormes  pierres  formant  sept  marches, 
et  sur  un  piédestal  sculpté  en  bas-reliefs  de  bronze ,  la  statue 
équestre  en  bronze  de  l'empereur  Justinien  *,  d'une  grandeur 
gigantesque,  étendant  sa  main  droite  d'une  manière  menaçante 
vers  l'Orient,  et  tenant  dans  sa  gauche  un  globe  '*,  symbole  de 

•  Du  Cancro,  Comment.  iuPaul.  Si-  '*  Il  avait  fait  foudre  une  statue  de 

lentiar.  p.  b'J'i.  t>on  prétléccssour  Tlicodose  le  Grand, 

-  Cassiodorc  appelle  niusi  quelque  laquelle  pesait  7,000  livres,  et  il  avait 

part  dnns  s  s  Varii^  les  uouibreuses  détruit  un  aqueduc  pour  en  retirer  le 

statues  de  Rome.  plomb.  Gyllius. 

'  Forum  Augusleiini.  ">  Les  vainqueurs  et  les  vaincus  vi- 
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(luniiiKitiüii  univcisflle.  Du  oôlé  oriental  de  la  j)laro,  la  grande 
colonne  de  porphyre,  autrefois  Pornement  de  Pancienne 
Home*,  s'élevait  au-dessus  de  douze  statues  du  porphyre  et 
autant  de  sirènes  dorées,  dépassant  les  statues  des  portiques  et 
des  salles  d'audience  qui  entouraient  la  place  de  Constantin. 
Elle  portait  alors  une  croix  au  lieu  de  la  statue  ^  surmontée 
d'une  auréohï  ^  Lacroix  a  disparu  depuis  lonj^temps,  et  la  co- 
lonne, (juoicjue  mutilée  '',  excite  encore  aujourd'hui  l'admira- 
tion des  connaisseurs.  En  face ,  était  le  milliaire  d'or,  orné 
d'arcades,  de  statues  des  dieux  du  paganisme  et  des  héros,  in- 
diquant le  commencement  de  toutes  les  rues. 

De  là ,  en  allant  vers  le  port  dans  le  second  quartier,  on 
voyait  ce  que  peu  de  villes  de  l'Occident  possédaient  encore, 
l'amphithéâtre ,  construit  dans  les  siècles  du  plus  haut  degré 
de  la  puissance  romaine  et  consacré  aux  plaisirs  des  combats 
d'animaux;  près  de  l'amphithéâtre,  il  y  avait  un  édifice  qui 
servait  pour  les  jeux  à  l'époque  où  les  souverains  recherchaient 
le  faste  des  fêtes  publiques.  Mais  ce  quartier,  de  petite  éten- 
due,  renfermait  moins  de  choses  remarquables  que  le  cin- 
quième, auquel  il  touchait  ;  dans  celui-ci,  le  principal  entrepôt 
des  vaisseaux  arrivant  de  Chalcédoine,  se  trouvaient  les  vastes 
magasins  que  plusieurs  empereurs  avaient  fait  construire  pour 
conserver  les  grains  et  l'huile.  Plus  loin,  en  longeant  le  port 
et  remontant  du  côté  de  la  terre ,  la  rade  pour  les  vaisseaux 
venant  de  Galata  présentait  le  spectacle  du  commerce  le  plus 
animé  et  la  réunion  de  tous  les  objets  nécessaires  à  une  grande 

reut,  le  29  mai  IA53,  la  tète  sanglante  ccr  sa  tète.   Elle  fut  abattue  i)ar  la 

ilii  liernier  Gonslantiu  exposée,  peu-  fondre  en  1100.  Heyne. 

liant  une  journée,  sous  le  sabot  du  *  Les  rayons  étaient  faits,  dit-on, 

cheval  de  Justinien,  connue  pour  in-  avec  les  clous  qui  avaient  attaché  le 

suUcr  au  dernier  grand  représentant  Clhrist  à  la  croix. 

de  rempire.  Voyez  Hummer,  Ilist.  de  '•  Plusieurs  de  ces  pierres  sont  fom- 

l'iùnpire  ottoman,  I,  556.  bées   (elle   était  haute   de  87  pieds). 

'  On  avait  mis  trois  ans  et  employé  Des  incendies  ont  calciné  le  porphyre 

plusieurs  machines  pour  la  transporter  .(c'est  pourquoi  les  Turcs  l'appellent  la 

à  Constantiuople.  Heyne,  XI,  'i5.  colonne  brûlée);  les  débris  en  sont  à 

-  Celait  une  statue  en  bronze  d'A-  peine  retenus  ensemble  par  des  an- 

pollon,  sur  laquelle  Constantin  lit  pla-  neau\  de  fer,  Hammer,!,  1G2. 
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ville.  Le  dixième  quartier  était  voisin  de  ce  dernier;  dans  ce 
quartier,  les  églises  et  les  palais  des  impératrices  et  des  filles 
des  empereurs,  et  les  bains  de  l'empereur  Constantin  (tous 
édifices  détruits  depuis  longtemps) ,  attiraient  moins  l'atten- 
tion que  cette  construction  gigantesque  qui  existe  encore ,  et 
pour  laquelle  fempereur  Valens  avait  employé  les  murailles 
d'enceinte  de  la  ville  de  Chalcédoine ,  afin  de  conduire  l'eau 
de  la  petite  rivière  Hydraulis  dans  Constantinople.  Lorsque 
cette  construction  fut  détruite  par  les  Avares ,  Constantin  Co- 
pronyme,  pour  la  rétablir,  occupa  plus  de  sept  mille  ouvriers 
et  surveillants. 

La  partie  nord-ouest  de  Byzance,  le  quatorzième  quartier, 
ressemblait,  par  sa  séparation  des  autres,  ])ar  l'enceinte  des 
murs  qui  l'entouraient  et  par  ses  anciens  faubourgs  réunis  à 
l'ensemble  de  ce  quartier,  à  une  ville  à  part.  C'est  là  oii  se  trou- 
vait le  palais  de  Blachernée ,  qui ,  s'il  n'était  pas  aussi  étendu 
en  circonférence  que  l'immense  château  impérial  du  premier 
(juartier,  était  alors  plus  remarquable  comme  la  demeure  des 
souverains  ,  et  plus  magnifique  et  plus  vaste  que  la  résidence 
de  n'importe  quel  prince  chrétien  de  l'Occident.  Il  avait  été 
l'habitation  favorite  des  empereurs,  jouissant  du  triple  agré- 
ment d'être  voisin  de  la  mer,  des  grandes  plaines  délicieuses 
et  de  la  ville;  il  avait  été  rebâti  avec  le  luxe  le  plus  prodigue 
par  l'empereur  Emmanuel  Comnène,  et  fortifié  par  de  forts 
bastions  qui  entouraient  les  édifices  destinés  aux  ofiiciers  et 
aux  gens  de  la  cour.  Ce  palais  avait  son  port  particulier  ;  les 
navires  y  entraient  par  trois  grandes  portes  voûtées.  Si  l'œil 
était  déjà  ébloui  par  la  magnificence  de  l'extérieur,  il  l'était 
encore  bien  plus  par  celle  de  l'intérieur,  où  l'or,  le  marbre  et 
toute  espèce  de  pierres  précieuses  rivalisaient  par  le  fini  du 
travail  et  la  richesse  de  la  matière.  Les  exploits  militaires  de 
son  fondateur  avaient  été  représentés  en  mosaïque  sur  un  fond 
d'or.  Dans  la  grande  salle,  se  trouvait  le  trône  impérial,  étin- 
celant  d'or  et  de  brillants;  au-dessus  du  trône,  une  chaîne  d'or 
tenait  suspendue  la  couronne ,  parsemée  des  perles  les  plus 
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rares.  Des  appartements  entiers  suilisaicnt  à  })eine  à  contenir 
les  étoffes  de  soie,  de  pourpre  et  de  drap  d'or.  A  ce  palais  tou- 
chait réglise,  dédiée  à  la  Merge,  devenue  la  mère  de  plusieurs 
autres  églises,  à  cause  de  la  profonde  vénération  que  tout  l'em- 
|>ire  lui  témoignait,  et  aussi  resplendissante  par  les  trésors 
terrestres  qu'elU'  renfermait  (jue  par  les  miracles  de  l'interces- 
sion pleine  de  grâce  de  sa  patronne  '.  Il  y  avait  aussi  Téglise  de 
Saint-Jean-le-Précurseur,  dont  le  principal  ornement  consis- 
tait non  dans  les  nombreuses  colonnes  de  marbre  sur  lesquelles 
ce  vaste  édifice  était  appuyé,  mais  dans  la  possession  de  la  tète 
de  ce  glorieux  martyr  de  la  vertu  et  de  la  vérité,  laquelle  de- 
vait bientôt  appartenir,  comme  le  butin  le  plus  précieux  de  la 
victoire,  à  la  cathédrale  d'Amiens.  Dans  le  même  bas-fonds  où 
est  situé  encore  aujourd'hui  le  palais  de  Blachernée,  quelques 
empereurs  avaient  précédemment  habité  le  palais  Magnaura, 
alors  aussi  abandonné  que  la  résidence  de  Constantin,  dont  ce 
palais  Magnaura  ne  formait  (ju'une  aile  construite  à  une  épo- 
(jue  postérieure. 

Ce  quartier  touchait  dans  ses  limites  le  milieu  d'autres  quar- 
tiers, et  dans  sa  pointe  sud-est  au  huitième,  dans  l'enceinte 
duquel  le  fondat(>ur  de  la  seconde  vüle  du  monde  avait  fait 
ériger  le  Capitole;  ses  successeurs  s'y  rendaient  en  marche 
solennelle  et  triomphale,  et  des  rhéteurs,  des  grammairiens 
et  des  philosophes  y  enseignaient  en  public.  Les  portiques  de 
la  place  Constantin  s'étendaient  jusqu'à  ce  monument ,  et  ce 
quartier  était  traversé  par  le  chemin  que  parcouraient  les  em- 
pereurs victorieux ,  depuis  la  porte  d'Or  de  la  ville  jusfpi'à  la 
porte  d'Airain  du  palais,  pour  déployer  aux  regards  du  peuple 
joyeux  leur  puissance,  leur  splendeur  et  leur  gloire.  L'église 
la  plus  vénérée,  après  celle  de  Sainte-Sophie,  était  celle  dédiée 
aux  saints  apôtres  *,  entourée  de  vastes  portiques  et  d'autres 


'  Elle  élail  aussi  résïlisc  de  la  cour,  ilcs  Saints-Apôtres  avec  le  niênic  zèlo 

On  conservait  flans  sa  sacristie  la  robe  (|uc  le   fit  Justinien  pour  l'oi^lise  de 

de  la  sainte  Vierge.  Sainte-Sophie. 

*  Thcoilora  sacrifia  tout  pour  l'église 
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édifices  qui  en  dépendaient;  non-seulement  Constantin  avait 
employé,  pour  achever  l'intérieur  de  ce  temple,  tout  ce  que  la 
nature  présente  de  plus  merveilleux,  mais  il  y  avait  fait  trans- 
porter, pour  sa  glorification  intérieure ,  les  restes  des  apôtres 
et  des  évangélistes  ^  ;  il  avait  choisi  cette  église  pour  en  faire  sa 
tombe  ^ ,  celle  de  ses  successeurs  et  des  patriarches.  Toute 
cette  magnificence  a  disparu.  Le  temple,  les  bains  et  le  palais, 
qui  représentaient  sur  une  vaste  échelle  la  gloire  de  l'Église  et 
de  l'empire,  servirent  à  la  construction  de  la  mosquée,  de  la 
tombe,  des  bains  et  de  l'hôpital  de  Mahomet;  leurs  pierres  et 
leurs  colonnes  furent  transformées  en  monuments  d'une  autre 
croyance  et  d'une  autre  puissance.  L'église  du  Souverain  de 
tous  les  souverains  ',  dont  le  dôme,  supporté  par  quatre  co- 
lonnes de  sept  pieds  de  diamètre,  rayonnait  en  couleur  de  feu. 
s'élevait  sur  le  coteau  qui  domine  vers  le  sud  le  milieu  de  la 
ville.  Le  principal  trésor  de  ce  sanctuaire  était  la  figure  de 
Marie,  peinte,  selon  la  tradition,  par  saint  Luc,  et  qui  inspi- 
rait une  grande  vénération  à  tout  le  peuple  pour  ce  temple. 
C'est  du  grand  couvent  de  cette  église,  habité  par  sept  cents 
moines,  qu'Isaac,  privé  de  la  vue,  venait  d'être  tiré  pour  re- 
monter sur  le  trône ,  et  le  céder  bientôt  après  à  une  dynastie 
étrangère ,  qui  établit  le  siège  de  son  gouvernement  là  où 
l'empereur  décliu  avait  été  emprisonné. 

Dans  le  douzième  quartier,  sur  la  partie  la  plus  exhaussée 
duquel  un  château  de  sept  tours  *  dominait  alors  la  Propon- 
tide,  comme  aujourd'hui  la  porte  d'Or,  par  laquelle  depuis 
longtemps  "  la  pompe  de  la  victoire  et  les  cris  de  joie  du 

1  Lo  cardinal  Pierre  de  Capouo  ne  Christ.,  p.  74,  donne,  d'après  un  vieux 
crut  pouvoir  faire,  après  la  prise  de  manuscrit,  une  liste  des  empereurs 
la  ville,  un  don  plus  précieux  à  réglise    qui  y  furent  enterrés. 

d'Amalfi,  qu'eu  lui  envoyant  les  osse-  ""  1  cù  navroisâvcpo;.  Gyllius  la  place 

nients  de  l'apôtre  André,  qu'il  enleva  dans  le  onzième  quartier. 

de  celle  église.  '  E-raTT'jf-^-r.v,  auparavant  Cydo- 

2  Mais  il  en  fut  retire  vinyt-sept  ans  lium  ,  aussi  Ca.^tellmn  rotundum. 
après  sa  mort,  d'après  les  dispositions  ^  Basilo,  le. tueur  de  Bulgares,  fut 
du  patriardie  Macédonius ,  et  Irans-  le  dernier  qui  y  entra  en  triomphe  en 
féré    dans  l'église   de    Saint-Acacius.  1019. 

Du  Cangc,  p.  81.  —  Du  Gange,  Cplis 
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peuple  n'avaient  plus  accompagnù  les  empereurs  revenant  de 
la  guerre,  conduisait  hors  de  la  ville  dans  la  campagne  et 
dans  les  l)os(]ucts  de  cyprès  '.  Cette  porte  avait  été  murée, 
dans  la  crainte  que  les  Latins  n'entrassent  par  là  dans  Constan- 
tinople;  les  croisés,  bien  plus  attirés  pas  les  églises  que  par 
les  statues,  les  colonnes,  les  bas-reliefs,  tous  les  débris  de 
l'ancien  art  i;rec  ^ ,  donnèrent  sans  doute  une  plus  grande 
attention  au  couvent  et  à  l'église  de  Saint-Jean,  nommée  le 
Studius  par  son  fondateur,  sans  cependant  faire  grand  cas 
de  la  richesse  de  ses  colonnes  faites  avec  le  marbre  le  plus 
rare,  ou  sans  attacher  un  prix  particulier  à  ce  que  ce  couvent 
avait  été  le  'Séjour  de  tant  de  savants  religieux  et  d'abbés  dis- 
tingués. 

Les  neuvième  et  septième  quartiers  s'étendaient  le  long  du 
rivage  de  la  Propontide.  Dans  le  premier,  non  loin  du  port 
(jui  portait  le  nom  de  Théodose,  qui  l'avait  fait  creuser  (où  l'on 
voit  à  présent  des  jardins  au  lieu  d'une  fourmillière  de  vais- 
seaux), cet  empereur  avait  fait  bàlir  de  vastes  greniers  de  blé, 
près  desquels  se  trouvaient  ceux  appelés  greniers  d'Alexan- 
drie ,  parce  qu'ils  contenaient  le  blé  importé  d'Egypte.  L'A- 
mastrianum,  le  lieu  où  l'on  exécutait  les  criminels,  était  aussi 
dans  ce  quartier.  Mais  combien  les  croisés  devaient  surtout 
remarquer  l'église,  qui  renfermait,  outre  la  Croix  du  Sauveur, 
la  verge  que  Moïse  avait  changée  en  serpent,  et  qui  était 
comptée  parmi  les  trésors  sacrés  de  l'empire!  Ils  ne  purent 
manquer  d'admirer  cette  colonne,  semblable  à  celle  de  Tra- 
jan  ù  Rome ,  par  laquelle  l'empereur  Arcadius  avait  voulu 
éterniser  le  retour  de  son  père  victorieux,  le  grand  'Ihéodose, 
de  l'expédition  contre  les  Goths.  Elle  avait  cent  vingt  pieds  de 
haut;  deux  cent  vingt-trois  marches  éelairées  par  ein([ua!ile- 
six  ouvertures  conduisaient  dans  l'intérieur  à  la  plate-forme 


*  Elle  fut  construite  par  Thcodoso,  «  raniii.  Aurea  sœcla  (jcrit ,  qui  por- 

apri-s  qu'il  eut  tué  Maximien.  Gyllius  «  tam  cotistruitauro.n 
vit  eneoie   linscription  :   «  Ihre  locn       ^  Gyllius  les  vit  et  en  n  lait  li  des- 

V  «  Theodosius  decorat   pod  fata    ttj-  oriplion,  p.  320. 
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de  vingt-huit  pieds  de  circonférence  K  Les  immenses  portiques 
qui  unissaient  la  place  de  Constantin  à  celle  de  ïhéodose, 
nommée  autrefois  place  des  Taureaux ,  se  développaient  du 
neuvième  quartier  à  travers  le  septième.  Là,  on  voyait  une 
colonne  pareille  à  celle  érigée  par  Arcadius,  construite  par  le 
tils  de  Théodose  IL  Depuis  le  piédestal  jusqu'à  la  corniche 
supérieure,  à  laquelle  on  arrivait  par  un  escalier  pratiqué 
dans  l'intérieur,  des  bas-reliefs  représentaient  les  exploits  mi- 
litaires de  cet  empereur;  sa  statue  équestre  en  bronze  doré 
avait  autrefois  surmonté  cette  colonne;  à  l'époque  de  l'arrivée 
des  croisés,  elle  était  ornée  du  symbole  du  Christianisme,  de 
la  Croix,  qui  dominait  toutes  les  autres  croix  de  la  ville.  Bien- 
tôt d'autres  symboles,  figurés  sur  ce  monument  et  non  com- 
pris par  les  contemporains,  devaient  recevoir  leur  signification 
des  événements  qui  se  préparaient  pour  un  prochain  avenir  -. 
Cette  colonne  et  plusieurs  autres  grands  édifices  furent  dé- 
truits pour  faire  place  à  la  grande  mosquée  de  Bajazet,  ou  il 
voulut  être  enseveli. 

Enfin,  en  passant  près  du  port  du  grand  palais,  qui  avait 
reçu  son  nom  de  ßuccolcone ,  de  la  statue  d'un  bœuf  luttant 
avec  un  lion  ",  les  croisés  revenaient  par  le  troisième  quartier 
à  l'endroit  d'où  ils  étaient  partis. 

Dans  celui-ci,  le  couvent  et  les  deux  temples  de  Saint-Ser- 
gius  et  de  Saint-Iîacchus  réunis  et  cependant  isolés ,  rivali- 
saient par  la  quantité  d'or  qui  avait  été  prodiguée,  par  le  choix 
extraordinaire  des  colonnes  de  marbre,  et  par  l'art  avec  lequel 

i  Busbeck  la  vit  encore,  Ep.  I,  68,  cclicUcs  d'escalade  contre  la  ville  ;  des 

éd.  Lugd.  Bat.,  1633,  12.  Elle  fut  ren-  hommes  montaient   sur  ces  échelles, 

versée   par  un  tremblement  de  terre  D'après  du  Gange,  Cpiis,  p.  66,  c'est 

en  1719,  et  le  siillan  la  fit  démolir  pour  cette  raison  qu'elle  a  été  regar- 

jnsqu'aii  piédestal.  Selon  Heyne,  XI,  déc,  dit-on,  comme  ffTcixsicütJ'ei;  {fa- 

48,  elle  existe  encore,  et  les  bas-reliefs  tidica). 

seulement  seraient  détruits.  ^   \„térieurement   le  port   Julien, 

2  Selon  \MlIcliardouin ,  on  y  voyait  plus  tard  Condoscala   (parce  qu'on  y 

Tiu  empcrei.r  qui  est  jeté  par  teri'e  (ce  montait  au  grand  palais  par  un  esca- 

qui  arriva  l'année  suivante  à  Murzufle).  lier  de  marbre);  aujourd'hui  encoi'e  il 

Selon  Günther,  on  y  voyait  des  vais-  porte  ce  nom  ou  celui  (\y}.  Port  des  Ga- 

seaux  sur  lesquels  on  avait  dressé  les  1ères.  Comparez  Guil.  Tyr,  XX,  25, 
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elles  avaient  élé  travaillées;  ces  temples  étaient  peut-être  en- 
core plus  admirables  aux  yeux  des  croisés,  parce  qu'ils  fai- 
saient partie  de  ceux  immédiatement  soumis  au  pape ,  et  dans 
lesquels  on  célébrait  le  service  divin  selon  le  rit  latin.  Dans  ce 
même  (juartier,  existait  le  couvent  des  Eunuques,  moins  cu- 
rieux par  son  arcbitccture  que  par  son  institution,  qui  ne 
pouvait  avoir  lieu  que  dans  l'empire  corrompu  de  Byzance,  et 
qui,  à  cette  époque,  changea  de  destination  pour  devenir  dans 
la  chrétienté  le  type  d'une  foule  innombrable  d'établissements 
de  bienfaisance  ;  on  y  conservait  les  corps  de  saint  Lazare  et 
de  sa  sœur  Madeleine  '. 

Après  avoir  vu  tant  de  palais,  témoins  du  faste,  de  la  vanité, 
de  la  prodigalité  et  de  la  versatilité  d'une  longue  série  de  sou- 
verains ,  on  pouvait  bien  passer  devant  le  palais  qui  avait  reçu 
son  nom  d'un  prince  persan  banni,  et  qui  avait  été  décoré  par 
l'empereur  Justinien  ,  pour  aller  admirer  dans  le  grand  hippo- 
drome -  la  réunion  de  tout  ce  que  le  second  fondateur  de  la 
ville  avait  accumulé  de  monuments  les  plus  rares  de  l'art  an- 
tique, dont  il  avait  dépouillé  les  temples  et  les  places  publi- 
ques des  cités  les  plus  riches  de  deux  parties  du  monde.  Com- 
bien les  chevaux  dorés,  dont  le  travail  était  si  parfait  que 
l'antiquité  les  attribuait  à  Lysippe  ^ ,  devaient  attirer  les  re- 
gards !  Combien  l'enthousiasme  des  Latins  ne  fut-il  pas  excité 
par  ces  statues  des  dieux,  des  héros,  des  empereurs,  des  gla- 
diateurs, des  lutteurs  et  des  conducteurs  de  chars  qui,  sem- 
blables à  une  assemblée  muette,  entouraient  ce  vaste  espace! 
Les  deux  obélisques,  dont  l'un  sert  de  but  aux  Turcs  quand 
ils  exercent  leurs  chevaux ,  dont  l'autre  fut  transporté  plus 
tard  à  Venise ,  ornaient  encore  l'hippodrome.  Bien  au-dessus 
de  ces  obélisques,  s'élevait  une  statue  gigantesque,  faite  de 
pierres ,  revêtue  de  bronze ,   imitant  le  célèbre  colosse  de 

*  De  là  le  nom  de  Lazaret,  llam-  jias  de  longueur  sur  150  de  hr^ciir. 

nior,  I,  12j.  ^  Les   chevaux  célèbres  de  Saiiit- 

-  Aiijourd'luii  que  la  mosquée  du  ^^a^c,  qui  lurent  transportes  à  Venise. 

Sultan- Achmet    occupe    une    partie  Voir  le  livre  suivant. 
de  la  place,  elle  n'a   plus  que   250 

H.  9 
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Rhodes'.  Sept  colonnes,  dont  Tune,  en  bronze,  représentait 
trois  serpents  entortillés  qui,  autrefois,  supportaient  sur  leurs 
trois  têtes  relevées  le  célèbre  trépied  de  Delphes ,  monument 
de  la  victoire  de  Platée,  désignaient  avec  ces  obélisques  les 
distances  à  parcourir-.  Sur  les  côtés,  étaient  les  gradins  de 
marbre,  du  haut  desquels  le  peuple  descendait  souvent  pour 
livrer  des  combats  sanglants.  A  la  partie  supérieure  ,  on 
voyait  le  trône  de  l'empereur  soutenu  par  vingt-quatre  co- 
lonnes, sur  lequel  il  se  rendait  avec  sa  cour  par  un  corridor 
du  palais.  De  toute  cette  splendeur,  bien  peu  de  chose  a  sur- 
vécu ;  une  partie  a  été  anéantie  par  la  cupidité  des  Francs , 
et  le  reste  par  les  Turcs ,  qui ,  très-dédaigneux  des  statues , 
les  détruisirent,  et  firent  servir  les  colonnes  à  la  construction 
de  pompeux  édifices  des  nouveaux  souverains  ;  tout  ce  que 
ceux-ci  dédaignèrent  fut  scié  en  dalles  pour  paver  les  bains , 
ou  creusé  pour  en  faire  des  pétrins,  ou  brisé  pour  en  faire  des 
pierres  de  taille. 

Quelle  impression  ne  devait  pas  exercer  sur  les  esprits  des 
chevaliers  habitués  à  la  solitude  de  leurs  châteaux  ou  à  la  pau- 
vreté des  villes  occidentales,  cette  cité  impériale,  qui  n'était 
qu'une  suite  de  palais,  d'églises,  de  couvents,  dans  lesquels 
des  centaines  et  même  des  milliers  de  religieux  se  consa- 
craient au  service  de  l'Éternel  !  Quelle  ne  fut  pas  leur  surprise 
en  parcourant  une  ville  qui  offrait  à  leurs  regards  tout  ce  que 
les  siècles  précédents  avaient  produit  en  statues  les  plus  belles, 
les  chefs-d'œuvre  qui  avaient  orné  Rome,  la  dominatrice  du 
monde,  les  résidences  des  rois  fastueux  de  l'Asie,  les  villes 
embellies  par  les  plus  célèbres  artistes  de  la  Grèce  libre  !  Com- 
bien les  débris  incomplets  recueillis  dans  les  collections  les 
plus  illustres  paraissent  misérables  en  comparaison  de  toutes 

»  De  94  pieds   de  hauteur.   Selon  2  Voyez  Heyne,  Prise,  art.,  etc.,  34. 

Hammer,  I,  44,  ce  n'aurait  été  qu'un  D'anciens  voyageurs,   Spou,  Welder, 

pilier  revêtu  de  cuivre,  dont  rinscrip-  Busbeck,  la  virent.  Tourncfort  la  vit 

tiou  portait  que  ce  monument  pouvait  aussi,  mais   elle   était   mutilée.  Elle 

iHre  comparé,  comme  une  merveille  existe   encore    anjourd'liui    dans    cet 

du  monde,  au  colosse  de  Rhodes.  état. 
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ces  richesses  1  Ne  sont-elles  pas  supérieures  même  à  celles  qui, 
de  nos  jours,  furent  enlevées  dans  tant  de  pays  conquis  par 
l'orgueil  d'un  vainqueur  digne  émule  de  ces  pillards  couron- 
nés de  Rome  et  de  Byzance'?  Et  combien  d'objets  précieux, 
depuis  huit  siècles,  avaient  été  déjà  détruits  par  la  foudre, 
par  les  tremblements  de  terre,  par  les  orages  et  les  trombes, 
par  les  incendies  venus  à  la  suite  des  guerres  intestines  *  1  Les 
croisés  n'avaient  vu  nulle  part  autant  de  bains  si  grandioses, 
décorés  de  tout  le  luxe  des  arts  *,  dans  lesquels  le  confortable 
le  plus  recherché  rivalisait  avec  la  magnificence  de  l'édifice. 
La  quantité  de  fontaines  qui  répandaient  l'eau  dans  presque^ 
toutes  les  rues  servaient  autant  à  l'agrément  qu'à  la  commo- 
dité des  habitants.  Il  y  avait  plusieurs  citernes  d'une  étendue 
immense;  leurs  voûtes  étaient  soutenues  par  des  forêts  de 
colonnes,  et  leur  solidité  a  défié  l'action  de  quinze  siècles.  Les 
portiques  qui  entouraient  et  unissaient  entre  elles  les  grandes 
places,  fournissaient  de  l'ombre  pendant  les  chaleurs,  et  un 
abri  pendant  les  orages.  Une  foule,  telle  qu'on  n'en  avait  ja- 
mais vu  *,  se  pressait  dans  les  rues  étroites.  Ajoutez  encore  le 
commerce  qui  se  faisait  dans  cet  entrepôt  général  de  toutes  les 
marchandises  des  trois  parties  du  monde.  L'Egypte  envoyait 
tous  les  produits  de  l'Afrique;  les  trésors  de  l'Inde  arrivaif.'ut 
par  la  Perse,  l'Asie-Mineure  ou  la  mer  Rouge;  la  mer  Noire 
était  la  route  commerciale  la  plus  facile  pour  toutes  les  mar- 
chandises du  nord  de  l'Asie  ,  jusqu'au  delà  des  rives  de  la  mer 

*  Hnrtervent  sans  doule  parler  des  »  Du  Can^e  fait  la  description  des 
fhefs-d'œuvre  des  arts  dont  les  vie-  vingt-quatre  bains  principaux.  Aii- 
toires  de  Napoléon  ont  dépouillé  l'Eu-  jourd'liiii  on  compte  cent  trente  bains 
rope.                                (A.dcS.-C.)  publics.  Gazette  universelle. 

*  Il  suflit  de  se  rappeler  les  bains  *  Le  général  Andréossi  évaluait,  en 
de  Zenxipi)e  ,  détruits  en  53i  par  un  1815,  le  nombre  des  babilants  ù 
incendie  ,  sons  Justinien,  qui  renfer-  600,000  ;  il  paraît  cependant  qu'il  n'é- 
maienl  les  statues  de  tous  les  dieux  et  lait  pas  aussi  considérable.  J.  Bering- 
déesses,  de  tous  les  béros  de  la  guerre  ton,  llist.  litt,  des  Grecs  pendant  le 
de  Troie,  des  principaux  poètes  depuis  moyen  âge,  exagère  en  disant  qu'il  y 
Homère,  des  plniosopbcs  jusqu'à  Aris-  avait  à  cette  époque  /|00,000  lidninies 
liite,  et  des  leuniies  les  plus  célèbres,  en  état  de  porter  les  armes  à  Ccuislan- 
statnes  potu-  la  plupart  des  meilleur?  tinopk';  par  conséquent,  en  (oui.  le 
temps  de  l'art  grec.  triple  du  nonibrc  donné  ci-dessus. 
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Caspienne;  tout  ce  dont  l'Europe  avait  besoin  ou  ce  qui  lui 
était  superflu ,  les  navires  des  États  italiens  ou  ceux  du  Da- 
nube allaient  le  chercher  ou  l'amenaient;  car  presque  tout  ce 
commerce  était  entre  les  mains  des  autres  nations,  et  les  Grecs 
se  contentaient  des  avantages  résultant  de  la  visite  et  du  séjour 
des  étrangers.  Il  y  avait  des  marchands  des  pays  les  plus  éloi- 
gnés; Gênes  et  Pise  possédaient  des  rues  entières,  et  les  Véni- 
tiens avaient  porté  leur  nombre  et  leurs  richesses  au  point 
qu'ils  pillèrent  les  maisons  de  leurs  rivaux,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Emmanuel.  On  estimait  la  population  de  tous  les 
Latins  à  30,000 ,  et  la  ville  était  si  grande  qu'à  peine  si  on  les 
remarquait.  Les  Allemands  aussi  avaient  une  église,  et  les  Sar- 
rasins y  possédaient  depuis  longtemps  une  mosquée.  A  la  vue 
de  tant  de  merveilles,  les  croisés  et  ceux  qui  les  avaient  précé- 
dés à  Constantinople  ne  devaient -ils  pas  s'écrier  :  «  Quelle 
ville  grande ,  noble  et  belle  1  » 

Isaac,  ayant  pris  son  tils  pour  co-régent,  le  fit  couronner 
le  jour  de  la  fête  de  Saint-Pierre-aux-Liens ,  avec  toute  la 
pompe  qu'on  ne  voyait,  à  cette  époque,  qu'à  la  cour  de  By- 
zance.  Les  traités  furent  renouvelés;  Alexis  commença  à  payer 
tout  ce  qu'il  put  de  la  somme  promise;  on  restitua  avant  tout 
à  chacun  des  croisés  ce  qu'il  avait  déboursé  à  Venise  pour  la 
traversée. 

D'après  le  conseil  des  évêques  de  Soissons ,  de  Halberstadt 
et  de  ïroyes,  Alexis  écrivit  ensuite  au  pape  et  lui  parla  de  la 
part  que  les  croisés  avaient  prise  à  son  malheur,  de  la  béné- 
diction divine  qui  avait  favorisé  leurs  efforts  ,  de  la  délivrance 
de  son  père  et  de  son  dévouement  constant  pour  Sa  Sainteté; 
il  ajouta  que  la  promesse  de  reconnaître  le  pape  comme  suc- 
cesseur du  prince  des  apôtres  a  surtout  contribué  à  déter- 
miner les  croisés  à  lui  prêter  se"cours.  Il  prit  envers  le  papo 
lui-même  l'engagement  qu'il  avait  juré  à  ceux-ci ,  savoir, 
do  montrer  au  Saint-Siège  toute  la  soumission  que  les  empe- 
reurs catholiques,  ses  prédécesseurs,  lui  avaient  témoignée, 
et  d'employer  ses  lumières  et  sa  puissance  pour  la  soumis- 
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sion  de  TEtïlise  (rOiient,  et  lui  dcmiinda  conseil  à  cet  cOrl. 

Les  croises,  de  leur  coté,  convaincus  qu'ils  devaient  se  jus- 
tifier auprès  du  pape ,  tant  du  secours  qu'ils  avaient  prêté  au 
prince,  que  du  retard  apporté  au  J3ut  réel  de  l'expédition,  infor- 
mèrent Innocent  de  ce  qui  s'était  passé.  Ils  espéraient  en  toute 
confiance  pouvoir  marcher  au  printemps  prochain,  avec  de 
grands  renforts,  contre  les  Sarrasins,  et  apaiser  la  juste  colère 
du  pape  par  la  perspective  de  la  réconciliation  des  deux  par- 
ties séparées  de  la  chrétienté.  Cette  nouvelle  répandit  la  joie 
dans  tout  l'Occident;  elle  fut  annoncée  aux  compagnons  qui 
les  avaient  devancés  en  Syrie  ;  la  chaîne  du  port  de  Constan- 
tinople  fut  transportée  à  Saint-Jean-d'Acre ,  comme  le  monu- 
ment de  leur  victoire.  Les  chevaliers  s'attendaient  à  voir  l'ar- 
deur se  raviver  parmi  les  chrétiens  pour  aller  combattre  les 
ennemis  du  Seigneur.  Les  Vénitiens  envoyèrent  chez  le  cardi- 
nal-légat Pierre,  qui  se  trouvait  alors  en  Syrie,  pour  le  prier 
de  les  absoudre  de  l'excommunication.  Celui-ci  chargea  le  tré- 
sosorierde  Téghsede  Nicosie  de  recevoir  leur  serment  dans  l'île 
de  Chypre,  quoiqu'ils  n'eussent  encore  donné  aucune  satisfac- 
tion ,  parce  qu'il  redoutait  le  mauvais  exemple  et  préférait 
une  réconciliation  incomplète  à  cet  état  prolongé  d'endurcis- 
sement *. 

Quoique  ces  retards  inattendus  fussent  loin  de  remplir  les 
espérances  que  le  pape  avait  conçues  pour  la  Terre-Sainte ,  il 
veilla  néanmoins  avec  autant  de  soin  sur  les  affaires  ecclésias- 
tiques de  ce  pays  que  sur  celles  de  tout  autre  empire  uni  avec 
l'Église  romaine.  Il  montra  au  cardinal  Solfred ,  qui  avait  re- 
fusé la  dignité  patriarcale  de  Jérusalem ,  l'exemple  du  Fils  de 
Dieu  fait  homme,  qui  avait  choisi  Jérusalem  pour  demeure, 
où  lui,  le  souverain  Maître,  a  sacrifié  sa  vie  pour  le  valet,  a 
eflacé  les  péchés,  a  souiîert  toutes  les  douleurs,  s'est  soumis  à 
toutes  les  injures  : 

«  C'est  vous  qu'il  a  choisi  en  quelque  sorte  pour  successeur, 

■  Ep.  vil,  211,  216;  Gesta,  c.  90. 


J3i  HISTOIRE 

«  et  vous  ne  vous  refuserez  pas  à  prendre  sur  vous  une  charge 
'(  (pii  vous  est  destinée  par  lu  volonté  de  Dieu.  Vous  ne  devez 
«  craindre  ni  les  peines,  ni  les  anxiétés,  ni  les  insultes,  ni  la 
((  pauvreté  ,  ni  le  chagrin  et  la  misère;  vous  devez  supporter 
«  tous  ces  maux  pour  Celui  qui  les  a  tous  supportés  pour  vous. 
«  Et  quand  même  vous  seriez  appelé  à  la  tête  d'une  église 
«  dont  vous  ne  pouvez  prendre  possession  pour  le  moment , 
«  pensez  à  Jacques,  frère  du  Seigneur,  qui  a  été  préposé  aussi 
«  à  cette  église  pendant  qu'elle  était  encore  occupée  par  ceux 
«  qui  crucifièrent  le  Christ.  Si  plusieurs  membres  de  cette 
'(  église  sont  prisonniers ,  si  plusieurs  d'entre  eux  ont  suc- 
«  combé  au  fer  ennemi ,  ceux  qui  ont  échappé  à  ces  calamités 
«  vous  attendent  et  vous  désirent  comme  pasteur.  Ne  chicanez 
«  pas  sur  le  lieu,  il  s'agit  de  diriger  les  hommes  ;  c'est  à  ceux- 
«  ci  plus  qu'au  lieu  que  convient  le  nom  d'église.  Mais  si  vous 
«  craignez  pour  le  lieu,  alors  employez  tous  vos  moyens  afin 
«  ([uc  la  Terre-Sainte  soit  reconquise.  Tous  vous  ont  repré- 
«  sente  la  grande  perte  à  laquelle  l'Église  d'Orient  serait  obli- 
«  gée  de  s'exposer,  si  vous  ne  vouliez  pas  accepter  la  dignité 
«  patriarcale.  Oh!  ne  craignez  pas  les  peines,  vous  résisteriez 
«  à  Dieu!  Nous  envoyons  au  légat  Pierre  le  pallium  pour  vou:;, 
«  et  nous  vous  laissons  libre  do  vous  faire  sacrer  par  l'évêque 
«  catholique  que  vous  choisirez.  » 

Dans  une  autre  lettre,  il  lui  dit  :  «  Il  est  difllcile  de  demeu- 
«  rer  ferme  dans  cette  fluctuation  (d'opinions,  d'intérêts  et  d'c- 
«  vénements)  que  l'on  appelle  le  monde,  au  milieu  d'ennemis 
«  visibles  et  invisibles;  mais  vous  n'êtes  pas  de  ce  monde,  et 
«  vous  ne  cherchez  pas  ce  qui  concerne  le  monde,  mais  ce  qui 
«  concerne  le  Christ;  vous  ne  cherchez  pas  votre  propre  gloire, 
«  mais  celle  du  Crucifié.  Les  souffrances  de  ce  monde  ne  con- 
«  duisent-elles  pas  à  la  gloire  future?  Si  vous  gémissez  de  voir 
«  les  Sarrasins  occuper  le  pays  de  la  Passion  et  de  la  Késur- 
«  rection  de  Notre-Seigneur,  et  souiller  le  temple,  pensez  donc 
«  aux  lamentations  du  Psalmiste  :  Seigneur,  les  païens  ont  cn- 
«  vahi  ton  patrimoine ,  ils  ont  souillé  ton  temple  et  ont  fait  de 
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«  Jérusalem  un  utonceau  de  pierres!  Si  vous  gémissez  do  ce  (juc 
«  les  princes  (jui  ont  pris  la  croix  ont  fait  volte-face  au  jour 
«  (lu  combat,  comme  les  fils  d'Ephraïm ,  et  paraissent  avoir 
«  oublié  leur  projet,  rappelez-vous  les  reproches  du  Prophète: 
«  J'ai  élevé  pour  moi  des  fils,  et  ils  se  sont  séparés  de  moi.  Alors 
«  la  tristesse  se  changera  pour  vous  en  joie  et  la  douleur  en 
«  délices,  et  vous  vous  regarderez  comme  digne  de  boire  ce 
«  calice  d'amertume  que  le  Christ  a  bu  pour  vous.  Quant  à 
«  nous,  non-seulement  son  représentant  indigne ,  mais  même 
«  son  serviteur  inutile,  nous  partageons  votre  douleur  et  nous 
«  ferons  tout  pour  l'adoucir.  Quoique  l'armée  se  soit  dirigée 
H  vers  la  Grèce ,  nous  ne  renoncerons  pas  aux  soins  que  ré- 
«  dame  la  Terre-Sainte  K  » 

Malgré  toutes  ces  exhortations  pressantes,  le  cardinal  ne  put 
se  résoudre  à  accepter  la  dignité  patriarcale  ;  et  l'année  sui- 
vante, dans  une  seconde  élection  qu'il  fit  faire ,  toutes  les  voix 
se  réunirent  sur  l'évêque  de  Vercelli.  Innocent,  à  qui  cet  évo- 
que était  très-nécessaire  à  cause  de  son  expérience  et  comme 
son  réprésentant  en  Lombardie ,  se  montra  cependant  disposé 
à  l'accorder  à  l'église  de  Jérusalem  ,  parce  qu'il  le  crut  apte  à 
accomplir  des  missions  difliciles.  lU'engagea,  au  printemps  de 
l'année  1205,  à  suivre  la  vocation  divine,  de  manière  à  éviter 
tout  reproche  de  laisser  en  soutt'rance  la  cause  du  Seigneur; 
«  car  il  importe  au  Siège  apostolique,  dit-il,  que  chaque  trou- 
«  peau  ait  un  pasteur  capable;  et  à  présent,  vous  êtes  moins 
«  appelé  à  une  dignité  qu'à  porter  un  fardeau,  puisque  celui- 
«  ci  dépasse  de  beaucoup  dans  cette  église  l'honneur  de  la 
«  dignité.  »  L'évêque  obéit.  Il  reçut  à  Rome  la  consécration 

•  Ep.  VI,  20,   130. —  Un  pareil  que  plusieurs  faiseurs  de  livres  rcpré- 

langage  pourrait-il  ?c  trouver  clans  la  «entent  les  papes  (notamment  Inno- 

bouclic  d'un  homme  qui  n'aurait  voulu  cenfi  et  le  moyen  hgc  ;  —  et  cette  mo- 

sc  servir  dos  choses  saintes  que  pour  queric  insensée  était  destinée  à  pren- 

rcaliser  ses  vues  temporelles ,  et  qui  dre  de  plus  en  plus  crédit  pendant  des 

n'aurait  montré  de  l'audace  que  parce  siècles!   On  doit  appliquer  à  l'histoire 

que  autour  de  lui  tout  était  paralysé  ce  que  Bacon  dit  de  la  philosophie  : 

par  des  opinions  erronées?  Et  cepen-  «  Lciiores  hamtus  avocant  n  Deo,  plc- 

danl  c'est  sous  de  semblables  couleurs  «  niores  ad  Deum  reducunt.  » 


136  HISTOIRE 

et  le  palliuin,  et  le  pape  le  nomma  son  légat  pour  quatre 
années. 

Peu  (le  temps  après  son  arrivée  en  Syrie,  le  cardinal  Soffred 
avait  fait  élire  un  ecclésiastique  de  sa  suite  archevêque  de  Tyr. 
Cette  élévation  fit  de  celui-ci  un  tout  autre  homme  ;  il  résista 
au  cardinal,  devint  insolent  et  désobéissant  envers  lui,  au  point 
que  son  protecteur  fut  obligé  de  prononcer  sa  suspension. 
Innocent  espérait  encore  qu'il  se  corrigerait,  et  il  envoya  au 
cardinal  Pierre  le  pallium  pour  cet  homme,  toutefois  en  trans- 
mettant au  premier  la  faculté  de  faire  tout  ce  qu'il  jugerait 
convenable  eu  égard  à  la  conduite  de  Tarchevêque,  et  en  même 
temps  le  droit  de  régler  les  affaires  ecclésiastiques  de  l'arche- 
vêché, selon  qu'il  en  serait  besoin  et  sans  recourir  au  pape.  Il 
recommanda  au  roi  d'assister  énergiquement  cette  église ,  de 
Ja  soutenir  dans  sa  détresse  et  de  défendre  ses  droits  et  sa  di- 
gnité. Il  donna  à  l'archevêque  lui-même  les  pouvoirs  pour 
recueillir  toutes  les  dîmes  qui  devaient  être  perçues,  suivant 
la  coutume  de  cette  province,  sans  être  arrêté  par  la  qualité 
du  propriétaire,  afin  que  son  église  n'éprouvât  aucune  perte  K 

A  la  vérité,  la  pensée  des  croisés  était  toujours  sincèrement 
et  sérieusement  dirigée  vers  la  Terre-Sainte;  mais  en  même 
temps  l'exécution  de  leur  projet  devint  de  plus  en  plus  diffi- 
cile. Ils  ne  voulaient  pas  perdre  le  prix  pour  lequel  ils  étaient 
convenus  d'aider  Alexis  à  remonter  sur  le  trône  ;  les  Vénitiens 
étaient  le  moins  disposés  à  ce  sacrifice.  La  soumission  de  l'É- 
glise d'Orient  à  l'Église  d'Occident  devait  être ,  en  vertu  de  la 
convention ,  non-seulement  demandée ,  mais  exécutée  réelle- 
ment, et  l'aversion  des  Grecs  pour  cette  soumission  paraissait 
très-prononcée.  Les  croisés  avaient  alors  un  plus  grand  besoin 
de  secours  pour  la  croisade  que  dans  le  commencement  ;  mais 
l'empereur,  à  peine  remonté  sur  le  trône,  n'osait  préparer  de 
suite  ceux  qu'il  avait  promis;  en  outre,  les  germes  de  haine 
s'enracinaient  d'autant  plus  profondément  dans  les  esprits, 

J  Gesta,  c.  88;  Ep.  VII,  222;  Gesta,  c.  89;  Ep.  VI,  131-134. 
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qu'ils  pouvaient  moins  la  nianifeslor,  à  cause  de  la  crainte  qui 
jiaralysait  les  habitants  de  Byzance.  Le  jeune  empereur  s'ef- 
força cependant  de  témoigner  par  de  fréquentes  visites  sa  re- 
connaissance aux  princes,  et  d'entretenir  la  bonne  intelligence. 
C'est  pourquoi  il  réconcilia  les  Pisansavec  les  A'énitiens. 

Un  jour  Alexis  vint  trouver  en  secret  le  comte  de  Flandre  et 
lit  mander  le  duc  de  Venise  et  les  autres  chefs  :  «  Seigneurs , 
«  leur  dit-il,  je  dois  le  trône  à  Dieu  et  à  vous;  vous  m'avez 
«  rendu  un  plus  grand  service  qu'on  n'en  a  jamais  rendu  à  un 
«  prince  chrétien.  Mais  plusieurs  d'entre  vous  cachent  d'autres 
«  sentiments  sous  les  dehors  de  l'amitié.  Les  Grecs  aussi  ne 
«  voient  pas  avec  plaisir  que  j'aie  été  rétabli  dans  mon  patri- 
«  moine  par  votre  secours.  La  Saint-Michel ,  jour  auquel  finit 
«  la  convention  et  auquel  vous  devez  continuer  votre  expédi- 
«  tion,  s'approche.  Le  délai  est  court,  je  ne  sais  comment  faire 
«  pour  vous  contenter.  Si  vous  partez,  je  cours  risque  de  perdre 
«  le  tronc  et  la  vie.  Restez  donc  jusqu'au  mois  de  mars  ;  je 
«  veux  renouveler  votre  traité  avec  les  Vénitiens  jusqu'à  la 
«  Saint-Michel  de  Tannec  prochaine ,  et  à  Pâques  je  vous 
«  pourvoirai  de  tout.  Jusqu'à  cette  époque,  j'aurai  pu  rétablir 
«  l'ordre  dans  mon  pays ,  payer  ma  dette  et  préparer  les  vais- 
«  seaux  qui  doivent  vous  accompagner;  alors  vous  aurez  aussi 
«  l'été  devant  vous  pour  la  croisade.  » 

Les  barons  répondirent  que  la  proposition  leur  convenait , 
mais  qu'il  leur  fallait  cependant  la  communiquer  à  l'armée. 
De  nouvelles  querelles  s'élevèrent  alors  en  son  sein.  Ce  long 
retard  déplut  à  un  grand  nombre;  ils  s'en  référaient  à  la  con- 
vention de  Corfou  :  «  Donnez-nous  les  vaisseaux  que  vous  nous 
«  avez  promis,  afin  que  nous  puissions  nous  rendre  en  Syrie  !  » 
Les  autres  les  suppliaient  de  ne  pas  dédaigner  l'honneur  dont 
Dieu  les  avait  jugés  dignes.  «  En  patrant  à  cette  époque  pour 
«  la  Syrie,  l'hiver  les  surprendra  et  il  sera  impossible  de  faire 
«  l'expédition;  mais  en  attendant  jusqu'au  mois  de  mars, 
«  l'empereur  aura  le  temps  de  se  consolider  sur  le  trône ,  et 
«  vous  pourrez  vous  rendre  en  Syrie,  pourvus  de  toutes  sortes 
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«  de  provisions  ;  et  (railleurs  il  ne  serait  pas  possible  aux  Vc- 
«  nitiens  de  s'en  retourner  pendant  l'hiver.  »  Ces  raisons  rem- 
portèrent*. Lorsqu'enfin  les  Vénitiens  se  montrèrent  disposés 
à  renouveler  leur  traité  pour  une  année,  les  opposants  cé- 
dèrent, et  les  présents  d'Alexis  firent  le  reste.  On  convint 
cependant,  afin  d'éviter  les  discussions  entre  les  Grecs  et  les 
Latins,  que  les  croisés  ne  s'arrêteraient  pas  dans  la  ville,  mais 
continueraient  à  camper  de  l'autre  côté  de  la  mer. 

Alexis,  d'après  le  conseil  des  Grecs  et  des  Francs,  partit  avec 
une  armée  pour  soumettre  l'empire.  Les  principaux  parmi  les 
Francs  l'accompagnèrent,  les  autres  demeurèrent  auprès  do 
Baudouin  et  du  comte  de  Blois  pour  la  garde  du  camp.  On  ne 
tarda  pas  à  voir  que  la  paix  entre  les  Grecs  et  les  Francs  n'exis- 
tait que  sous  les  apparences  extérieures.  La  haine  qui  avait 
éclaté  au  moment  de  leur  première  expédition  sous  les  murs 
de  Constantinople,  ne  fit  que  s'accroître  lorsque  l'empereur 
leur  témoigna  les  plus  grands  honneurs ,  les  appela  ses  bien- 
faiteurs et  ses  sauveurs,  et  leur  donna  l'hospitalité  la  plus  re- 
cherchée. Cette  haine  arriva  à  son  comble  quand  il  fallut  payer 
la  somme  promise  ;  on  parlait  avec  mépris  de  leur  amour  pour 
la  table,  et  avec  indignation  de  leur  cupidité.  Les  habitants 
calculaient  les  sommes  immenses  pour  lesquelles  l'empereur 
s'était  engagé;  ils  soutenaient  qu'il  ne  pourrait  jamais  les 
payer.  Tout  ce  qu'Isaac  trouva  dans  le  trésor,  tout  ce  qu'il 
extorqua  de  la  femme  et  des  parents  de  l'usurpateur  fugitif, 
était  bien  loin  dy  suftîre;  les  temples  mêmes  furent  dépouillés 
de  leurs  objets  précieux,  les  vases  sacrés  fondus  pour  servir  de 
métal;  et  le  peuple  était  encore  plus  indigné  en  voyant  que  les 
croisés  touchaient  ce  métal,  dont  la  destination  antérieure  ne 
leur  était  pas  inconnue,  comme  tout  autre  métal,  et  il  repro- 
chait en  outre  aux  Grecs  de  l'avoir  profané  les  premiers.  Les 


1  Villehardouin  parle  avec  partialité  Si   leur  opinion  l'avait  emporté ,  le 

comme  crhomrncs  qui  voloient  clepe-  maréchal  de  Champagne  n'aurait  pas 

cierl'ostjde.  ceux  qui  voulaient  im-  à  la  vérité  obtenu  ses  grands  fiefs  clans 

médiatement  partir  pour  la  croisade,  le  royaume  de  Thessalonique. 
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iinafïos  du  Crucifu'  t'iiifiit  ahatlucs,  coupées  en  niuvccaux,  dé- 
pouillées de  leurs  ornements;  et  si  tout  cela  n'atteiynait  pas  le 
chiffre  de  la  dette,  les  habitants  devaient  payer  le  reste.  Dans 
cette  exaspération,  le  peuple  proiita  aussitôt  de  Téloignement 
des  troupes,  attaqua  les  maisons  des  Latins,  situées  la  plupart 
près  du  rivage  de  la  mer  à  cause  de  leur  commerce,  et  sans 
respecter  ni  amis  ni  ennemis,  il  les  rasa,  ce  qui  força  plusieurs 
Latins  à  se  réfugier  à  Péra. 

Un  plus  grand  malheur  se  préparait.  Quelques  Flamands  ' 
s'attroupèrent  avec  quelques  Pisans  et  quelques  Vénitiens, 
entrèrent  dans  la  ville  et  ravagèrent  la  mosquée  des  Sarra- 
sins. Ceux-ci  coururent  aux  armes.  Les  Grecs  les  soutinrent; 
après  une  courte  résistance,  les  premiers  se  débandèrent,  et 
bientôt  le  feu  éclata  en  divers  endroits;  les   flammes  s'é- 
tendirent avec  une  fureur   qu'aucune   description   ne   peut 
peindre.  Si,  de  distance  en  distance,  il  y  avait  quelques  parties 
ménagées  par  le  feu ,  tout-à-coup  le  torrent  des  flammes  se 
roulait  sur  elles;  il  éclatait  inopinément  là  ou  l'on  se  trouvait, 
et  revenait  se  précipiter  sur  les  maisons  qu'il  avait  épargnées. 
Le  vent  du  nord  poussa  d'abord  les  flammes  en  avant;  le  vent 
du  sud  leur  donna  ensuite  une  direction  de  côté  ^.  Tout  se- 
cours humain  fut  impuissant.  Les  plus  beaux  portiques  s'é- 
croulèrent; les  places  les  plus  magnifiques  furent  ravagées; 
les  plus  grandes  colonnes  se  brisèrent  comme  des  roseaux  ; 
les  fondements  les  plus  profonds  ne  résistèrent  pas  à  la  vio- 
lence de  cette  irruption.  Constantinople  avait  déjà  souvent 
éprouvé  des  incendies  terribles ,  mais  ceux-là  n'étaient  qu'un 
jeu  en  comparaison  de  ce  dernier.  Les  flammes  exercèrent  leur 
rage  pendant  huit  jours.  Les  Latins ,  placés  sur  l'autre  rive , 
regardaient  tristement  les  églises  et  les  palais  tomber  avec 
fracas,  et  les  rues  réduites  en  cendres  avec  leurs  riches  maga- 

*  Nicetas, c.  2.  Villeh.  païaît  ne  pas  '  Des  maisons  de  la  ville,  et  un  na- 
voiiloirconnaitrelt's auteurs  (le  ce  mal-  vire  même  dans  son  trajet,  furent  ré- 
heureux  événement.  Le  continuateur  dutts  en  cendres, 
de  Guil.  de  Tvr  en  accuse  les  Grecs. 
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sins.  Le  feu  dévora  un  espace  considérable  à  travers  le  milieu 
de  la  ville,  depuis  le  rivage  de  la  Propontide  où  se  trouvait  la 
mosquée,  près  de  l'église  de  Saint-Irenée ',  jusqu'au  port, 
jusqu'à  la  place  de  Constantin,  jusqu'à  l'hippodrome  et  l'église 
de  Sainte-Sophie  - ,  dont  Thabitation  du  patriarche  fut  même 
endommagée.  La  quatrième  partie  de  la  ville  au  moins  fut  ré- 
duite en  cendres.  Beaucoup  d'hommes  périrent  dans  les  flam- 
mes. Le  peuple  furieux  porta  sa  vengeance  sur  les  Latins  qui 
séjournaient  dans  la  ville,  ceux-ci  furent  obligés  de  chercher 
protection  auprès  des  croisés  ;  15,000  environ ,  de  tout  âge  et 
de  tout  ssxe,  se  réfugièrent  auprès  d'eux  sur  l'autre  rive.  La 
haine  contre  les  croisés  augmenta  d'autant  plus  que  le  pillage 
des  églises  et  les  concussions  contre  les  particuliers  conti- 
nuaient ,  et  que  plusieurs  regardaient  ce  triste  événement 
comme  une  punition  divine;  dès  ce  moment,  tout  rapport 
entre  les  Latins  et  les  Grecs  fut  rompu. 

L'usurpateur  Alexis  s'était  sauvé  à  Andrinople;  mais  il  n'at- 
tendit pas  l'arrivée  de  son  neveu  et  de  ses  compagnons  d'armes, 
et  s'enfuit  plus  avant  dans  la  Thrace.  Partout  ou  le  jeune 
prince  se  présenta  avec  les  croisés,  tout  le  monde  lui  jura  obéis- 
sance. Le  renom  de  la  valeur  des  Francs  arrêta  toute  tentative 
de  résistance.  Le  prince  s'en  retourna  à  Constantinple  le  jour 
de  la  Saint-Martin  ;  mais  toute  la  pompe  solennelle  de  sa  ré- 
ception ne  put  lui  gagner  la  faveur  qu'il  avait  perdue.  Le 
peuple  louait  publiquement  l'empereur  fugitif.  Peu  à  peu,  ceux 
qui  avaient  soutenu  autrefois  l'oncle  contre  le  père  de  l'empe- 
reur dressèrent  plus  étroitement  leurs  pièges  autour  du  fils.  Ils 
prononçaient  souvent,  en  poussant  des  cris  de  joie,  le  nom  du 
souverain  déchu  -,  ils  faisaient  retentir  le  palais  de  ce  nom , 
tandis  qu'ils  proféraient  à  peine  celui  d'Isaac.  Cette  réaction 
ailligea  le  vieil  empereur;  il  s'en  plaignit  à  son  entourage.  Les 
reproches  contre  le  fils  ne  manquèrent  pas.  «  Celui-ci,  disait- 
«  on,  avec  ses  dispositions  pour  les  débordements,  se  corrompt 

1  Non  loin  du  quartier  actuel  des       ^  par  conséquent  dans  les  11^,  III», 
Arméniens.  IV^,  V«  et  VI=  quartiers. 
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«  toujours  davantage  par  son  commerco  avoc  dos  compagnons 
«  encore  plus  débauchés.  Il  visite  souvent,  avec  une  suite  peu 
«  nombreuse,  le  camp  des  Latins;  il  y  passe  des  journées  en- 
«  tières  dans  les  plaisirs  du  jeu  et  du  vin.  »  Le  bruit  courut 
(|u'uu  jour  ses  compagnons  de  plaisir  lui  avaient  enlevé  son 
diadème  pour  le  placer  sur  leur  tète,  tandis  qu'ils  avaient  posé 
sur  la  sienne  un  chapeau  de  feutre.  Cependant  on  eût  encore 
fermé  les  yeux  sur  tous  ces  griefs,  plutôt  que  de  soumettre, 
comme  on  l'avait  promis ,  l'empire  grec  au  pape  ,  en  matières 
ecclésiastiques  :  c'est  là  surtout  ce  qui  porta  les  esprits  au  plus 
haut  degré  d'exaspération  '. 

Les  courtisans  d'Alexis  cherchaient  alors  à  le  prévenir  contre 
les  Latins,  à  fomenter  la  désunion  entre  lui  et  ceux  qui  lui 
avaient  rendu  son  trône  -.  Il  se  montra  plus  fier  vis-à-vis  d'eux, 
pensant  qu'il  n'en  avait  plus  besoin  ;  il  les  dédaigna  ;  et  lors- 
qu'après  lui  avoir  envoyé  de  fréquents  messages,  ils  insistèrent 
sur  l'exécution  du  traité,  il  eut  recours  à  des  expédients,  paya 
de  petits  à-compte,  et  bientôt  interrompit  tout-à-fait  les  paie- 
ments. Le  margrave  lui  fit  des  représentations;  Alexis  les  éluda 
par  des  prétextes.  Les  croisés  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
qu'on  tramait  quelque  chose  de  mauvais  contre  eux.  On  députa 
auprès  d'Alexis  trois  seigneurs  français  et  trois  seigneurs  véni- 
tiens. Ils  eurent  mission  de  lui  rappeler,  pour  la  dernière 
fois,  les  promesses  et  les  services  qu'ils  lui  avaient  rendus,  et 
de  rompre  avec  lui  dans  le  cas  où  il  ne  les  reconnaîtrait  pas. 

Les  ambassadeurs  se  rendirent  à  cheval,  non  sans  craindre 
la  méchanceté  des  Cirecs,  au  palais  de  Blachernée,  à  la  porte 
duquel  ils  mirent  pied  à  terre  '.  Les  empereurs,  entourés  d'une 
cour  brillante,  les  reçurent,  assis  sur  leur  trône.  Conon  de  Bé- 
Ihune  porta  encore  cette  fois  la  parole,  et  s'adressa  principa- 
lement au  jeune  empereur.  Il  parla,  ainsi  qu'il  en  avait  été 

1  Nicetas.,  Alox.jIIF,  0  ;!.«.(.  txMex.,  ''Les  cmperoiirs  seuls  avaient  le 
^r.  1.  privilège  d"y  ciifrcr  à  clunal.  Nicolas, 

2  D'après  Ep.  VII,  1Ö-2,  1l>  patrinr-  ]\Ian.  Comn.,  p.  28 
ciie  surtout  travaillait  dans  ce  but. 
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chargé,  des  services  rendus  par  les  croisés,  des  promesses  faites, 
de  l'obligation  de  les  remplir  :  «  Voulez-vous  tenir  vos  pro- 
«  messes,  dit-il  en  terminant,  et  les  barons  seront  contents; 
«  si  vous  ne  le  voulez  pas ,  sachez  que,  dès  ce  moment,  ils  ne 
«  vous  estimeront  plus  ni  comme  prince,  ni  comme  ami,  et 
«  qu'ils  vous  nuiront  par  tous  les  moyens;  cependant  ils  ne  le 
«  feront  que  lorsqu'ils  auront  rompu  avec  vous,  car  l'usage  de 
«  leur  pays  est  de  ne  surprendre  personne  :  vous  pourrez  vous 
«  diriger  en  conséquence.  » 

Ce  langage  parut  audacieux  aux  Grecs.  «  Il  est  sans  exem- 
«  pie  ,  disaient-ils ,  que  jamais  quelqu'un  ait  rompu  avec  l'em- 
«  pereur  dans  ses  appartements.  »  Alexis  jeta  un  regard  irrité 
sur  les  ambassadeurs;  les  courtisans  imitèrent  leur  maître.  Un 
grand  tumulte  s'éleva  dans  le  palais;  les  ambassadeurs  prirent 
ensuite  congé,  montèrent  à  cheval,  et  s'estimèrent  très-heu- 
reux d'avoir  échappé  au  danger. 

Dès  ce  jour,  la  guerre  recommença  par  mer  et  par  terre  ; 
plusieurs  engagements  eurent  lieu,  et  toujours  au  désavantage 
des  Grecs.  Au  milieu  de  l'hiver,  ceux-ci  tâchèrent  d'incendier 
la  flotte  vénitienne.  Ils  remplirent  dix-sept  vaisseaux  de  fagots 
de  bois  sec ,  de  tonneaux  pleins  de  poix  et  de  chanvre ,  et  at- 
tendirent un  vent  favorable.  Ensuite,  au  milieu  d'une  nuit,  ils 
dressèrent  les  voiles,  mirent  le  feu  à  toutes  ces  matières  com- 
bustibles, et  lancèrent  les  vaisseaux  contre  la  flotte.  La  flamme 
s'élevait  dans  les  airs  comme  si  tout  le  rivage  eût  été  en  feu  ; 
tout  le  cauip  se  mit  en  mouvement.  Les  Vénitiens  coururent 
au  secours  de  leurs  vaisseaux,  et,  déployant  une  activité,  une 
résolution  et  des  efforts  tels  qu'on  en  voit  rarement,  ils  tirè- 
rent du  port,  en  face  des  ennemis,  avec  de  longs  crochets,  les 
vaisseaux  enflammés ,  les  remorquèrent  à  travers  leurs  galères 
et  les  dirigèrent  dans  le  courant  du  détroit,  ou  le  vent  et  les 
vagues  les  chassèrent  bientôt  au  loin.  Un  grand  nombre  do 
Grecs,  qui  se  trouvaient  sur  le  rivage  pour  voir  le  succès  de 
leurs  machinations,  et  qui  poussaient  de  grands  cris,  montè- 
rent dans  (les  canols  et  assailliront  les  Francs,  dont  plusieurs 
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furent  blessés.  Les  cris  ayant  rli'  cnltMulus  par  les  chevaliers 
cl  par  l'armée,  celle-ci  se  mit  en  ordre  de  bataille  dans  le  cas 
où  les  (Irecs  voudraient  tenter  une  atlu(|uc  par  terre.  Ce  tra- 
vail pour  sauver  la  (lotte,  et  rincertilude  d'un  combat,  durè- 
rent jusqu'au  point  du  jour.  Toutefois,  un  seul  navire  mar- 
chand de  Pise,  qui  avait  une  riche  cargaison,  fut  consumé  par 
les  llamme.s.  Mais ,  si  les  Clrecs  eussent  réussi  dans  leurs  pro- 
jets, toute  l'armée  serait  tombée  dans  une  grande  détresse, 
car  il  lui  aurait  été  impossible  d'avancer  ni  de  reculer. 

Si  les  récriminations  contre  Alexis  se  multipliaient  à  Cons- 
tantinople,  la  confiance  dans  Isaac  n'était  pas  non  plus  bien 
grande;  on  le  blâmait  d'être  attaché  plus  que  jamais  à  de 
vaines  prédictions,  et  de  se  laisser  jouer  par  des  moines  avides 
des  morceaux  friands  de  sa  table,  qui  lui  faisaient  accroire 
qu'il  réunirait  l'empire  d'Orient  avec  l'empire  d'Occident, 
qu'il  dominerait  sur  le  monde,  qu'il  recouvrerait  la  vue  et 
serait  guéri  de  la  goutte.  Quelquefois,  il  appelait  près  de  lui 
des  astrologues  qui  lui  racontaient  des  nouvelles  extraordi- 
naires et  lui  faisaient  prendre  des  mesures  ridicules  '. 

Il  n'en  fallut  pas  moins  continuer  à  saisir  les  biens  des 
bourgeois,  les  trésors  des  églises,  pour  ne  pas  achever  de  sou- 
lever la  colère  des  croisés.  Le  mécontentement  du  peuple  s'ac- 
crut lorsque  ceux-ci  pillèrent  et  brûlèrent  plusieurs  palais 
impériaux  et  les  beaux  ouvrages  de  fortification  au-delà  de  la 
mer.  Quelques  succès  heureux  relevèrent  le  courage  des  habi- 
tants de  Gonstantinople.  La  fermentation  devint  plus  mena- 
çante; une  troupe  du  peuple  ayant  détruit  une  statue  gigan- 
tesque de  bronze  représentant  Minerve ,  uni(juement  parce 
que  ses  yeux,  dirigés  vers  l'Occident,  paraissaient  faire  signe 
aux  odieux  étrangers,  et  les  Grecs  ayant  demandé  à  grands 
cris  que  les  empereurs  protégeassent  la  ville  avec  des  forces 

'  II  y  avait  sur  l'iiippoclromela  sta-  diuis  «on  palais,  croyant  dompter  l'im- 

tiie  d'airain  du  sanglier  de  Clialydon,  pétnosiU;   du    jjcuple    en   lui   retirant 

luttant  contre  un  lion.  L'empereur  la  l'aspect  des  soies  hérissées  qui,  selon 

fit  porter,  sur  l'avis  d'un  astrolo;jrue,  lui,  l'excitaient  à  la  fureur. 
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militaires,  les  croisés  eussent  été  placés  dans  la  position  la 
plus  périlleuse  si  ïsaac  ou  Alexis  eussent  joint  l'énergie  à  la 
prudence  pour  profiter  de  ces  dispositions  populaires.  Mais 
Alexis  tremblait  à  la  pensée  de  marcher  contre  les  Latins; 
Isaac  déclara  que  ces  cris  n'étaient  qu'un  simple  bavardage 
du  peuple  ;  et  plusieurs  grands  de  la  cour,  amis  des  Latins  et 
pleins  de  crainte,  regardaient  aussi  ces  manifestations  comme 
des  plaisanteries.  C'est  ainsi  que  se  termina  l'année. 

De  Zara,  le  comte  Baudouin  avait  envoyé  l'ordre  à  sa  flotte, 
mouillée  ù  Marseille,  de  venir  le  rejoindre,  au  mois  de  mars 
de  cette  année,  au  port  de  Modon.  Mais  elle  n'était  pas  arri- 
vée; tout  au  contraire,  elle  s'était  rendue  ,  au  commencement 
de  l'été,  sur  les  côtes  de  la  Syrie,  probablement  dans  la  sup- 
position qu'elle  y  trouverait  l'armée.  Elle  ne  la  rencontra  pas, 
mais  seulement  ces  croisés,  qui  avaient  quitté  leurs  compa- 
gnons ù  Venise,  ainsi  que  ceux  qui,  de  Zara,  s'étaient  rendus 
sur  les  côtes  de  la  Fouille  pour  passer  en  Terre-Sainte.  Par 
cette  division ,  les  forces  des  Latins  furent  partagées  en  deux 
parties. 

Parmi  les  troupes  commandées  par  le  châtelain  Jean  de 
Nesle ,  il  y  avait  un  chevalier,  cousin  du  comte  Baudouin,  qui, 
par  sa  femme ,  fdle  d'Isaac ,  empereur  précédent  de  Chypre , 
élevait  des  prétentions  sur  cette  île  contre  Amalric ,  roi  de  Jé- 
rusalem. Aussitôt  que  la  flotte  eut  jeté  Tancrc  dans  le  port  de 
Saint-Jean-d'Acre ,  ce  chevalier,  accompagné  de  quelques  au- 
tres de  ses  compagnons,  se  présenta  devant  le  roi  pour  récla- 
mer l'héritage  de  sa  femme  ;  celui-ci  lui  répondit  qu'il  était 
un  fou,  et  le  menaça  de  la  mort  dans  le  cas  où  il  ne  quitterait 
pas  dans  le  moment  même  le  pays.  Un  renvoi  aussi  injurieux 
irrita  le  châtelain  et  les  chevahers  flamands;  ils  sortirent  de  la 
ville  et  se  rendirent  chez  le  roi  d'Arménie  pour  Taider  ù  com- 
battre le  comte  de  Tripoli  '. 

Amsi,  ceux  seulement  qui  s'étaient  séparés  de  l'armée  par 

1  Cont.  Guil.  Tyr.;  Marin.  Sanut.  Sccr.  fid.  crue,  p.  503. 
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fidélité  pour  leurs  vœux,  restèrent  à  Saint-Jean-d'Acre;  parmi 
eux  étaient  plusieurs  Allenunids  qui  se  joignirent  avec  une 
grande  contîance  à  l'abbé  Martin,  que  le  cardinal  Pierre  leur 
avait  donné  pour  conseiller.  Ils  furent  témoins  de  querelles 
sanglantes  entre  les  Génois  et  les  Pisans,  querelles  qui  avaient 
sans  doute  pour  origine  des  jalousies  de  commerce  et  que 
le  cardinal  eut  de  la  peine  à  accommmoder;  mais  ils  ne  pu- 
rent satisfaire  leur  désir  de  combattre,  car  les  relations  du 
sultan  Malek-el-Adel  avec  les  autres  princes  de  sa  famille  le 
disposaient  à  la  paix  avec  les  chrétiens ,  et  le  roi  Amalric  ne 
recherchait  pas  davantage  les  dangers  de  la  guerre ,  parce  que 
les  dispositions  des  seigneurs  de  sa  religion  ne  laissaient  pas 
espérer  une  réunion  de  toutes  les  forces  chrétiennes,  réunion 
qui  seule  pouvait  assurer  la  perspective  d'un  heureux  succès. 
Les  chevaliers,  avides  d'exploits,  essayèrent  donc  inutilement 
d'engager  le  roi  à  rompre  la  trêve  avec  le  sultan  ;  et  comme  ils 
étaient  en  quête  de  périls  et  de  gloire  partout  où  l'occasion 
s'en  présentait,  quatre-vingts  des  plus  vaillants  chevaliers  se 
rendirent  chez  le  comte  Bohémond  de  Tripoli,  de  même  que 
leurs  compagnons  de  la  Flandre  s'étaient  rendus  chez  le  roi 
d'Arménie,  adversaire  de  Bohémond.  Le  commandant  de  Mar- 
gate  *  les  avertit  en  vain  de  ne  pas  partir  sans  un  sauf-con- 
duit; ayant  dédaigné  ce  conseil  amical,  ils  tombèrent  en  route 
dans  une  embuscade  du  sultan  Haleb.  C'est  là  que  Vilain  de 
Neuilly,  un  des  plus  braves  chevaliers,  Guido  de  Trasignies  ^ 
et  plusieurs  autres  trouvèrent  la  mort  ;  la  plupart  d'entre  eux 
furent  faits  prisonniers  par  le  sultan  ;  parmi  ceux-ci  était  Bc- 
gnault  de  Dampierre,  que  sa  fidélité  à  la  promesse  faite  au 
comte  de  Champagne  mourant  conduisit  en  Syrie  et  h  une 

•  En  arabe  Merkab,  position  prin-  boit, p.  13S),  il  faut  qu'un  autre  mera- 
cipale  des  chevaliers  de  l'Hôpital,  bre  do  cette  famille  ait  porté  vers  cette 
que  lo  sultan  Kilawun  leur  enleva  en  époque  ce  nom  de  baptême;  ce  qui  est 
1283.  très-possible,  parce  que  ces  noms  se 

*  Si  le  conte  célèbre  du  comte  de  transmettaient  fréquemment  dans  les 
Gleichen  et  de  ses  deu\  femmes  se  familles  nobles. 

rattache  aussi  à  ce  nom  (Montalem- 

II.  10 
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captivité  de  trente  ans  *  ;  tous  peu  regrettés  par  leurs  contem- 
porains, parce  qu'ils  avaient  préféré  satisfaire  leur  désir  irré- 
sistible de  combattre  plutôt  que  de  rester  fidèles  aux  devoirs  que 
leurs  vœux  leur  imposaient.  Mais  l'armée  de  Constantinople 
se  ressentait  autant  de  cette  diminution  de  ses  forces  que  du 
retard  de  l'arrivée  de  la  flotte.  L'historien  irrité,  Villehardouin, 
considère  comme  une  juste  punition  de  Dieu  le  triste  sort  qui 
échut  en  partage  à  la  plupart  d'entre  eux. 

C'est  ainsi  que  la  paix ,  et  non  pas  la  sécurité ,  régnait  dans 
la  petite  contrée  au  milieu  de  laquelle  le  royaume  de  Jérusa- 
lem était  circonscrit.  Le  20  mars  de  l'année  précédente,  un 
des  plus  terribles  tremblements  de  terre  dont  l'histoire  fasse 
mention  avait  succédé  à  plusieurs  secousses  répétées.  Il  dé- 
truisit plusieurs  villes  et  fit  périr  près  de  deux  cent  mille 
hommes  dans  les  pays  qu'il  atteignit;  sa  fureur  s'exerça  prin- 
cipalement sur  le  royaumx  de  Jérusalem.  Il  renversa  les  murs 
de  Saint-Jean-d'Acre,  le  palais  du  roi  et  beaucoup  de  maisons. 
Tyr  fut  presque  entièrement  anéantie  :  trois  tours  seulement 
de  ses  murs  restèrent  debout.  Arches,  dans  le  comté  de  Tri- 
poli, qui  paraissait  inébranlable,  jonchait  la  terre;  à  Tripoli 
même ,  un  grand  nombre  de  personnes  furent  ensevelies  sous 
les  ruines.  11  n'y  avait  pas  une  seule  ville  sur  la  côte  qui  n'eût 
souffert.  L'air  fut  ensuite  tellement  empesté  que  le  tiers  de 
ceux  qui  avaient  échappé  au  fléau  mourut  ou  languit.  Des 
brouillards  gâtèrent  les  moissons,  et  la  disette  résultant  des 
mauvaises  récoltes  des  années  précédentes  se  fit  sentir  encore 
plus  durement.  L'horrible  épidémie ,  la  peste ,  éclata  de  nou- 
veau cette  année;  elle  s'étendit  avec  une  fureur  destructive  si 
eff'rayante,  que  souvent  on  enterra  en  un  seul  jour  près  de 
deux  mille  hommes  à  Saint-Jean-d'Acre.  Le  fléau  exerça  ses 
ravages  jusqu'au  milieu  de  l'hiver;  et  le  petit  nombre  de  ceux 

*  Etait-ce  le  même  que  celui  dont  après  avoir  terminé  les  rudes  travaux 

Thomas  Cantipratanus,  Apum.,  II,  6,  de  la  journée,  quod  ei  admodum  ca- 

racoute  que  pendant  sa   captivité    il  melorum  calli  in  g^nuihus  accrevis- 

avait  toujours  passé  la  nuit  en  prière  ^ew^^  Albericus. 


DU  PAPE  INNOCENT  III.  147 

dont  la  nature  plus  vigoureuse  résista  ne  purent  recouvrer  que 
longtemps  après  leurs  forces  épuisées.  Mais  la  puissance  de  la 
foi  et  de  la  charité  se  montra  encore ,  en  cette  circonstance , 
sous  son  jour  le  plus  brillant,  dans  la  personne  de  l'abbé 
Martin,  ainsi  qu'elle  s'est  manifestée  si  souvent,  pendant  le 
cours  des  siècles,  au  milieu  des  plus  grandes  calamités,  chez 
les  serviteurs  de  l'Église.  L'abbé  Martin  soignait  les  malades  , 
encourageait  ceux  qui  étaient  abattus,  exhortait  à  la  pénitence, 
consolait  les  mourants ,  et  fortifiait  la  santé  des  convalescents 
avec  les  trésors  que  lui  avaient  laissés  les  défunts  ' . 

La  guerre  que  les  Sarrasins  recommencèrent  d'abord  sur 
mer  devint  d'autant  plus  difficile  pour  ceux  qui  avaient  sur- 
vécu. Les  hostilités  reprirent  aussi  sur  terre  par  quelques 
excursions.  Le  roi  fit  fermer  les  portes  de  la  ville ,  armer  sa 
petite  troupe ,  et  les  exhorta  tous  à  être  prêts  à  marcher  au 
premier  signal  contre  l'ennemi.  Mais  on'ne  pouvait  rien  entre- 
prendre avec  un  nombre  si  peu  considérable  de  guerriers , 
surtout  plusieurs  s'étant  embarqués,  à  l'entrée  de  l'automne, 
pour  retourner  dans  leur  pays.  Les  chevaliers  envoyèrent 
l'abbé  Martin  et  l'honorable  Conrad  de  Sclnvarzenberg  auprès 
de  leurs  compagnons  à  Constantinople ,  qui ,  à  cette  époque , 
voyaient  clairement  qu'ils  ne  pouvaient  songer  à  la  Syrie  et  à 
la  Terre-Sainte  qu'après  avoir  brisé  la  puissance  des  Grecs 
hostiles.  Le  retour  inattendu  des  chevaliers  de  Flandre ,  com- 
mandés par  Jean  de  Nesle ,  dut  être  d'autant  plus  agréable  au 
roi;  ceux-ci,  aussitôt  qu'ils  apprirent  que  la  trêve  était  expi- 
rée, et  que  la  guerre  contre  les  ennemis  de  la  foi  était  re- 
commencée, avaient  quitté  l'Arménie  et  s'étaient  dirigés  vers 
Suint-3ean-d'Acrc  pour  défendre  ce  dernier  débris  de  la  Terre- 
Sainte  ^ 

'  Bonincontri,  Hist.  Sicul.,  p.  272;  en  peu  de  temps  qno  trois,  lui   nnu 

Rob.    Allissiod.    Clironol.,    p.    265  ;  compris. 

GiiiUbcr,  c.  IX,  X.  —  De  seize  per-  -  Murin.  Sanut.,  III,  xi,  2;  Cent, 

sonnes  qui  habitaient  la  même  maison  Giiil.  Tyr.;  Günther,  c.  XI. 
que  l'abbé  Martin ,  il  n'en  resta  plus 
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Etats  de  l'Eglise  :  révoltes  à  Rome;  raffermissement  de  la  domination 
pontificale  au  dehors  de  Rome;  prétentions  sur  la  Sardaigne.  — 
Provinces  napolitaines  :  la  Sicile.  —  Allemagne  :  lettre  du  pape; 
événements  militaires;  abandon  de  la  cause  d'Othon  par  les  princes, 
principalement  par  l'archevêque  de  Cologne.  —  La  France  :  le  pape 
cherche  à  faire  la  paix  avec  l'Angleterre;  conquête  de  la  Normandie. 
—  Espagne  :  affaire  du  mariage  du  i-oi  de  Léon  ;  le  roi  d'Aragon  donne 
son  royaume  à  saint  Pierre.  —  La  Hongrie  :  négociations  avec  le  roi; 
mort  d'Eméric  et  de  sou  fils  Ladislas;  Andrej  roi.  —  La  Servie  ; 
efforts  pour  la  réunion  de  l'Eglise  de  Servie.  —  Les  Bulgares  :  ils 
embrassent  entièrement  la  religion  de  l'Eglise  latiuc.  —  L'Arménie  : 
actes  des  cardinaux  Soffred  et  Pierre.  —  Byzance  :  les  empereurs 
précipités  du  trône  par  Mmzufle.  —  Les  croisés  :  nouvelle  guerre 
contre  les  Grecs;  conventions  entre  les  croisés;  attaque  de  Conslan- 
tinople;  prise  et  pillage  de  cette  ville;  destruction  des  anciens  mo- 
numents d'art;  le  butin;  les  reliques;  élection  d'un  empereur; 
Baudouin  de  Flandre,  empereur;  expéditions  militaires  de  Baudouin; 
ses  différends  avec  le  margrave  Boniface;  organisation  du  nouvel 
empire  ;  principautés  de  quelques  grands  seigneurs  grecs  ;  situation 
des  chrétiens |daus  la  Terre-Sainte;  lettres  du  pape;  mort  de  Marie, 
femme  de  Baudouin. 

(120i.) 


Pendant  qu'Innocent  passait  l'hiver  à  Anagni ,  l'époque  du 
renouvellement  du  sénat  romain  arriva.  Les  fauteurs  de  trou- 
bles déployèrent  encore  une  grande  activité,  profitant  de  cha- 
que occasion  pour  séduire  le  peuple,  rengageant  à  demander 
non  un  seul  sénateur,  mais  cinquante-six  comme  autrefois  : 
«  car  dans  ce  nombre,  disaient-ils,  il  s'en  rencontrera  quel- 
f(  ques-uns  qui  prendront  sa  défense.  »  Les  représentants  du 
pape  à  Rome  eurent  la  faiblesse  de  faire  une  concession  dont  il 
n'avait  jamais  voulu  entendre  parler,  savoir  :  que  dix  arbitres 
seraient  chargés  de  l'élection  ;  mais  ces  dix  arbitres  étaient  à 
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peine  nommes ,  que  ki  plupart  d'entre  eux  furent  enfermés 
dans  la  tour  de  Saint-Jean  de  Stacio  par  ceux  qui  voulaient 
soulever  le  peuple  contre  le  pape  ,  et  forcés  de  promettre  par 
serment  que  chacun  élirait  au  moins  deux  de  ces  rebelles.  Cin- 
quante-six sénateurs  furent  en  effet  élus,  mais  le  sénateur  sor- 
tant ne  livra  le  Capitole  qu'à  ceux  qui  étaient  disposés  pour  le 
pape.  Le  but  des  opposants  se  manifesta  bientôt.  Pendant  que 
les  uns  prêtaient  le  serment ,  selon  l'ancien  usage  ,  en  y  ajou- 
tant que,  par  rapport  aux  propriétés  de  Grégoire  \  ils  n'or- 
donneraient rien  de  contraire  aux  droits  de  la  ville  ,  les  autres 
jurèrent  de  ne  pas  intervenir  dans  cette  affaire  avant  que  la 
ville  ne  fût  en  possession  de  ces  biens.  Le  peuple,  excité  par 
les  ennemis  d'Innocent,  s'écria  «  que  ces  biens  devaient  être 
«.  livrés  à  la  ville ,  et  qu'alors  seulement  l'Église  et  Richard 
«  pourraient  faire  valoir  leurs  prétentions.  »  La  division  ré- 
gnait donc  entre  les  sénateurs.  Les  uns  s'assemblèrent  au  Ca- 
pitole ,  les  autres  dans  un  couvent  à  côté  de  la  maison  de  Jean 
de  Stacio.  La  paix  et  la  justice  avaient  déserté  la  ville  ;  le  peu- 
ple murmurait ,  les  honnêtes  gens  gémissaient.  Des  messages 
fréquents ,  envoyés  au  pape  pour  le  prier  de  revenir,  n'eurent 
aucun  résultat.  Le  mal,  en  s'accroissant,  devait  rendre  le  peu- 
ple plus  docile  :  unique  moyen  de  ramener  la  foule  égarée, 
lorsque  la  force  matérielle  ne  suffit  pas.  La  faiblesse  s'annule 
complètement  en  cédant;  la  force  morale  sait  prendre  pa- 
tience, et  la  victoire  lui  arrive  sans  l'avoir  cherchée.  Enfin, 
un  message  plus  important  et  plus  solennel  sollicita  Innocent, 
au  nom  du  peuple ,  de  venir  à  Rome.  Il  ne  voulut  pas  mépri- 
ser ce  mouvement  de  retour,  et  la  réception  pleine  de  joie  qui 
lui  fut  faite  démontra  que  le  peuple  était  fatigué  des  agita- 
teurs. 

La  sédition  s'était  immédiatement  apaisée  ;  mais  toute  la 
bonté ,  toutes  les  paroles  amicales ,  toutes  les  tentatives  d'In- 
nocent pour  faire  droit,  car  il  y  étaii  toujours  disposé,  ne  par- 

*  Vojez  livre  VII,  p.  1  et  2. 
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vinrent  pas  à  gagner  ses  adversaires.  C'est  pourquoi  il  convo- 
qua le  peuple  et  lui  donna  Jean  Picrleono  ',  qui  possédait  la 
confiance  générale,  pour  arbitre,  afin  de  nommer  un  séna- 
teur. Aussitôt  que  celui-ci  eut  choisi  Grégoire  Pierleone ,  fils 
de  Régnier,  les  opposants  se  réunirent  dans  leur  couvent  et 
élirent  plusieurs  sénateurs,  tous  individus  tarés  et  de  mauvaise 
vie  (les  citoyens  honnêtes  ne  voulaient  pas  s'associer  avec 
eux),  et  ils  justifièrent  leur  démarche  en  disant  que  le  pape 
avait  abusé  de  son  pouvoir  et  perdu  ses  droits. 

Le  nouveau  sénateur  était  un  homme  loyal  et  doux  ;  mais  il 
manquait  de  l'habileté,  de  la  résolution  et  du  courage  éner- 
gique réclamé  par  les  circonstances.  C'est  ce  qui  enhardit  les 
autres.  Jean  Capocci  crut  alors  pouvoir  faire  reconstruire  la 
tour  située  près  de  sa  maison ,  chose  qu'il  méditait  depuis 
longtemps.  Ce  projet  déplut  k  Pandolphe  de  Subuxa,  sénateur 
précédent,  qui  chercha  à  l'en  dissuader,  aidé  par  quelques  au- 
tres amis.  Ils  lui  représentaient  qu'il  perdrait  la  faveur  du  pu- 
blic et  serait  cependant  incapable  de  résister  au  pape.  Ce  fut 
en  vain.  On  arma  des  deux  côtés.  Là  où  il  n'y  avait  point  de 
tours  en  pierres ,  on  en  construisit  en  bois  ;  on  creusa  des  fos- 
sés, on  éleva  des  remparts;  on  mit  en  état  de  défense  d'anciens 
bains  et  d'anciennes  églises;  on  leva  des  lances  et  de  l'infante- 
rie, on  enrôla  des  frondeurs  et  des  arbalétriers,  et  on  dressa 
des  balistes.  Les  esprits  turbulents  recommencèrent  encore  la 
même  comédie  que  l'année  précédente ,  et  choisirent  de  nou- 
veau le  temps  de  Pâques  pour  l'exécution  de  leurs  desseins. 
Les  Poli  se  rendirent  pieds  nus,  faisant  porter  des  croix  devant 
eux ,  d'église  en  église ,  afin  de  disposer  par  cette  parade  le 
peuple  à  la  piété.  Le  jour  de  Pâques,  Capocci  parcourut  les 
rues,  appela  la  foule  à  son  secours  en  s'écriant  qrïaujour- 
d'hui  elle  remporiernit  une  victoire  complète  sur  ses  ennemis. 

'  Dans  Mur.itori,  Antiq.,  V,  884,  il  suspect;  ce  qui  résulte  aussi  des  pa- 

est  appelé  P.  Lafro.  —  11  a  fallu  que  rôles,  üesta,  c.  139  :  ne  contra  perso- 

Pieiicone  se  soit  sépare  de  son  parti  7iam  mediani  quidquam  ohjici  posset. 

et  réconcilié  avec  le  pape,  et  que  ce-  Si  Grégoire  n'était  pas  son   frère,  il 

lui-ci  ait  choisi  un  homme  nullement  était  du  moins  son  très-proche  parent. 
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Pandolfo  s'établit  sur  une  hauteur  derrière  sa  maison  ;  Capocci 
l'attaqua,  mais  il  fut  mis  en  fuite  et  poursuivi.  Le  mardi  de 
Pâques,  les  Poli  renouvelèrent  le  tumulte  et  se  précipitèrent, 
en  proférant  des  paroles  outrageantes,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  même  pendant  le  service  divin ,  de  sorte  que  cette  fois 
le  pape  ne  put  achever  la  procession  d'usage  à  travers  la  ville 
qu'au  milieu  des  dangers  et  des  injures  dont  il  était  assailli. 
Des  combats  eurent  lieu  dans  d'autres  quartiers,  tous  à  l'avan- 
tage du  parti  de  Pandolphe  et  à  la  grande  joie  des  gens  de 
bien.  Ces  événements  répandirent  la  désolation  dans  Rome, 
car  plusieurs  individus  furent  tués ,  des  maisons  furent  ren- 
versées, et  on  eut  même  recours  à  l'incendie.  Capocci  ne  per- 
dit point  courage  et  ne  discontinua  pas  la  construction  de  sa 
tour.  Pandolphe  fit  élever  un  fort  si  près  de  la  maison  de  Ca- 
pocci, qu'elle  était  atteinte  par  les  pierres  que  lançaient  les 
balistes.  Dès  ce  moment,  celui-ci  ne  fut  plus  en  sûreté  dans  sa 
propre  maison.  Les  partisans  de  Pandolphe  érigèrent  plu- 
sieurs autres  tours.  Pierre  Anibaldi ,  beau-frère  du  pape ,  en 
fit  bâtir  une  pour  fermer  les  avenues  qui  conduisaient  au  Co- 
lisée,  tandis  que  les  cinq  frères  Frangipani,  possesseurs  de  ce 
monument  de  Tanciennc  grandeur  des  Ptomains,  bien  diffé- 
rents de  leur  père ,  qui  avait  délivré  Alexandre  III  du  pouvoir 
de  ses  ennemis,  et  oubliant  la  bienveillance  avec  laquelle 
Innocent  avait  accommodé,  peu  de  temps  auparavant,  leur 
querelle  avec  Terracine  au  sujet  de  Traversa,  cherchaient  à 
arrêter  Pierre  Anibaldi  en  lançant  des  pierres  et  des  flèches 
du  haut  du  Colisée  et  d'une  tour  voisine  appartenant  à  un  de 
leurs  parents.  Les  révoltés  parvinrent  en  outre  à  exciter  le 
peuple  à  une  attaque  contre  la  tour  du  comte  Richard ,  le  frère 
du  pape.  Il  l'avait  fait  construire  l'année  précédente,  sous  le 
nom  de  la  tour  de  Conti,  pour  la  défense  de  sa  famille,  avec  l'ar- 
gent du  trésor  de  l'Église,  qui  lui  avait  été  donné  par  Innocent. 
Elle  était  haute,  forte  et  généralement  admirée,  ce  qui  n'em- 
pàcha  pas  qu'on  eût  de  la  peine  à  repousser  l'explosion  de  la 
rage  populaire.  Mais  la  maison  de  Richard  fut  occupée  au 
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nom  de  la  ville,  et  les  amis  du  pape  éprouvèrent  de  grands 
dommages.  Deux  frères,  méprisant  toute  défense,  élevèrent 
des  forteresses  même  devant  le  palais  de  Latran  '. 

Capocci  ne  songeait  qu'à  la  manière  de  s'emparer  du  fort  de 
Pandolphe.  Il  parvint  enfin,  après  de  grands  efforts,  à  l'occu- 
per, le  jour  de  la  Saint-Laurent.  Ce  succès  le  rendit  si  puis- 
sant, qu'il  détruisit  toutes  les  maisons  de  ses  ennemis  dans  les 
environs  de  Latran.  Il  prit  aussi  une  tour  plus  petite,  que 
Pandolphe  possédait  dans  le  voisinage  de  Téglise  des  Quarante 
Martyrs,  près  du  Colisée;  de  sorte  que  celui-ci  et  ses  compa- 
gnons perdirent  entièrement  courage.  Capocci ,  enorgueilli 
par  son  bonheur,  se  permit  même  des  hostilités  contre  le 
beau-frère  du  pape ,  ce  qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  parti- 
sans ,  car  Pierre  Anibaldi  était  très-aimé.  Un  grand  nombre 
de  citoyens  embrassèrent  la  cause  de  Pierre;  les  tours  de  Jean 
furent  attaquées  et  conquises;  ses  maisons,  ainsi  que  celles  de 
ses  amis,  détruites.  Le  parti  des  Capocci  s'affaiblit  à  mesure 
que  celui  d'xVnibaldi  se  fortifia,  et,  de  plus,  les  dépenses  exa- 
gérées que  le  premier  avait  faites  avaient,  depuis  longtemps, 
épuisé  les  ressources  de  ses  partisans.  Le  peuple  exprima  hau- 
tement son  mécontentement  contre  eux.  Ils  crurent  déguiser 
leur  défaite  en  disant  que  l'argent  du  pape  était  leur  ennemi. 

Quelques  personnes  conseillèrent  à  Innocent  de  ne  leur  plus 
laisser  de  repos  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  complètement  terras- 
sés. Mais  la  fermeté  du  pape  reposait  sur  la  douceur  :  «  Nous 
«  remplaçons  ici-bas,  »  écrivit-il  un  jour,  dans  une  autre  cir- 
constance, à  un  archevêque,  «  Celui  qui,  même  dans  sa  colère, 

»  Gesta,  c.  139;  Ep.  VIII,  i33.  —  Alb.  Mussat.,  Gcsta  Hcnr.  VU,  l.VIII. 

Le  Colisée  est  appelé  Colosseum  dans  —  Gard.  Arag.  Vit.  Alex.  III;  Ep.  VI, 

les  Gesta  à  rause  de  sa  grandeur.  Les  206,  et  Ep.  IX,  71  ;  Chronica  di  Bolo- 

Frangipani  le  possédaient  depuis  près  gna,  in  Murât.  SS.,  XVIII,  2'(7;  Stol. 

d'un  siècle.  En  1130,  ils  y  donnèrent  Luccns.,  in  Murât.,  XI,  1127;  Marti- 

lui  asile  à  Innocent  H  fugitif  (on  dis-  nclli,Rünia  ricercata  nul  sue  sito  (12, 

lingue  encore  dans  son  intérieur  les  Roma,    l(i44) ,  p.    G9  ;    Ronincontri, 

murs   construits  par  les  Frangipaui.  Hist.    Sic,    p.    288;    Ricob.    Ferrar., 

Brequigny  ,    ad    Gesta,   c.   139.    —  Hist.  imp.,  in  Murât.  SS.,   IX,  126  ; 

Du  temps  de  l'cmpurcur  Henri  VII,  Ep.  VII,  133;  Gesta,  c.  141. 
les  Anibaldi   en  étaient  possesseurs. 
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«  n'oublie  pas  la  miséricorde.  Le  prophète  place  la  miséri- 
«  corde  au-dessus  de  tous  les  attributs  de  Dieu,  et  il  témoigne 
«  qu'elle  précède  dans  toutes  ses  opérations.  Nous  voulons 
«  donc  aussi  unir  la  douceur  à  la  justice.  »  Ces  sentiments  di- 
rigèrent aussi  sa  conduite  dans  cette  occasion.  Il  fit  venir  de- 
vant lui  quelques-uns  de  ses  adversaires,  et  leur  proposa  des 
arrangements.  On  devait  choisir  quatre  citoyens  loyaux  qui 
promettraient  par  serment  d'examiner,  sans  haine ,  sans  pas- 
sion et  sans  crainte,  les  différends  existants,  et  de  porter  une 
décision  dans  six  mois  au  cas  oîi,  pendant  cet  intervalle,  on 
ne  se  serait  pas  entendu  à  l'amiable;  mais,  avant  tout,  ils  au- 
raient à  prononcer  une  sentence  par  rapport  à  l'élection  du 
sénat,  en  conformité  de  la  convention  conclue  entre  l'Église 
et  la  ville.  Le  pape  lui-même  promit,  par  bonté  et  dans  l'inté- 
rêt de  la  paix,  sans  cependant  se  lier  pour  l'avenir  et  sans 
préjudice  de  ses  droits ,  de  nommer  le  sénat  d'après  le  choix 
qu'ils  indiqueraient  pour  l'année  courante.  L'impossibilité 
dans  laquelle  se  trouvait  Capocci  de  se  préserver  d'une  autre 
manière  des  attaques  qui  le  menaçaient,  le  détermina  à  accep- 
ter en  apparence  ces  propositions.  Afin  de  cacher  ses  desseins 
criminels,  il  assembla  le  peuple,  lui  fit  part  de  la  conven- 
tion ,  et  n'en  continua  pas  moins  ses  menées  séditieuses.  «  La 
«  ville,  disait-il,  n'était  jamais  habituée  à  avoir  le  dessous 
«  dans  une  querelle  avec  l'Église;  ce  n'était  pas  le  droit,  mais 
«  bien  la  force  qui  devait  lui  assurer  la  victoire.  Aujourd'hui,  elle 
((.  est  obligée  de  succomber  si  elle  abandonne  au  pape  la  suze- 
«  raineté  sur  les  biens  des  Poli  et  le  droit  de  nommer  le  sénat, 
«  contrairement  au  décret  du  peuple  et  au  serment  des  séna- 
«  teurs.  Et  si  nous,  qui  sommes  en  si  grand  nombre,  nous 
«  avons  aussi  le  dessous,  qui  osera  désormais  s'opposer  au 
«  pape  ?  Je  ne  connais  point  de  paix  aussi  déshonorante  con- 
«  sentie  par  la  ville  ;  c'est  pourquoi  je  refuse  mon  assentiment 
«  à  cette  honte.  » 

Lorsque  Jean  Pierleonc,  que  la  confiance  du  pape  avait 
choisi  pour  arbitre,  entendit  Capocci  blâmer  la  convention, 
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afin  de  gagner  la  faveur  du  peuple ,  il  prit  aussi  la  |)arolc  et  la 
désapprouva  également,  de  sorte  qu'elle  ne  l'ut  pas  acceptée. 
Les  Poli  renouvelèrent  leurs  plaintes  contre  Innocent,  et,  con- 
trairement à  tout  droit  et  à  rinvestituro  donnée  à  leur  maison 
par  le  pape  Adrien ,  ils  cédèrent  leurs  biens  grevés  de  dettes 
au  sénat  et  au  peuple.  Cependant,  plus  les  droits  que  l'Église 
possédait  sur  ces  biens  étaient  en  danger,  plus  aussi  Innocent 
les  défendit  avec  fermeté;  il  convoqua  encore  le  peuple  et 
soutint  la  nullité  de  cette  cession.  Il  les  remit  donc,  selon  la 
coutume  féodale,  à  son  frère,  pour  qu'il  les  conservât  à  l'É- 
glise romaine,  les  défendît,  s'indemnisât  par  leur  possession 
de  toutes  les  pertes  qu'il  avait  essuyées,  lui  interdisant  toute- 
fois de  faire,  à  l'insu  du  pape,  aucune  convention  qui  les  con- 
cernât. Innocent  prouva  son  désir  sincère  du  rétablissement 
de  la  paix  en  imposant  pour  condition  à  son  frère  de  tenir  ces 
biens  toujours  pi'êts  pour  un  échange  ou  une  indemnité  en 
argent,  afin  de  favoriser  tout  accommodement  \ 

Pendant  ce  temps,  on  en  vint  à  de  nouveaux  combats.  L'i- 
nimitié effectua  ce  que  la  douceur  du  pape  n'avait  pu  pro- 
duire. Ses  adversaires  eux-mêmes  demandèrent  la  paix.  Inno- 
cent ne  voulut  pas  profiter  de  leur  position  pour  leur  soumet- 
tre d'autres  propositions  plus  dures;  mais  il  fit  nommer,  ainsi 
qu'il  l'avait  déjà  offert,  quatre  arbitres,  dont  le  choix  fut  géné- 
ralement approuvé.  Aussitôt  que  ceux-ci  eurent  prêté  ser- 
ment ,  ils  déclarèrent  que  le  droit  d'élire  le  sénat  appartenait 
au  pape.  Cependant,  comme  on  ne  pouvait  pas  trouver  immé- 
diatement un  sénateur  qui  réunît  la  confiance  des  deux  partis, 
ils  conseillèrent  à  Innocent  d'accorder  au  peuple  cinquante- 
six  sénateurs.  Le  Saint-Père  observa  que  cela  ne  contribuerait 
pas  au  bien  de  la  ville,  parce  qu'étant  si  nombreux  ils  ne  se- 
raient jamais  d'accord.  Il  céda  cependant  aux  circonstances, 
et  ut  élire  le  nombre  qu'on  désirait.  Ils  jurèrent  fidélité  au 
pape ,  et  rétablirent  la  paix  autant  qu'il  était  possible.  Depuis 

»  Gesta,  c.  138-140;  Ep.  V,  141;  Ep.  Vil,  133. 
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ce  moment ,  le  bruit  des  armes  cessa  de  se  faire  entendre ,  et 
les  fauteurs  de  troubles  furent  forcés  de  mettre  fin  à  leurs 
calomnies  contre  l'Église  et  le  souverain  pontife.  Telle  fut 
l'œuvre  du  courage  et  de  la  persévérance  d'Innocent.  Ces  qua- 
lités eminentes  ne  Tabandonnèrent  jamais  dans  toute  situation 
critique ,  et  toujours  il  montra  de  la  modération  dans  le  suc- 
cès. C'est  dans  la  réunion  et  la  sage  application  de  cette  fer- 
meté et  de  cette  douceur  que  brille  le  véritable  souverain. 
Tous  reconnurent  unanimement  que  l'injustice  et  la  résistance 
ne  pouvaient  rien  contre  le  pape,  et  que  l'obéissance  et  le 
respect  pouvaient  tout  sur  lui.  Ceci  est  la  seule  et  la  trop  rare 
grandeur  des  princes. 

Innocent  fut  aussi  heureux  à  consolider  la  souveraineté  du 
Siège  apostolique  en  dehors  de  Rome.  Il  se  fit  donner  les  avis 
des  juges  et  des  jurisconsultes  pour  les  cas  qui  concernaient 
les  fiefs ,  et  il  prit  leurs  décisions  pour  règle  de  sa  conduite. 
Jean  Pierleone  s'était  emparé,  sous  le  prétexte  de  l'inféodation 
accordée  par  Célestin  III ,  d'une  partie  du  domaine  de  Tuscu- 
lum.  Quoiqu'il  ne  put  présenter  aucun  titre,  il  dédaigna  les 
avertissements  qui  lui  furent  adressés  ;  enfin  le  pape  le  prévint 
qu'il  prononcerait  l'excommunication.  Jean  s'emporta  avec 
violence ,  s'écriant  «  qu'il  serait  bien  aise  de  voir  si  un  pape 
«  oserait  contre  lui  ce  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
«  tenté;  il  saura  lui  créer  des  obstacles  qu'il  ne  surmontera 
«  pas  facilement.  »  Innocent  n'était  pas  homme  à  se  laisser 
effrayer  par  des  menaces  :  le  jour  de  la  Dédicace  de  Saint- 
Pierre,  il  le  rejeta  de  la  communauté  des  fidèles,  en  présence 
d'une  foule  innombrable.  Pierleone  se  soumit  en  murmurant, 
et  prêta  le  serment  de  fidélité. 

Innocent  enleva  également  Terracine  à  l'influence  des  Fran- 
gipani ,  aidé  sans  doute  par  la  garnison  que  le  comte  de 
Brienne  avait  mise  dans  cette  ville  ;  il  obligea  les  bourgeois  à 
jurer  fidélité  à  l'Église,  formalité  à  laquelle  les  Frangipani 
s'étaient  opposés,  exigea  d'eux  la  promesse  solennelle  de  pro- 
téger les  droits  de  saint  Pierre  et  les  revenus  au  dedans  et  au 
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dehors  de  la  ville,  et  se  fit  livrer  un  château  et  toutes  les  forti- 
fications qui  entouraient  Terraeine;  dans  toutes  ces  condi- 
tions, non-seulement  il  n'empiéta  pas  sur  les  droits  que  cette 
famille  possédait,  mais  il  la  défendit  contre  les  empiétements 
des  bourgeois.  Le  legs  de  Mathilde  devait  aussi  demeurer  in- 
tact ,  et  révêque  de  Mantoue  fut  chargé  de  prendre  possession 
de  toutes  les  parties  de  ce  legs  qui  étaient  situées  dans  son 
diocèse  et  d'en  administrer  les  revenus.  Innocent,  pour  con- 
server le  château  de  Montefiascone ,  particulièrement  impor- 
tant pour  le  Siège  apostolique ,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  d'en  remettre  la  garde  à  un  de  ses  parents.  Il  fit  de  même 
pour  le  château  de  Camerino.  Il  le  confia  à  un  bourgeois 
d'Ancône ,  lui  faisant  promettre  par  serment  de  s'enquérir  de 
tous  les  droits  qui  en  dépendaient,  et  il  ordonna  aux  habitants 
d'obéir  à  celui-ci  en  tout  ce  qui  était  du  ressort  du  Siège  aposto- 
lique. Si,  deux  ans  plus  tard,  il  ne  put  empêcher  Ferrare  de 
se  soumettre  à  une  autre  suzeraineté  que  celle  du  Siège  aposto- 
lique ,  il  insista  d'autant  plus  sévèrement  pour  que  ses  droits 
de  suzeraineté  ne  fussent  pas  restreints  ^ 

Il  ne  voulut  accorder  à  Spolette  aucune  nomination  de  juges 
et  de  greftiers  sans  son  approbation.  Assise  fut  excommu- 
niée ,  non  pas  tant  parce  qu'elle  avait  choisi  un  excommunié 
pour  podestat,  que  parce  qu'elle  prétendait  le  conserver,  mal- 
gré les  avertissements  et  la  défense  du  pape.  La  ville  ne  put 
recevoir  l'absolution  que  par  le  serment  d'un  nouveau  podes- 
tat et  des  cinquante  principaux  bourgeois,  et  après  l'envoi 
d'une  ambassade  à  Rome.  Innocent  vit  avec  plaisir  l'évêque  de 
Todi  terminer  les  difiérends  qui  existaient  dans  sa  ville  et  fa- 
voriser par  là  sa  soumission  au  Siège  apostolique  ^ 

L'apparition  de  l'évêque  Lïipold  de  Worms  présentait  plus 
de  danger  pour  la  tranquillité  des  provinces  pontificales.  Phi- 
lippe de  Souabe  l'avait  envoyé  comme  ambassadeur  en  Italie  , 

»  Gesta,  c.  141,  l'r2;  Ep.VH,  102;  64;  Ep.  VI,  105;  Ep.  VU,  23. 
Rieb,  de  S.  Germano;  Ep.  VI,  206,  2  Ep.  IX,  101,  83  ;  uglidli.lt.  sac, 
SIV  kal.  febr.;Ep.  IX,  71;  Ep.  VU,    1,243. 
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afin  de  disposer  les  esprits  en  sa  faveur  dans  les  domaines  de 
l'État  de  l'Église.  Le  refus  du  pape  de  le  reconnaître  comme 
archevêque  de  Mayence  avait  augmenté  le  dévouement  de  l'é- 
vêque  pour  les  Hohenstaufen  de  toute  sa  haine  contre  Inno- 
cent. Il  parut  dans  la  marche  d'Ancône,  oii  il  croyait  parvenir 
à  fomenter  facilement  des  troubles,  en  encourageant  à  de  nou- 
velles tentatives  le  parti  abattu  de  Markwald.  Les  sentiments 
de  crainte  et  d'espérance  qu'il  savait  exciter  déterminèrent 
plusieurs  villes  à  se  soumettre  à  l'Empire.  N'ayant  pas  amené 
des  troupes  de  l'Allemagne,  il  fut  obligé  d'en  rassembler  pour 
essayer  de  s'opposer  au  pouvoir  du  pape.  Ce  qui  dut  surpren- 
dre, c'est  que  l'évêque  osa  fulminer  l'excommunication  dans 
plusieurs  villes,  les  cierges  allumés,  contre  le  chef  de  l'Église. 
Innocent  écrivit,  au  commencement  de  l'année  suivante,  aux 
habitants  d'Ancône  :  «  Nous  nous  étonnons  que  vous  montriez 
«  tant  de  torpeur  envers  ceux  qui  n'ont  en  vue  que  la  ruine  de 
«  vos  libertés.  Vous  ne  pouvez  vous  excuser  par  le  prétexte  de 
«  l'impuissance,  puisqu'en  restant  unis  et  en  ne  prêtant  pas 
«  l'oreille  à  des  suggestions  fallacieuses,  vous  êtes  assez  forts 
«  pour  écraser  les  ennemis  de  l'ordre.  C'est  pourquoi  nous 
«  vous  envoyons  le  cardinal  Cencio,  du  titre  de  Saint-Laurent 
«  près  de  l'Étang,  pour  vous  expliquer  un  certain  chapitre  du 
tt  testament  de  l'empereur  Henri  VI  ' .  Nous  espérons  que  vous 
«  seconderez  courageusement  le  cardinal  contre  l'intrus  de 
«  Mayence.  5i  cette  première '^tentative  ne  lui  réussit  pas,  ni 
«  lui  ni  d'autres  ne  recommenceront.  Plus  tard,  il  vous  sera 
«  peut-être  impossible  d'échapper  aussi  facilement  au  danger, 
«  tout  en  faisant  de  grands  efforts  et  de  grandes  dépenses.  » 

Innocent  consacra  toujours  la  même  énergie  à  la  défense 
des  droits  de  ses  sujets  dans  les  royaumes  éloignés.  L'abbé  de 
Saint-Edmond  ,  en  Angleterre,  avait  engagé,  en  vertu  des  pri- 
vilèges accordés  aux  croisés,  à  huit  marchands  romains,  un 
revenu  annuel  de  3,000  solidis  de  ses  bénéfices ,  pour  une 

>  C'est  la  seule  fois  qu'Innocent  attribue  de  l'antbenticité  à  ce  testament. 
Ep.  VII,  228. 
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somme  qu'il  leur  avait  empruntée.  De  son  côté,  l'évoque  de 
Durliam ,  malgré  les  ordres  de  paiements  donnés  par  le  pape 
au  profit  de  ces  marchands  ,  conféra  une  église,  possédée  par 
un  abbé,  h  un  autre  qui  en  percevait  les  revenus,  sans  se  sou- 
cier des  engagements  contractés.  D'autres  questions  de  droit 
s'élevèrent  à  ce  sujet,  toujours  au  préjudice  de  ces  marchands. 
Innocent  prit  leur  défense  et  signifia  à  l'évcque  d'EIy  de  satis- 
faire d'abord  les  créanciers,  lui  disant  qu"il  déciderait  ensuite 
du  reste.  Ne  négligeant  aucune  alî'aire,  ne  tolérant  rien  de  con- 
traire à  l'ordre,  ou  qui  put  causer  un  dommage  quelconque,  il 
mit  un  terme  à  l'arbitraire  des  abbesses  de  Rome  qui  ven- 
daient, échangeaient,  louaient  ou  aliénaient  de  toutes  manières 
les  biens  de  leurs  couvents,  de  sorte  que  dorénavant  tous  les 
actes  de  ce  genre  durent  être  regardés  comme  nuls,  s'ils  n'é- 
taient pas  approuvés  par  le  pape  ou  par  son  représentant. 

Innocent  augmenta,  étendit  et  renouvela  les  droits  de  l'É- 
glise romaine  par  l'acquisition  de  provinces ,  par  le  rachat  de 
biens  engagés,  par  des  possessions  que  les  propriétaires  lui 
donnèrent  en  fief,  par  le  renouvellement  du  serment  de  foi  et 
d'hommage  des  vassaux  '.  Il  chercha  de  plus  à  faire  valoir  les 
prétentions  du  Saint-Siège  sur  la  suzeraineté  de  la  Sardaigne. 
Grégoire  VII  avait  déjà  déclaré  que  cette  île  était  une  propriété 
de  l'Église,  et  amené  les  choses  au  point  que  Orzoco ,  juge  à 
Caralis,  la  soumit ,  au  nom  de  tous  les  autres  juges ,  à  la  pro- 
tection de  Saint-Pierre.  Sous  ce  nom  de  juges,  les  Sarrasins 
avaient  établi  sur  la  Sardaigne  quelques  familles  distinguées  ^, 
alternativement  ou  séparément  soumises,  tantôt  aux  Génois , 
tantôt  aux  Pisans  :  ce  qui  occasionna  des  luttes  toujours  re- 
naissantes entre  ces  deux  villes.  A  la  fin  du  siècle  précédent, 
le  margrave  Guillaume  de  Massa,  ami  des  Pisans,  avait  épousé 
une  fille  du  juge  de  Torri ,  et  expulsé  de  leurs  provinces  les 
juges  de  Cagliari  et  d'Arborca ,  comme  partisans  des  Génois. 

*  Ep.  VIIj  15,  167;  Murât.,  Antiq.,  avait  quatre  provinces  où  les  juges 
1,  678;  V,  841,  834;  I,  629,  613,  633.    étaient  établis  :  Gallura,  Torri,  Ar- 

*  Murât,,  Antiq.,  1,  223.   —  U   y    borra  et  Cai^liari. 
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Ceux-ci ,  pour  protéger  leurs  amis ,  débarquèrent  des  troupes 
dans  l'île  et  firent  éprouver  leur  vengeance  aux  Pisans  et  à 
Guillaume. 

Ce  pays  ne  jouissait  pas  dime  situation  satisfaisante.  Depuis 
les  temps  anciens,  existaient  des  dissensions  intestines  qui  en- 
fantèrent de  grands  malheurs.  Les  juges  se  permettaient  beau- 
coup de  désordres.  Le  margrave  Guillaume  enleva  des  femmes 
et  des  jeunes  filles  et  les  laissa  languir  en  prison,  après  les 
avoir  déshonorées.  Il  traitait  les  ecclésiastiques  comme  des 
esclaves,  ne  respectant  pas  les  églises,  et  se  permit  contre  Tar- 
chevêque  de  Cagliari  des  violences  qui  lui  méritèrent  l'excom- 
munication. Chaque  invasion  des  Pisans  était  accompagnée 
d'excès.  Il  y  avait  si  peu  de  sécurité  publique ,  qu'un  jour  un 
évêque,  un  abbé  et  le  représentant  du  prieur  des  Camaldules 
furent  assassinés  en  même  temps;  les  meurtres  étaient  fré- 
quents, et  les  archevêques  et  évêques  n'élevaient  pas  la  voix 
contre  ces  crimes.  L'archevêque  de  Pise  prétendait  avoir  le 
droit  de  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  juges  de  Torri  et  de 
Cagliari.  Les  ecclésiastiques  renoncèrent  légèrement  à  leur  pri- 
vilège de  ne  pouvoir  être  traduits  devant  aucun  tribunal  sécu- 
lier. Innocent  déclara  en  diverses  occasions  que  la  Sardaigne 
était  immédiatement  soumise  au  Siège  apostolique.  Si  ses  pré- 
décesseurs avaient  conféré  aux  archevêques  de  Pise  la  légation 
de  l'île,  cela  ne  pouvait  être  que  par  rapport  aux  droits  ecclé- 
siastiques; et  si  on  leur  avait  jamais  prêté  le  serment  de  fidé- 
lité, il  avait  fallu  une  autorisation  spéciale  du  Saint-Siège,  le 
serment  qui  lui  est  prêté  précédant  tout  autre  juré  à  l'arche- 
vêque. Les  Pisans,  il  est  vrai,  avaient  forcé  le  juge  de  ïorri , 
par  un  traité  de  paix,  à  prêter  serment  de  fidélité  à  leur  arche- 
vêque, et  à  prendre  fait  et  cause  pour  eux  contre  leurs  enne- 
mis. Mais  Innocent  regarda  cette  condition  comme  un  empié- 
tement, parce  que  le  suzerain  a  toujours  les  premiers  droits 
sur  le  serment  de  fidélité  ,  et  il  ordonna  au  juge  de  n'obéir  à 
aucun  ordre  de  ce  genre  sans  en  avoir  préalablement  référé  à 
Rome.  Il  lui  promit  de  le  protéger,  et  rappela  à  l'archcveque 
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(lo  Fisc  son  devoir  d'empêcher  ses  paroissiens  d'user  de  traite- 
ments hostiles  envers  une  personne  revêtue  d'une  pareille  pro- 
tection. Il  s'opposa  de  même  aux  concussions  que  les  Pisans 
essayaient  d'exercer  par  tous  les  moyens  sur  les  ecclésiastiques 
et  les  laïques.  Il  nomma  l'archevêque  de  Torri  leur  représen- 
tant, pour  veiller  à  ce  que  les  privilèges  de  saint  Pierre  fussent 
respectés.  Celui-ci  était  chargé  de  recevoir  l'hommage  en  son 
nom,  et  tous  les  prélats  devaient  fournir  convenablement  à  son 
entretien  lorsqu'il  voyagerait  pour  les  affaires  du  Siège  apos- 
tolique; l'archevêque  de  Pise  fut  reconnu  comme  primat  et 
comme  légatjseulement  pour  les  affaires  spirituelles. 

Innocent  fit  valoir  encore  par  d'autres  dispositions  ses  droits 
de  suzerain  sur  laSardaigne.  Il  demanda  à  l'archevêque  de  Ca- 
gliari  des  tables  généalogiques  sur  les  familles  de  juges,  sur 
leurs  relations  de  parenté  et  d'héritage ,  sur  les  invasions  hos- 
tiles, les  détentions,  les  abus  et  les  crimes  des  juges.  Il  ordonna 
à  celui  de  Cagliari  de  se  rendre  à  Rome,  afin  de  se  justifier  en 
personne  d'une  foule  d'accusations  portées  contre  lui.  Inno- 
cent déclare  formellement  qu'il  a  établi  cette  enquête,  non- 
seulement  comme  suzerain  spirituel,  mais  comme  suzerain 
temporel  '.  Il  décida  que  les  ecclésiastiques  de  l'île  ne  seraient 
pas  justiciables,  en  matières  ecclésiastiques,  des  autorités  prises 
hors  de  leur  sein.  Comme  dans  les  autres  royaumes  le  mariage 
des  grandes  héritières  ne  se  faisait  que  par  le  suzerain,  de  même 
Innocent  réclama  ce  droit  important  de  la  couronne,  au  sujet 
du  mariage  de  la  fille  du  juge  de  Gallura.  La  mère  et  la  jeune 
fille  ne  devaient  pas  suivre  leur  propre  volonté,  mais  attendre 
h's  ordres  du  pape  ;  les  évêques  et  la  noblesse  de  la  province 
ne  pouvaient  pas  non  plus  décider  dans  cette  affaire.  Le  Siège 
apostolique,  dit  Innocent,  donnera  à  la  jeune  fille  un  époux 
sur  la  fidélité  duquel  elle  pourra  se  reposer,  qui  ne  sera  suspect 
à  personne,  et  qui  n'occasionnera  pas  de  nouvelles  dissensio7is  in- 

«  T.p.  VI,  29;  TU,  35;  VI,  27,  17;    V,  12'.,  125  ;  VI,  18,29,  30  ;  VII,  108, 
V,  124,  125;  VII,  109;   IX,  63;  YII,    110;  III,  36. 
III,  IX,  Ü3;  IX,  Ü3;  VI,  29,  G3,  147; 

II.  4! 
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térieures.  L'Église  romaine  perçut  un  cens  annuel  sur  l'île , 
autant  à  titre  d'autorité  spirituelle  que  d'autorité  temporelle. 
Sous  ce  dernier  titre,  Innocent  déclara  nulle  la  vente  de  cer- 
tains privilèges  faite  par  une  société  de  Cagliari  aux  Pisans, 
parce  qu'elle  empiétait  sur  les  droits  du  Saint-Siège.  Le  pape, 
voyant  que  l'archevêque  de  Pise  s'opiniâtrait  à  recevoir  le  ser- 
ment dos  juges ,  fut  obligé  de  lui  écrire  avec  plus  de  sévérité 
et  de  lui  expliquer  clairement  l'état  des  choses ,  et  même  de 
le  menacer  de  la  privation  des  prérogatives  spirituelles  qui  lui 
avaient  été  conférées  sur  la  Sardaigne. 

Dans  les  provinces  napolitaines,  le  maréchal  Jacques  vivait 
en  sûreté  au  milieu  de  sa  nouvelle  forteresse  d'Andri ,  mais 
non  pas  hors  de  son  enceinte.  Un  jour  des  ennemis  sortirent 
à  rimproviste  d'une  embuscade  pour  l'assassiner.  La  cuirasse 
qu'il  portait  sous  son  manteau,  et  la  fidélité  d'un  compagnon 
qui  reçut  les  coups  aux  dépens  de  sa  vie,  le  sauvèrent.  Plu- 
sieurs des  meurtriers  tombèrent  dans  les  mains  du  maréchal; 
les  uns  furent  punis  par  la  mort,  tous  par  la  perte  de  leurs 
biens. 

L'activité  du  comte  Gauthier  renferma  les  Allemands  dans 
leurs  châteaux:  aucun  d'eux  n'osait  en  sortir;  ou  s'ils  tentaient 
de  surprendre  une  ville  pendant  la  nuit,  les  bourgeois  avaient 
tellement  repris  courage,  que  l'ennemi  était  obligé  de  s'en  re- 
tourner couvert  de  honte  et  avec  perte.  Tout  faisait  espérer 
que  la  nécessité  forcerait  ces  odieux  étrangers  à  abandonner 
leurs  retraites  et  à  se  rendre.  Cependant  le  succès  fit  négliger 
au  comte  de  Brienne  les  précautions  nécessaires  ;  il  veillait 
même  sur  sa  propre  personne  beaucoup  moins  que  la  prudence 
ne  le  recommandait,  au  point  qu'il  perdit  un  œil  près  de  Sa- 
lerne,  à  la  suite  d'une  attaque  des  gens  de  Thibault,  et  il  ne 
put  les  mettre  en  fuite  qu'avec  le  secours  de  quelques-uns  de 
SCS  alliés.  Quand  il  entendait  des  reproches  sur  sa  trop  grande 
témérité,  il  répondait  :  «  Un  Allemand  armé  n'osera  jamais 
«  attaquer  un  Français  désarmé  !  »  Ensuite  le  maréchal  et  le 
comte  ayant  demandé  qu'on  donnât  en  fief  des  villes  pour  ré- 
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compense  à  ceux  qui  leur  avaient  prêté  assistance,  le  pape  no 
les  accorda  qu"à  la  eondition  que  les  habitants  les  reconnaî- 
traient comme  seigneurs,  et  uniquement  jusqu'à  l'époque  où 
Frédéric  aurait  atteint  l'âge  légal ,  afin  que  celui-ci  pût  en  dis- 
poser librement,  sans  trouver  les  possessions  de  son  royaume 
diminuées. 

D'après  les  instances  du  chancelier,  Innocent  envoya  dans 
la  Sicile,  toujours  livrée  aux  mêmes  désordres,  le  cardinal 
Grégoire  de  Saint-Adrien,  dans  lequel  il  avait  une  confiance 
toute  particulière.  «  Vous  auriez  mérité,  écrivait-il  au  clergé, 
«  à  la  noblesse  et  au  peuple,  que  je  ne  m'occupasse  plus  de 
«  vos  atiaires  ;  l'intérêt  de  l'enfant  royal  et  de  la  justice  ,  qui 
«  ne  veut  pas  que  l'innocent  pâtisse  pour  le  coupable ,  nous 
«  a  déterminé  à  envoyer  le  légat,  afin  de  raffermir  ceux  qui 
a  sont  restés  fidèles,  de  ramener  ceux  qui  sont  égarés,  et  de 
«  prononcer  des  peines  temporelles  et  spirituelles  contre  les 
«  récalcitrants.  »  Le  légat,  qui  avait  déjà  été  annoncé  au  prin- 
temps, ne  partit  qu'en  été.  Pendant  qu'il  était  en  route,  une 
ambassade  du  roi  arriva  pour  faire  connaître  de  nouveau  au 
pape  la  triste  situation  de  l'île.  Le  légat  était  chargé  de  faire 
aux  deux  partis  les  concessions  possibles ,  afin  d'éviter  les 
malheurs  de  la  guerre. 

Les  ambassadeurs  de  Frédéric  remirent  aussi  des  lettres 
de  la  part  de  Capparone  et  du  secrétaire  du  roi,  qui  étaient 
tous  les  deux  excommuniés.  Le  premier,  à  ce  qu'il  paraît, 
faisait  des  propositions  d'accommodement,  mais  en  élevant 
quelques  prétentions.  Innocent  leur  fit  dire  à  tous  deux  :  «  Si 
«  vous  voulez  sérieusement  la  paix,  adressez-vous  en  toute  sincé- 
«  rite  au  cardinal  qui  connaît  combien  le  pape  désire  le  réta- 
«  bassement  de  la  concorde.  »  Le  légat  avait  aussi  le  pouvoir 
tie  rompre  les  négociations,  selon  que  les  intérêts  du  roi  le 
réclameraient.  La  sentence  du  pape  fut  juste  envers  les  gens 
fidèles  et  dévoués  comme  envers  les  rebelles.  Capparone  fut 
absous  de  l'excommunication  ])ar  le  cardinal ,  et  il  jura  de  re- 
connaître la  tutelle   du  pape  et  d'obéir  à  tous  les  ordres  du 
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légat.  Le  cardinal  chercha  à  le  réconcilier  avec  le  chancelier , 
mais  de  nouveaux  actes  d'hostilité  firent  échouer  ses  efforts. 
Grégoire  se  rendit  encore  à  Palerme  et  dirigea  les  affaires  de 
l'île  en  qualité  de  représentant  du  tuteur  '. 

Dans  la  Calabre  comme  en  Sicile  régnait  une  effrayante 
anarchie.  Tous  les  liens  étaient  dissous,  chacun  était  dominé 
par  son  intérêt  privé;  il  n'y  avait  d'union  nulle  part,  tout 
était  divisé  en  factions  ;  la  détresse  qui  en  résulta  n'améliora 
pas  l'état  des  choses.  La  puissance  des  ennemis  eût  été  depuis 
longtemps  détruite  ,  s'ils  n'avaient  trouvé  plus  facilement  des 
secours  chez  les  habitants  de  l'île  que  ceux-ci  ne  rencontraient 
d'appui  chez  leurs  compatriotes.  L'autorisation  de  jouir  pen- 
dant quelque  temps,  afin  de  s'indemniser  de  ses  dépenses,  des 
biens  enlevés  aux  Allemands,  ne  produisit  pas  l'effet  qu'on  en 
attendait.  Rien  ne  nous  montre  mieux  la  gravité  du  désordre 
qui  régnait  en  Sicile  que  les  événements  de  Syracuse.  Hen- 
ri VI  avait  accordé  aux  Génois  le  droit  de  s'établir  dans  cette 
ville  ,  et  leur  avait  donné  de  grands  privilèges.  Une  escadre 
pisane  parut  à  l'improviste;  des  troupes  débarquèrent,  péné- 
trèrent dans  Syracuse  et  chassèrent  non-seulement  les  Génois, 
mais  même  l'évêque ,  les  ecclésiastiques ,  un  grand  nombre 
d'habitants,  et  prirent  possession  de  cette  cité  si  favorablement 
située  pour  la  piraterie.  Gênes  arma  une  flotte  pour  venger 
cette  insulte  et  cette  perte.  Le  comte  de  Malte,  marin  expéri- 
menté, se  joignit  avec  ses  vaisseaux  aux  Génois,  et  le  G  août 
de  cette  année  120i,  ils  arrivèrent  devant  Syracuse.  La  flotte 
pisane  fut  complètement  battue ,  et  après  un  siège  qui  dura 
sept  jours,  les  Génois  rentrèrent  dans  la  ville  et  mirent  une 
forte  garnison;  ni  le  roi  ni  ses  conseillers  n'avaient  pu  exercer 
la  moindre  influence  sur  de  pareils  événements  -. 
En  Allemagne ,  Othon  profita  de  fhiver  pour  se  préparer  à 

»  Ep.  VI,  16,  U5;  VII,  103-106;  130,   131  ,   135,  136;  Gesta ,  c.   30. 
VI,  31;  IX,  20,  30;  Chron.  Foss.  Nov.;       ^  Ep.  VII,  36;  Cassari,  An.  Gen., 

Rieh,   de   S.   Genn.;   Gcsta,   c.   38;  in  Mural.   SS.,   t.   VI;   Ub.   Folistaî 

Ep.  VII,  124,  125;  Gesta,  c.  36;  Ep.  lîist.   Genuens.   in    Grcécv.  Tlies.,  I, 

VU,  129,  IV  non.  octobr.;  Ep.  VU,  298;  Murât.,  Annol. 
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envahir  au  printemps  los  provinces  de  Philippe  situées  dans  le 
Haut-Hhin  et  dans  la  Souabc.  Peut-être  fit-il  seulement  ré- 
pandre ce  bruit,  afin  de  détourner  son  rival  de  la  Saxe;  ou 
bien  il  avait  fait  sans  doute  au  pape  la  promesse  de  cette  expé- 
dition, afin  que  celui-ci  ne  crût  pas  qu'il  attendait  dans  Fin- 
action  ce  que  les  autres  pourraient  exécuter  pour  sa  cause. 
Innocent  lui  recommanda  d'épargner  les  églises  et  les  lieux 
consacrés;  il  le  pria  de  veiller  surtout  à  ce  que  le  couvent  de 
Salem,  dans  lequel  des  religieux  de  Cîteaux  menaient  une  vie 
agréable  à  Dieu,  ne  fût  ni  détruit,  ni  endommagé.  Othon  pa- 
raissait plein  d'espoir  et  voulait ,  par  des  rapports  favorables 
sur  ses  affaires,  décider  le  pape  à  continuer  son  intervention 
en  sa  faveur.  Selon  lui,  la  Chandeleur  était  l'époque  rappro- 
chée où  il  arriverait  à  son  but;  alors  les  princes  de  la  Haute- 
Allemagne  ,  l'archevêque  de  Salzbourg  et  les  ducs  d'Autriche 
et  de  Bavière  devaient  recevoir  leur  pays  en  fief,  à  la  grande 
diète  de  Fulde. 

Le  tableau  flatteur  qu'Othon  traçait  de  sa  position  ne  put 
faire  illusion  à  Rome;  le  légat  voyait  clair,  et  ses  rapports 
étaient  impartiaux.  Innocent  avait  la  conviction  qu'Othon 
n'était  pas  encore  assez  fort  pour  espérer  bientôt  la  victoire. 
Néanmoins  le  pape  paraît  avoir  eu  des  affaires  de  ce  prince 
une  idée  plus  avantageuse  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avertir 
de  nouveau  son  protégé  de  prendre  garde  aux  suggestions  per- 
fides; il  l'excite  à  agir,  à  agir  avec  circonspection  et  prudence, 
ne  se  laissant  pas  arrêter  par  de  vaines  paroles,  et  ne  laissant 
échapper  aucune  occasion  de  conserver  ses  amis  et  d'en  aug- 
menter le  nombre. 

De  semblables  exhortations  furent  adressées  aux  princes  ec- 
clésiastiques et  temporels  du  parti  d'Othon.  Mais  il  écrivit  avec 
tristesse  et  sévérité  à  l'archevêque  de  Magdebourg,  qui  avait 
embrassé  la  cause  de  Philippe  '. 

Les  princes  disposés  en  faveur  d'Othon  reçurent  par  des 

«  Registr.  107,  108;  Ep.  Vil,  44;  Rci^istr.  109. 
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laveurs  du  pape  de  nouveaux  encouragements  à  persévérer 
dans  leur  lidélité.  L'abbé  de  Verden,  des  Torigine  partisan 
zélé  du  duc,  obtint  les  ornements  épiscopaux.  Innocent  donna 
surtout  au  roi  de  Bohème  des  preuves  de  son  attachement.  Il 
confirma  les  droits  qu'Othon  lui  avait  renouvelés,  afin  que  sa 
dignité  royale  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  pas  été  reconnue 
par  le  pape,  fût  désormais  inviolable;  et  il  lui  recommanda  de 
se  faire  couronner  au  plus  tôt  par  Othon,  parce  que  Philippe 
n'avait  eu  aucun  droit  de  le  faire.  Le  pape  ordonna  à  tous  les 
évéqucs  de  prêcher  la  soumission  et  l'obéissance  à  leur  roi  '. 

Philippe  avait  également  passé  l'hiver  à  faire  des  préparatifs. 
Sur  les  bords  du  Rhin,  dans  la  Franconie  orientale  et  en 
Souabe,  il  rassembla  ses  troupes,  avec  lesquelles  il  parut  au 
printemps  en  Saxe  pour  soumettre  le  château  d'Herlingsberg , 
et  délivrer  Goslar,  ville  de  l'Empire.  Othon  et  ses  frères  mar- 
chèrent h  sa  rencontre.  Philippe  suivit  le  conseil  des  princi- 
paux chefs  de  son  armée,  qui  pensèrent  qu'il  fallait  mieux  se 
retirer  et  se  renforcer  que  de  remettre  la  décision  de  la  cause 
à  l'issue  douteuse  d'une  bataille.  11  s'occupa  donc  de  faire  ve- 
nir de  nouvelles  troupes  de  la  Saxe  et  des  contrées  habitées 
par  les  Serbes.  L'archevêque  de  Magdebourg  envoya  30,000 
combattants;  le  margrave  Thierri  de  Misnie  envoya  1,500 
lances  et  un  corps  considérable  d'infanterie;  les  comtes  de 
Schwarzbourg ,  ceux  de  Gleichen  et  d'Erfurt  et  les  bourgeois 
de  Mayence  se  joignirent  à  lui. 

Il  entra  en  Thuringe  au  commencement  de  juillet.  L'in- 
cendie et  la  dévastation  des  moissons  marquèrent  son  passage 
et  son  acharnement.  Il  plaça  son  camp  devant  Weissensée,  au 
milieu  des  possessions  du  landgrave.  Sangershausen  se  rendit; 
Nordhausen  avait  précédemment  embrassé  le  parti  de  Phi- 
lippe. Weissensée  résista;  elle  fut  bloquée  plus  de  huit  se- 
maines. Pendant  ce  temps  le  landgrave  appela  le  roi  de  Bohême 
à  son  secours.  Celui-ci  s'avança  avec  des  forces  considérables 

>  Galliii  christ,,  lîl,  729;  Ep.  VII,  54,  49,  55,  51-53;  Godolr.  Mon. 
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par  Salfrld  et  Orlanmndo.  Ses  éclaireurs  l'ayant  informé  que 
l'armée  de  Philippe,  très-nombreuse,  avait  levé  le  siège  pour 
marcher  à  sa  rencontre  et  qu'elle  n'était  plus  éloignée,  il  dés- 
espéra de  la  victoire  et  fit  connaître  au  margrave  de  Landsbcrg 
son  dessein  de  se  réconcilier  avec  Philippe.  Ceci  était  en  partie 
son  projet  réel,  et  en  partie  de  la  ruse;  car  il  promit  au  mar- 
grave d'attendre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  Philippe.  Mais  il  or- 
donna d'allumer  pendant  la  nuit  les  feux  du  camp,  abandonna 
tout  ce  qui  pouvait  embarrasser  sa  retraite  et  s'en  retourna 
chez  lui.  Le  lendemain,  aussitôt  que  Philippe  eut  appris  la 
fuite  du  roi ,  il  ordonna  à  un  corps  d'élite  de  400  hommes , 
sous  le  commandement  du  comte  palatin  Othon  de  Wittels- 
bach,  de  le  poursuivre  jusqu'à  la  forêt  de  Bohême  ;  mais  ils  ne 
purent  l'atteindre.  Alors  ils  ravagèrent  la  Thuringe  qui  expia 
la  lâcheté  de  cet  ami  douteux.  Le  landgrave  Hermann  recon- 
nut que  seul  il  ne  pouvait  résister  ù  Philippe;  il  chercha  donc 
à  se  réconcilier  avec  lui  en  ayant  recours  à  la  médiation  de 
quelques  princes.  Une  entrevue  eut  lieu  le  17  septembre,  près 
du  couvent  d'Ichtershauscn.  Le  comte  humilié  resta  longtemps 
aux  pieds  du  duc,  et  fut  obligé  d'entendre  bien  des  paroles 
dures  sur  son  parjure  et  sa  folie.  Enfin  Philippe  lui  permit, 
sur  l'intercession  des  princes  de  l'Empire,  de  se  lever  et  lui 
accorda  le  baiser  de  paix  ;  mais  Hermann  abandonna  sa  per- 
sonne et  son  pays  h.  la  merci  du  duc,  et  livra  son  fils  pour  cau- 
tion du  serment  qu'il  prêta  ^ 

Philippe  étant  débarrassé  de  cet  adversaire  put  congédier 
ses  troupes  auxiliaires,  et  marcher  avec  ses  propres  troupes 
sur  Goslar.  Othon  se  préparait  à  défendre  ses  biens  patrimo- 
niaux, lorsque  le  comte  palatin  Henri  se  plaignit  des  grandes 
dépenses  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  jusqu'à  ce  jour  pour 
lui,  ainsi  que  du  danger  de  perdre  son  Palatinat,  si  la  guerre 
avait  une  mauvaise  issue.  Il  est  probable  que  Philippe  l'avait 
détaché  de  la  cause  de  son  frère ,  soit  en  secret  par  des  me- 

*  Addit.  ad  Lanib.  Stiiaffii.,  ia  Arn.  Lub.,  VI ,  8;  Kranz.  Saxon., 
Pislnr.  SS.,  II,  430;  Chron.  rbythin.;    VII,  17;  Cilicens.;  Chron.  Ursp. 
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naces,  soit  par  des  promesses.  C'est  pourquoi  Henri  demanda 
à  Othon,  pour  sa  sûreté,  la  ville  de  Brunswick  et  le  fort  de 
Lichtenberg,  qui  étaient  le  propre  héritage  du  roi.  Celui-ci  ré- 
pondit qu'il  ne  se  laisserait  rien  extorquer  par  la  menace; 
quand  la  lutte  serait  terminée  et  que  la  couronne  impériale 
ornerait  son  front,  son  frère  aussi  recevrait  sa  récompense. 
Henri,  désespérant  de  la  cause  de  son  frère,  passa  du  côté  de 
Philippe,  auquel  l'unissaient  des  liens  de  parenté  par  sa  femme  ; 
il  reçut  pour  prix  de  sa  soumission  la  châtellenie  de  Goslar, 
autrefois  si  chère  au  père  de  Philippe.  Othon  se  rendit  ensuite 
à  Brunswick  oîi  il  témoigna  de  nouveau  à  son  pays  toute  sa 
bienveillance  par  des  fondations'. 

Le  roi  de  Bohême  aussi  devait  passer  du  côté  de  Philippe, 
comme  l'avaient  fait  les  deux  principaux  alliés  d'Othon ,  son 
frère  le  comte  palatin  et  le  landgrave.  Philippe,  irrité  de  la  dé- 
fection de  ce  roi  et  du  peu  de  prix  qu'il  attachait  à  avoir  été 
couronné  de  sa  main ,  au  point  qu'il  avait  demandé  pour  la 
seconde  fois  la  couronne  à  Othon ,  assigna  une  grande  partie 
du  pays  d'Ottocar  au  jeune  Thibault.  C'est  ce  qui  disposa  Otto- 
car  à  se  réconcilier,  parce  qu'il  craignait  une  vengeance  en- 
core plus  terrible.  Le  duc  Louis  de  Bavière  effectua  ce  rappro- 
chement vers  Noël  de  cette  année.  Ottocar  promit  par  serment 
de  soutenir  désormais  fidèlement  Philippe.  Un  mariage  était 
appelé  à  consolider  cette  nouvelle  alliance  ;  Cunégonde ,  fdle 
de  Philippe,  fut  destinée  à  être  fiancée  avec  Wenceslas,  fils  de 
Przmisl  :  tous  les  deux  étaient  encore  enfants.  Le  père  envoya 
Cunégonde  à  Prague;  Ottocar  donna  des  otages  pour  garantie 
de  sa  fidélité.  Il  s'excusa  auprès  du  pape  de  ce  changement  par 
une  nécessité  devenue  plus  forte  que  sa  volonté  ^ 

L'évêque  Diethelm  de  Constance ,  de  l'illustre  famille  des 
barons  de  Krinkingen  à  Weissenbourg,  était  un  des  partisans 

»Ara.    Lub.,   YI ,    6;    Lehmann,  ^  Arn.  Lub.,  VI,  8  ;  Chron.  rliythin.; 
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Us  plus  dévoués  et  les  plus  actifs  de  Philippe.  Le  duc  lui  avait 
confié  autrefois  radministralion  de  son  duché  de  Souabe,  lors- 
qu'il avait  été  appelé  en  Italie  par  son  iVèrc  Henri  ;  ce  sont  les 
efforts  de  cet  évoque,  à  l'époque  de  l'élection  de  l'empereur, 
qui,  dans  ces  contrées,  disposèrent  favorablement  tout  le  monde 
pour  Philippe.  Cet  évèque  montra  constamment  jusqu'à  sa 
mort  le  même  zèle  pour  la  cause  du  duc  de  Souabe,  à  laquelle 
il  ne  put  rendre  un  plus  grand  service  que  de  lui  gagner  le 
principal  partisan  d'Othon,  l'archevêque  de  Cologne  K 

Le  comte  Ciuillaume  de  Juliers,  semblable  par  sa  versatilité  à 
un  grand  nombre  de  ses  contemporains,  surpassant  la  plupart 
d'entre  eux  par  le  scandale  de  sa  vie,  ayant  également  embrassé 
le  parti  de  Philippe ,  avait  déjà  proposé  à  celui-ci  la  manière 
dont  il  fallait  détacher  de  la  cause  de  son  adversaire  l'archevê- 
que Adolphe  et  tous  ses  amis.  Un  certain  Bruno ,  doyen  de 
Cologne,  paraît  avoir  été  l'entremetteur,  ou  avoir  déterminé 
Adolphe  à  cette  défection.  Dans  une  entrevue  que  Philippe  eut 
à  cet  effet  avec  le  comte,  il  lui  donna  une  métairie  d'un  revenu 
de  600  marcs,  des  habits  précieux,  des  chevaux,  de  l'or  et  de 
l'argent,  et  le  comte  commença  aussitôt  à  engager  l'archevê- 
que à  se  détacher  d'Othon  ;  quelques  ecclésiastiques  de  Colo- 
gne étaient  d'intelligence  avec  Guillaume  de  Juliers.  La  même 
tentative  avait  déjà  eu  lieu  ,  ce  qui  ht  circuler  des  bruits  défa- 
vorables sur  l'archevêque;  plus  tard,  il  se  conduisit  avec  d'au- 
tant plus  de  tiédeur  dans  son  alliance  avec  Othon  que  celui-ci 
pouvait  moins  continuer  ses  libéralités  précédentes,  et  le  pape 
l'avait  souvent  averti  des  soupçons  qui  existaient.  Nous  ne 
savons  si  le  comte  s'entendit  avec  les  évêques  sutfragants 
d'Adolphe.  Ils  eurent  une  entrevue  avec  lui  à  Andernach.  Si  la 
position  d'Othon  était  critique,  l'argent  de  Philippe  était  d'au- 
tant plus  attrayant,  et  servit  à  étoufl'er  chez  Adolphe  la  crainte 
du  déshonneur  et  de  la  punition ,  la  considération  pour  son 

•  Hühenbaum  von   der  Meer  liisî.    tic   S.   Blas.,   c.   II;   Ncugart.,   Cod. 
dipl.  nionast.  Rhcuaug;.,  in  Zajif.  Mo-    dipl.  ^Vlcm.,  ii"  dccclxxxvmi,  n.  f. 
nura.  anecd.  liist.  gcrni.  illustr.  Otto 
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serment  et  la  peur  de  l'excommunication.  Philippe  lui  assura 
la  possession  de  Salfcld ,  qui  avait  été  la  récompense  de  ses 
démarches  en  faveur  d'Othou,  promit  de  restituer  à  son  église 
quelques  biens  qui  en  avaient  été  enlevés,  et  lui  remit  de  plus 
9,000  marcs,  afin  qu'il  gagnât  encore  à  sa  cause  le  duc  de  Bra- 
bant  et  les  princes  lorrains. 

Le  jour  de  la  Saint-Martin ,  plusieurs  princes  se  réunirent 
avec  Philippe  à  Coblentz.  Le  lendemain  ,  l'archevêque  fut  le 
premier  à  lui  prêter  serment  de  fidélité,  et  donna  des  otages; 
vint  ensuite  le  duc  Henri  de  Lorraine  et  du  Brabant  qui,  après 
avoir  reçu  des  mains  de  Philippe  les  fiefs  de  l'Empire,  obtint 
aussi  en  fief  l'abbaye  de  Nivelle,  la  juridiction  des  villes  de 
Neus  et  d'Utrecht,  la  transmission  des  fiefs  masculins  aux 
femmes  et  soixante  chariots  de  vin,  moitié  de  Boppard  et 
moitié  d'Alsace  ;  il  promit  en  retour  à  Philippe  de  faire  cause 
commune  avec  lui.  Le  mariage  promis  de  Marie,  fille  de  Phi- 
lippe, avec  le  fils  aîné  de  Henri,  consolida  la  nouvelle  alliance. 
Le  comte  Adolphe,  habitué  à  imiter  en  tout  son  père,  l'arche- 
vêque de  Cologne,  changea  également  de  parti.  Tous  les  princes 
présents  furent  invités  pour  le  nouvel  an  à  une  diète  à  Aix-la- 
Chapelle,  oli  l'archevêque  voulait  couronner  Philippe.  Mais  le 
chapitre  de  la  cathédrale  et  les  bourgeois  de  Cologne,  qui 
étaient  attachés  à  Othon ,  virent  avec  déplaisir  cette  défection 
de  leur  archevêque.  Ils  se  plaignirent  de  ce  qu'il  avait  fait  une 
démarche  aussi  précipitée  sans  en  avoir  délibéré  avec  eux ,  et 
le  prièrent  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  rester  fidèle  au  pape. 
N'ayant  pu  rien  obtenir  de  lui,  le  chapitre  de  la  cathédrale  et 
les  bourgeois  annoncèrent  avec  une  grande  affliction  à  Inno- 
cent la  trahison  de  leur  archevêque. 

Cette  tournure  inattendue  des  événements  n'était  pas  encore 
connue  à  Rome;  mais  Innocent  savait  déjà  que  quelques  prin- 
ces, et  surtout  l'archevêque  et  le  duc  de  Brabant,  se  montraient 
chancelants  dans  leur  fidélité  envers  Othon.  Innocent  renouvela 
particulièrement  à  ce  dernier  qui,  autrefois,  avait  lui-même  sol- 
licité la  promesse  de  mariage  de  sa  fille  avec  Othon  et  cherché 
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à  écarloi-  les  obstacles  qui  s'y  opposaient,  son  étonnenient  de 
le  voir  négocier,  afin  de  (lancer  sa  fille  Marie  avec  le  neveu  de 
Philippe,  avec  Frédéric,  à  qui  la  veuve  du  roi  de  Honi;rie  était 
déjà  fiancée  :  «  Puissiez-vous,  écrivit  Innocent  au  duc,  prendre 
«  un  parti  plus  sage  et  remettre  votre  fille  à  son  royal  époux, 
«  ainsi  que  vous  l'avez  promis  par  serment.  Si  l'archevêque  de 
«  Cologne  ne  veut  pas  la  couronner  dans  le  délai  d'un  mois , 
«  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Cambrai  sont  chargés  de 
«  le  faire.  »  Innocent  déclara  que  tout  acte  contraire  à  l'union 
de  Marie  avecOlhon  était  nul  et  non  valable,  et  menaça  le  duc, 
dans  le  cas  oîi  il  élèverait  des  obstacles  contre  ce  mariage,  do 
l'excommunication  de  sa  famille  et  de  son  pays  ' . 

Combien  le  pape  dut  être  profondément  allligé  de  voir  l'ar- 
chevêque de  Cologne  rejeter  l'obéissance  et  le  dévouement 
qu'il  avait  manifestés  jusqu'à  ce  jour,  et  vouloir  non-seulement 
abandonner  Othon,  mais  agir  contre  lui!  L'archevêque  Sige- 
froi  de  Mayence,  que  la  bienveillance  et  la  protection  d'Inno- 
cent encourageaient  à  rester  fermement  attaché  à  Othon  (car 
leur  cause  était  la  même),  reçut  l'ordre  d'assembler  les  prélats 
de  l'Eglise  de  Cologne,  de  représenter  sévèrement  à  l'archevê- 
que «  qu'il  eût  à  se  rappeler  son  serment  et  à  demeurer  fidèle 
«  à  Othon.  Dans  le  cas  oii  il  donnerait  pour  excuse  qu'il  a  été 
«  offensé  par  le  roi ,  celui-ci  lui  promettrait  une  satisfaction 
«  complète;  car  le  pape,  quelque  favorable  qu'il  soit  à  Othon, 
«  veut  aussi  protéger  les  droits  de  l'archevêque.  Et  s'il  élevait 
«  des  plaintes  contre  le  comte  palatin  Henri,  ces  archevêques 
«  étaient  également  chargés  de  les  examiner  et  de  les  apaiser. 
«  Si  Adolphe  persévérait  dans  sa  désobéissance  et  dans  son 
«  parjure,  ils  devaient  le  menacer  des  plus  grands  châtiments; 

1  Cfcs.  Heistcrb.  Hist.,  liv.  V;  Rc-  Dipl.  bclçj.  suppl.,  p.  86  ;  Scheid.,  111, 

gist.,  123;  Arn.  Luh.,  VU,  I;  Rcgist.  775.  Adolphe  a  s\\;i\c  comme  premier 

123,   124,    07,80,  HT,  113;    Cliron.  témoin  ;  les  fiançailles  mêmes  eurent 

Conuii.  de   Marka;  Gest.   Trev.   cp.  seulement  lieu  en  1207.  Cliron.  Ursp., 

in  Marlene,   Coll.  ampl.,  t.  IV;  Go-  p.  230;  Arn.  Lub.,  VII,   1;   Cbron. 

dofr.  Mon.,  II  id.  novembr.;  Dipl.  Du-  rhytbm.;  Registr.  III  kal.  noverabr. 
mont,  Corps  diplom.,  I,  a"  2-49  ;  Mirœi 
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«  et  en  même  temps  l'assurer  de  la  bienveillance  invariabl 
«  du  pape,  s'il  obéissait  à  ses  ordres.  » —  Les  différents  pro- 
pos qui  circulaient  en  Allemagne  contre  Innocent  le  détermi- 
nèrent non-sculemcnt  à  se  faire  prêter  serment  par  les  arche- 
vêques lorsqu'ils  recevraient  le  pallium,  mais  encore  à  se  faire 
délivrer  un  diplôme  revêtu  de  leur  sceau  attestant  qu'ils  lui 
obéiraient  en  tout,  et  principalement  dans  les  affaires  concer- 
nant l'Empire,  et  que  celui  qui  s'y  refuserait,  mériterait  d'être 
suspendu  de  ses  fonctions  épiscopales  K 
\<  Innocent  déploya  une  activité  aussi  persévérante  pour  né- 
gocier la  paix,  que  le  roi  de  France  montrait  de  zèle  et  faisait 
d'efforts   pour  poursuivre  les  avantages  remportés  sur  Jean 
d'Angleterre  en  profitant  de  l'exaspération  des  esprits  contre 
ce  prince.  Pendant  que  Philippe-Auguste  pressait,  au  retour 
du  printemps,  le  siège  de  la  Hoche-Gaillard,  qui  n'avait  pas 
été  interrompu  malgré  l'hiver,  et  faisait  entrer  des  troupes 
nombreuses  sur  les  domaines  de  son  adversaire,  Innocent 
écrivait  aux  archevêques  et  aux  évêques  français,  au  sujet 
d'une  lettre  qui  lui  avait  été  adressée  par  le  roi  ^;  il  leur  di- 
sait :  «  Je  n'ai  jamais  songé  à  diminuer  la  juridiction  et  le 
«  pouvoir  du  roi.  Bien  loin  de  vouloir  attirer  à  moi  la  juridic- 
('  tion  des  autres  ,  je  ne  suis  pas  en  état  de  remplir  convcna- 
«  blement  la  mienne  ;  je  ne  me  mêle  pas  davantage  dans  les 
«  affaires  des  fiefs  ;  conformément  à  mes  fonctions  et  à  mes 
«  devoirs,  je  suis  obligé  de  parler  des  relations  purement  chré- 
«  tiennes  entre  les  deux  rois.  Ici  nous  considérons  non  les 
«  rois  ,  mais  les  chrétiens,  et  sous  ce  rapport  il  n'y  a  point  de 
«  loi  spéciale  pour  eux.  Notre  devoir  est  de  reprocher  le  pé- 
«  ché  mortel  à  tout  chrétien  (et  la  rupture  d'un  traité  en  est 
«  un  sans  aucun  doute\  et  de  le  punir  si  nos  exhortations  ne 
«  produisent  pas  d'effet.  Les  évêques  doivent  par  conséquent 
«  appuyer  l'abbé  de  Casamario  et  l'archevêque  de  Bourges 
«  dans  leur  mission  de  conclure  entre  les  deux  rois  ou  la  paix 

1  Registr.    112,  113  ,   Ht,  au  pa-        ^  Lettre  du  roi  au  pape^  iii  Marlene, 
Iriarchc  d'Aquiléc.  Coll.  ampl.,  1,  1079. 
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«  OU  (kl  niüins  une  Ivvvo,  ou  (rexaniincr  si  la  iilaintc  du  roi 
«  trAngleterrc  est  fondée;  et  ils  auronl  à  observer  et  à  l'aire 
«  oberver  tout  ce  <|u'ils  ordonneront.  »  Il  paraît  que  Jean 
était,  à  cette  époque ,  en  meilleure  intelligence  avec  le  pape 
que  l'année  précédente.  Il  avait  accordé  récemment,  à  la 
prière  d'Innocent,  l'évèché  de  Carlisle  à  l'archevequc  de  Ra- 
guse,  afin  que  celui-ci  eût  un  asile  et  des  moyens  de  vivre  \ 
Plusieurs  évêques  firent  à  Rome  des  démarches  en  faveur  de 
Jean  ;  il  en  invita  d'autres  à  écrire  aussi  pour  lui  au  pape.  On 
recommanda  de  nouveau  au  légat  et  à  l'arcbeveque  d'exami- 
ner surtout  si  le  roi  d'Angleterre  était  dans  l'obligation  de 
comparaître  devant  la  cour  des  pairs  du  roi  de  France,  ou  si 
les  motifs  qu'il  avait  opposés  étaient  fondés.  Dans  le  cas  où 
l'on  désirerait  en  appeler  à  Rome,  ils  devaient  l'accorder,  mais 
fixer  un  délai  pour  que  cette  affaire  se  terminât,  et  agir  en  tout 
avec  mesure  et  prudence. 

Le  légat  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  conclure  la  paix  entre 
les  deux  rois;  pendant  une  année,  il  ne  fit  qu'aller  de  l'un  à 
l'autre.  Convaincu  qu'il  n'arriverait  de  cette  manière  à  aucun 
résultat,  il  convoqua  à  Meaux  une  assemblée  d'archevêques, 
d'évêques  et  d'abbés.  Piiilippe-Auguste  leur  ordonna  de  ne 
rien  y  décider  et  d'en  appeler  à  Rome;  mais,  par  prévoyance, 
le  légat  ne  voulut  accepter  l'appel  que  sous  la  promesse  faite 
par  serment  que  les  évêques  l'exécuteraient  dans  un  délai  dé- 
terminé et  en  personne.  Innocent  les  dispensa  de  cette  der- 
nière condition,  se  contentant  de  quelques  fondés  de  pouvoir. 
Le  roi  d'Angleterre  fut  invité  aussi,  comme  partie  adverse,  à 
se  présenter  devant  le  Saint-Siège.  Les  évêques  français  l'at- 
tendirent longtemps  à  Rome;  il  ne  vint  pas.  Enfin  ceux-ci  dé- 
clarèrent, devant  une  assemblée  publique  des  cardinaux,  sur 
leur  honneur  et  leur  conscience,  qu'ils  n'avaient  pas  eu  re- 
cours à  l'appel  pour  échapper  aux  ordres  du  pape,  mais  dans 
la  conviction  que  la  cause  de  leur  roi  était  juste;  ([ue  s'il  res- 
tait encore  quelques  doutes  au  pape  après  celle  déclaration, 
1  Rigord  ;  Ep.  VII ,  42;  Rym. ,  Act.  I. 


174  HISTOIRE 

ils  étaient  prêts  à  l'affirmer  canoniquement.  Innocent  se  mon- 
tra satisfait  Je  l'assurance  qu'ils  avaient  donnée,  et  le  roi 
d'Angleterre  perdit  par  sa  négligence  les  plus  belles  provinces 
de  la  France. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  de  Philippe  étaient  enfin 
parvenues,  après  un  siège  de  douze  mois  soutenu  avec  courage 
par  le  valeureux  lloger  de  Lacy  et  par  ses  compagnons ,  à 
prendre  d'assaut  le  fort  presque  inexpugnable  de  La  Roche- 
Gaillard.  Le  roi  marcha  ensuite  sur  Falaise,  que  ses  murs  et  ses 
tours  élevées  ne  purent  protéger.  La  belle  et  riche  ville  de 
Caen,  ornée  d'un  grand  nombre  d'églises  et  de  maisons,  se 
rendit  avant  même  que  Philippe  eût  paru  sous  ses  murs.  Les 
évêchés  de  Bayeux,  de  Séez,  de  Coutances  et  de  Lisieux  sui- 
virent cet  exemple.  Les  villes  et  les  forteresses  succombèrent 
ou  se  rendirent  les  unes  après  les  autres.  Les  barons  normands 
découragés,  et  ennemis  de  la  domination  française,  envoyèrent 
des  ambassadeurs  auprès  de  Jean  pour  le  prier  d'accourir  à 
leur  secours ,  disant  que  Philippe  préparait  une  armée  à  la- 
quelle ils  étaient  incapables  de  résister.  «  Faites  ce  que  vous 
«  pourrez,  répondit  l'insouciant  prince,  car  vous  n'avez  à  es- 
«  pérer  aucun  secours  de  moi  ;  que  chacun  se  tire  d'affaire  !  » 
Il  avait  cependant  reçu,  au  commencement  de  l'année,  une 
contribution  volontaire  des  vassaux  anglais,  et  une  contribu- 
tion forcée  du  clergé  d'Irlande,  sous  le  prétexte  qu'il  en  avait 
besoin  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  la  France. 
Guido  de  Thouars  ,  fidèle  à  son  nouveau  suzerain  ,  s'avança  de 
la  Bretagne  contre  la  Normandie.  Non  loin  d'Avranches,  l'é- 
glise de  Saint-Michel  s'élève  sur  un  rocher  escarpé  ;  une  petite 
ville  bien  fortifiée  est  bâtie  sur  son  penchant;  les  flots  de  la 
mer  ne  purent  la  protéger  contre  la  fureur  des  Bretons,  qui 
traversèrent  audacieusement  la  plage  pendant  le  reflux;  la  fu- 
mée de  l'ancienne  église  et  du  couvent  incendiés  monta  bien- 
tôt en  tourbillonnant  jusqu'au  ciel  '. 

»  Gcsta,  c.  129;  Giiil.  Bnt.,1.  YIII;    Mail.  Par.,  p.  1/,G.  —  L'Irlande  était 
Rigord,  c.  47;  Ilviner,  Act.,  III,  13;    déjà  à  celle  époque,  quoique  non  au 
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Près  de  Rouen  ,  (luido  so  joignit  à  Philippe.  Celte  capitalo  , 
ainsi  que  Verncuil  et  Arques,  étaient  les  dernières  possesions 
de  Jean  dans  la  Tsormandie.  Pliilippo  avait  déjà  établi  son 
camp  devant  la  ville  de  Rouen.  Les  bourgeois,  exaltés  par  leur 
haine  contre  les  Français,  fermèrent  leurs  portes,  firent  entrer 
la  rivière  dans  les  fossés  et  se  préparèrent  à  une  vigoureuse 
résistance.  Ils  n'avaient  pour  eux  que  leur  courage  et  leur 
aversion  contre  les  Français.  Quelques  fortifications  avancées 
étaient  déjà  au  pouvoir  de  Philippe,  lorsque  les  habitants, 
convaincus  qu'ils  succomberaient  sous  de  pareilles  forces, 
écoutèrent  le  conseil  de  quelques  hommes  prudents,  et  firent 
avec  Philippe  une  trêve  de  trente  jours,  à  partir  du  1*^'"  juin; 
si  les  deux  rois  ne  signaient  pas  la  paix  pendant  ce  laps  de 
temps,  ou  si  Jean  ne  leur  envoyait  pas  de  secours,  la  ville  ou- 
vrirait ses  portes ,  et  Philippe  lui  laisserait  tous  ses  droits  et 
toutes  ses  franchises.  La  fin  du  mois  arriva,  mais  sans  les  se- 
cours :  Philippe  entra  dans  Rouen  le  jour  de  la  Saint-Jean;  il  fit 
abattre  les  murs  et  les  deux  forts  de  la  ville;  il  no  commit  du 
reste  aucun  autre  dégât.  Arques  et  Verneuil  se  rendirent  en 
même  temps;  toute  la  Normandie,  après  avoir  été  séparée 
pendant  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  ans  de  la  couronne , 
depuis  la  donation  faite  par  Charles  le  Simple  à  RoUon ,  chef 
des  valeureux  Normands ,  fut  réunie  de  nouveau  au  royaume 
de  France.  Tout  le  pays  se  soumit  au  vainqueur  ;  les  évoques 
seuls  croyaient  devoir  consulter  auparavant  Rome,  afin  d'éviter 
tout  reproche  * . 

même  degré  que  depuis  la  Réforme,  a  sidorit  de  antiquo.  »  Ep.  VIII,  74. 

le  pays  des  ilotes  de  rAnglcterre.  Il  y  La  spoliation  de  l'Église  d'Irlande  fiit- 

avait  déjà  entre  aiifrts  nnc  loi  por-  elle   autre    chose    qu'une  application 

tant  :  «  (piod  dimatio  per  quenicum-  constante  de  cette  loi?  —  Le  mont  sur 

«que    Ilibernicimi    religiosa^    domui  lequel  était  située  cette  église  de  Saint- 

«  facta,  non  valoat,si  post  rem  qiucdo-  Michel  est  appelé  i}/o;w  S.  Michaelis 

«  natur,  alicui  Anglico  rcx  Angloruin  in  pericalo  maris,  parce  qu'on  peut  y 

«  concedit,  etiamsi  tempore  quo  per  aller  à  pied,  non  sans  danger,  pen- 

«  Hihcrnicum    donatio    ipsa    domui  dant  le  rellux.  fiuil.  Brit. 

«  religiosîc  conferlur,  is  qui  facit  do-  '  Trivelti,  Cliron.  in  d'Acliery  Spi- 

«  nationem,  in  plena  rei  donatae  pos-  cil.;  Ep.  Vlli,  7. 
«  st'ssione  fuisse  uoscalur  et  eani  pos- 
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Philippe  conquit  encore  cette  année  le  Maine  et  la  Tou- 
raine;  Jean  perdit  aussi  l'Anjou  et  la  plus  grande  partie  du 
pays  d'Aunis ,  La  Rochelle  exceptée.  Les  barons  du  Poitou 
partagèrent  les  malheurs  de  la  maison  Plantagenet;  le  maré- 
chal Henri  envoya  à  son  roi  cinquante-deux  seigneurs  et  cent 
bourgeois  chargés  de  chaînes  ;  presque  tous  les  châteaux  de 
la  province  furent  occupés  par  les  Français.  Jean,  attaqué  de 
tous  côtés  sur  les  domaines  maternels  de  sa  famille,  chercha 
une  compensation  dans  les  trésors  qu'il  extorqua  par  tous  les 
moyens  à  ses  sujets,  dans  les  charmes  de  sa  jeune  femme,  et 
dans  les  plaisirs  de  la  table.  Il  crut  posséder  dans  ces  trésors 
un  soutien  plus  efficace  que  l'amour  de  ses  sujets ,  que  le  cou- 
rage de  sa  noblesse;  il  les  montrait  en  riant  et  en  disant  : 
«  Quelques  livres  sterling  répareront  bientôt  ces  malheurs  *  1  » 
On  assure  cependant  qu'après  avoir  éprouvé  toutes  ces  pertes, 
il  fit  de  nouveau  proposer  la  paix  à  Philippe,  mais  que  celui- 
ci  demanda  sous  conditions  la  sœur  d'Arthur  en  mariage  et  la 
renonciation  de  Jean  à  toutes  ses  possessions  en  deçà  de  la 
mer.  On  voit  quel  était  le  but  de  ces  expéditions  du  roi  de 
France. 

Dans  les  royaumes  d'Espagne,  tous  les  efforts  du  pape  pour 
dissoudre  le  mariage  du  roi  de  Léon  et  de  Bérengère  étaient 
demeurés  sans  succès.  Le  couple  royal  vivait  content  et  pai- 
sible, et  pouvait  reconnaître  dans  ses  enfants  un  signe  certain 
que  leur  union ,  si  elle  était  désapprouvée  par  les  hommes,  ne 
l'était  cependant  pas  par  Dieu.  Quoique  le  pape  eût  déclaré 
les  rejetons  de  ce  mariage  incapables  de  succéder  au  trône,  le 
roi  de  Castille  sut  cependant  s'y  prendre  assez  habilement  pour 
que  la  plus  grande  partie  du  royaume  de  Léon  tombât  sous 
son  obéissance.  Il  entoura  le  roi  de  conseillers  choisis  dans  son 
pays,  de  manière  que  celui-ci  ne  fût  pas  libre.  C'est  pourquoi 
Innocent  avait  écrit,  dès  l'année  précédente,  à  Alphonse  :  «  La 
«  prudence  est  à  vrai  dire  une  belle  chose,  mais  il  faut  qu'elle 

1  Guil.  Brit.,  liv.  YIII  ;   ibid.;  Bcringlon  ,   II,  310,  cxliail  de  Matthieu 
Westmonast. 
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«  se  laisse  éclairer  par  la  sagesse  divine.  Tout  ce  que  vous  avez 
«  fait  est  un  tissu  d'injustices  que  vous  devez  détruire  en  rap- 
«  pelant  votre  fille,  si  vous  voulez  éviter  qu'en  n'obéissant  pas 
«  à  ces  avertissements,  la  main  qui  punit  ne  s'appesantisse  sur 
«  vous  et  votre  royaume.  » 

La  privation  de  rotliee  divin  finit  par  devenir  très-acca- 
blante pour  le  royaume  de  Léon.  Les  chefs  des  églises  conju- 
rèrent le  roi  de  consentir  à  la  séparation  de  sa  femme,  afin 
que  les  sujets  n'eussent  pas  à  supporter  plus  longtemps  les 
conséquences  de  sa  résistance.  Mais  celui-ci,  avant  d'obéir  au 
pape ,  voulait  faire  déclarer  capables  de  succéder  au  trône  les 
deux  fils  et  les  trois  filles  qu'il  avait  eus  de  Bérengère.  De 
plus,  les  places  que  le  roi  de  Castille  occupait,  et  qui  étaient 
le  douaire  de  Bérengère,  devenaient  une  autre  cause  de  dis- 
corde ;  lui-même  était  indécis  s'il  les  reprendrait  ou  s'il  laisse- 
rait subsister  le  droit  qu'il  avait  donné  de  toucher  les  revenus 
de  ces  biens.  —  Bérengère  montra  dans  cette  circonstance 
assez  d'élévation  de  caractère  pour  procurer  le  repos  de  son 
époux  et  la  paix  aux  consciences  ,  par  une  renonciation  per- 
sonnelle. Elle  voyait  la  persévérance  du  pape;  l'expérience  lui 
avait  appris  que  rien  n'était  plus  invincible  que  sa  volonté 
exclusivement  appuyée  sur  ce  qui  lui  apparaissait  comme  un 
ordre  de  Dieu,  et  pour  cette  raison  résistant  sans  se  laisser  ja- 
mais arrêter  par  des  considérations  purement  humaines.  Elle 
consentit  enfin  à  la  séparation ,  renonça  spontanément  au 
douaire  qui  lui  avait  été  assigné,  et  retourna  chez  son  père. 
Innocent  apprit  avec  joie  cet  acte  de  repentir,  et  ordonna  sans 
délai  aux  évêques  de  Castille  de  l'absoudre  de  l'excommunica- 
tion ainsi  que  le  roi  de  Léon  et  son  royaume.  Mais  le  roi  de 
Castille  ne  voulut  pas  consentir  à  la  restitution  des  places  oc- 
cupées, sous  le  vain  prétexte  qu'elles  étaient  la  possession  de 
sa  fille.  Les  évêques  furent  chargés  de  nouveau  de  réclamer 
cette  restitution  ;  car,  quand  un  mariage  n'est  pas  valable,  il 
ne  peut  y  avoir  lieu  à  des  présents  et  à  un  douaire.  Ces  places 
devaient  être  rendues  jusqu'à  ce  que  des  arbitres  eussent 
II.  i% 
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prononcé,  et  dans  le  cas  où  ceux-ci  ne  pourraient  pas  s'en- 
tendre, jusqu'à  ce  qu'une  sentence  du  pape  eût  décidé  l'af- 
faire *.  Peu  de  temps  après.  Innocent  prouva  que  la  douceur 
n'était  pas  étrangère  à  cette  sévérité  commandée  par  l'énergie 
des  convictions,  et  que  la  rigueur  envers  les  actes  n'excluait 
pas  la  bienveillance  envers  les  personnes;  il  déclara  légitimes 
et  capables  de  succéder  au  trône  les  enfants  issus  de  ce  ma- 
riage; ce  qui  fut  immédiatement  reconnu  par  les  États  de 
Léon  à  l'égard  de  Ferdinand,  l'aîné  de  ces  enfants. 

Pierre,  à  qui  son  père  Alphonse,  surnommé  le  Chaste,  avait 
laissé  par  sa  mort  le  pays  avec  de  grands  trésors ,  était  assis 
sur  le  trône  d'Aragon.  Un  cœur  de  héros,  digne  de  celui  qui 
porta  tant  de  rois  d'Espagne,  dans  leurs  luttes  continuelles 
pour  la  Croix  et  la  couronne,  à  ces  exploits  qui  vivent  encore 
aujourd'hui  dans  les  chants  populaires,  battait  dans  la  poitrine 
de  Pierre.  Cette  fleur  delà  vie,  embellie  par  le  chant  et  la 
poésie,  était  éclose  aussi  à  la  cour  d'Aragon  comme  dans  les 
cours  de  la  Provence.  Les  troubadours  furent  d'autant  plus 
honorablement  accueillis  par  Pierre,  qui  maniait  aussi  bien 
l'épée  que  la  lyre ,  qu'ils  glorifiaient  davantage  les  femmes 
dont  il  recherchait  l'amour  avec  plus  de  mobilité  qu'il  ne  con- 
venait à  un  prince.  A  ses  yeux ,  le  premier  devoir  d'un  souve- 
rain était  de  bannir,  par  zèle  pour  la  foi ,  tous  les  hérétiques , 
sous  peine  de  mort  pour  ceux  qui  restaient.  Le  commence- 
ment de  son  règne  fut  signalé ,  comme  celui  d'un  souverain 
ami  de  son  peuple ,  par  des  soins  pour  la  tranquillité  inté- 
rieure du  pays  et  la  sécurité  de  ses  habitants,  soins  qui  firent 
respecter  les  orphelins  et  les  veuves,  les  routes  et  les  mar- 
chés ,  les  bœufs  à  la  charrue ,  les  oliviers  et  les  colombiers , 
qui  affranchirent  le  cultivateur  de  la  saisie  de  ses  bêtes  de 
labour  et  protégèrent  les  moissons  contre  les  crimes  des  mé- 
chants. 

La  paisible  administration  du  royaume  ne  devait  pas  satis- 

*  Kp.  \I,  80;  Ferreras;  Ep.  VU,  C7-94. 
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faire  un  jeune  homme  que  son  courage  poussait  sur  un  llu'à- 
tre  plus  vaste;  cette  ardeur  le  porta  sur  les  traces  de  son  père 
aux  t'onibats  contre  les  Sarrasins.  Ce  s^-rait  en  vain,  pensait-il, 
que  Dieu  lui  aurait  mis  le  glaive  en  main  pour  punir  les  mal- 
faiteurs, s'il  ne  marchait  pas  d'abord  contre  les  infidèles. 
N'étant  pas  assez  fort  par  lui-même  pour  les  attaquer,  il  pria 
Innocent  de  faire  conclure  par  un  légat  une  alliance  entre  les 
rois  espagnols.  Mais  ni  les  dispositions  de  ces  rois,  ni  le  temps, 
ne  parurent  à  Innocent  propices  à  cette  entreprise,  car  le  roi 
de  Maroc  venait  d'accroître  beaucoup  sa  puissance  par  une 
victoire  remportée  sur  celui  de  Mallorca.  A  de  nombreuses  et 
belles  qualités ,  Pierre  joignait  le  désir  d'élever  la  splendeur 
de  sa  patrie  au  plus  haut  degré  de  magnificence.  Ses  prédéces- 
seurs, vassaux  du  royaume  des  Francs  dans  la  Marche  d'Es- 
pagne conquise  par  Charlemagne  sur  les  Sarrasins,  entre  l'Èbre 
et  les  Pyrénées,  ne  portaient  autrefois  que  le  nom  de  comtes 
de  Barcelone  ;  ils  avaient  pris  plus  tard  le  titre  de  rois  d'A- 
ragon; et  depuis  un  quart  de  siècle  seulement  le  signe  de  la 
suzeraineté ,  le  nom  des  rois  de  France  avait  disparu  de  leurs 
actes.  C'est  à  cause  de  cette  origine  de  leur  puissance,  que  les 
rois  d'Aragon  n'étaient  pas  couronnés;  ils  n'étaient  reçus  che- 
valiers qu'à  l'âge  de  vingt  ans  ;  ce  n'est  qu'après  l'accomplisse- 
ment de  cette  formalité,  ou  quand  ils  s'étaient  mariés,  qu'ils 
pouvaient  jouir  des  honneurs  royaux  auxquels  ils  avaient  droit. 
Pierre  crut  relever  la  dignité  transmise  par  ses  ancêtres  en  se 
faisant  couronner  comme  les  autres  rois.  Pour  exécuter  cette 
innovation  avec  plus  de  solennité,  et  la  préserver  de  toute  ob- 
jection de  la  part  des  grands  et  de  toute  intervention  de  la 
France,  il  résolut  d'aller  à  Rome;  la  main  du  pape  devait  pla- 
cer la  couronne  sur  la  tête  de  tous  les  rois  d'Aragon  dans  la 
personne  de  celui  qui  la  recevrait  le  premier.  Pour  subvenir 
aux  dépenses  de  voyage,  il  fit  percevoir,  non  sans  plaintes  de 
la  part  des  seigneurs,  à  cause  de  cette  violation  des  anciens 
droits  acquis  au  prix  du  sang,  un  impôt  général  dont  ne  furent 
exceptés  que  ceux  qui  étaient  reçus  chevaliers.  Car  Pierre 
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plein  d'amour  du  faste,  ne  voulut  paraître  dans  la  capitale  de 
la  chrétienté  qu'avec  une  suite  brillante  ' . 

Il  se  rendit  d'abord  en  Provence  pour  rétablir  la  paix  entre 
le  comte  Alphonse  son  frère  et  son  oncle  le  comte  Guillaume 
de  Forcalquier.  Pendant  son  séjour  dans  cette  contrée,  il 
épousa  Marie ,  fdle  de  feu  Guillaume ,  comte  de  Montpellier, 
Par  un  singulier  hasard ,  la  mère  de  Marie ,  Eudoxie ,  fdle  de 
l'empereur  de  Byzance,  avait  été  autrefois  fiancée  avec  le  père 
de  Pierre,  qui  épousa  Sanche  de  Castille.  La  mère  de  Pierre 
vit  dans  ce  mariage  plutôt  le  bel  héritage  qui  pouvait  procurer 
de  si  grands  avantages  aux  provinces  des  deux  frères,  que 
l'alliance  déjà  contractée  par  Marie  avec  le  comte  de  Com- 
minges,  à  qui  elle  avait  donné  deux  enfants.  Le  comte  Raymond 
de  Toulouse ,  par  reconnaissance  pour  les  nombreux  services 
qu'il  avait  reçus  de  Pierre,  conseilla  au  comte  de  Comminges 
son  cousin  de  se  séparer  de  Marie.  Celui-ci  y  consentit  d'au- 
tant plus  facilement  que,  du  vivant  du  père  de  sa  femme,  il 
avait  déjà  essayé  de  le  faire ,  et  avait  même  employé  les  mau- 
vais traitements  pour  la  forcer  à  cette  séparation.  Le  comte 
répudia  donc  Marie  aussitôt  après  la  mort  de  son  père,  et, 
afin  que  l'on  ne  pût  nullement  enlever  les  droits  de  Pierre  à 
l'héritage ,  Raymond  et  les  autres  seigneurs  retirèrent  aux  en- 
fants mineurs,  issus  d'un  second  mariage  de  Guillaume,  la 
protection  qu'ils  s'étaient  engagés  à  leur  donner.  Les  habitants 
de  Montpellier  reçurent  avec  joie  leur  nouveau  seigneur  et  sa 
femme. 

De  Montpellier,  Pierre  partit  pour  Marseille ,  afin  de  passer 
en  Italie.  Beaucoup  de  seigneurs  de  la  Provence  l'y  atten- 
daient. A  Gênes,  cinq  galères  reçurent  le  prince  et  sa  nom- 
breuse suite ,  composée  de  seigneurs  ecclésiastiques  et  tempo- 

1  Bern.   Gomcs,  lïist.   Jac.    I,    in  de  1-200  et   120-2;  ib.;   Ep.  VI,  233; 

SclioUiHi?pan.  illusti-.;  Roder.  Tolet.;  Od.  Rayn.,  120^,  n»  71;  Gesfa  Corn. 

Alhericiis;  Eichhorn,  sur  ces  dernières  Barcin.,   v.  XXIV,  in  Marca,   1.   c; 

années  du  rè.^nc  de  Pierre;  décret  des  Ilieron.  Bianca,  in  .Scholti,  Hisp.  il- 

États  de  (iernndade  1197,  dan>Marca  luslr.,  Il,  630;  Indicuhis;  Mar.riqne, 

de  Marc,  Ilisp.  app.,  n"  490;  Const.  Histoire  d'Aragon,  p.  144. 
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rois;  les  vaisseaux  cntiTrent  dans  le  port  (rOstic  le  8  novernbnv, 
plusieurs  cardinaux,  le  sénateur  et  plusieurs  nobles  allèrent  à 
sa  rencontre.  Le  pape  re(.'ut  le  roi  dans  Tej^dise  de  Saint-Pierre; 
on  lui  avait  préparé  l'hospitalité  dans  la  ma.ison  des  chanoines 
(le  cette  éylise  '. 

Le  troisième  jour,  qui  était  la  Saint-Martin  -,  le  pape,  ac- 
compagné de  tous  les  cardinaux,  des  principaux  dignitaires 
ecclésiastiques,   du  sénateur,  de  tous  les   fonctionnaires  et 
juges,  delà  noblesse  et  du  peuple,  se  rendit  au  couvent  du 
saint  martyr  Pancrace,  au-delà  du  Tibre.  Là,  Pierre  reçut 
l'onction  des  mains  de  Tévêque  de  Porto;  le  pape  lui  plaça  la 
couronne  sur  la  tête  et  lui  oftrit  les  insignes  de  la  dignité 
royale,  la  tunique,  le  sceptre,  le  globe  de  l'empire,  la  cou- 
ronne et  la  mitre;  tous  ces  ornements  étaient  des  présents 
aussi  précieux  que  magnifiques.  Pierre  prêta  ensuite  le  ser- 
ment suivant  ;  «  Moi  Pierre,  roi  d'Aragon,  je  promets  et  jure 
«  solennellement  d'être  toujours  fidèle  et  obéissant  à  mon 
«  seigneur  le  pape  Innocent  et  à  ses  successeurs  chrétiens  ca- 
«  tholiques  dans  l'Église  romaine;  de  faire  tous  mes  efforts 
«  pour  conserver  mon  royaume  dans  la  fidélité  et  obéissance 
«  envers  eux;  de  défendre  la  foi  catholique  et  de  poursuivre 
«  la  méchanceté  des  hérétiques;  de  protéger  les  libertés  et  les 
«  droits  de  l'Église,  et  de  maintenir  dans  tous  les  pays  sou- 
«  mis  à  ma  domination  la  paix  et  la  justice.  J'en  prends  à  té- 
«  moin  Dieu  et  ses  saints  Évangiles  !  » 

De  cette  église,  Pierre,  revêtu  des  ornements  royaux,  se 
rendit,  en  marchant  à  côté  du  pape,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Là,  il  déposa  la  couronne  et  le  sceptre,  et  remit  son 
royaume  au  prince  des  apôtres  ;  après  quoi  il  le  reçut  de  nou- 
veau en  fief  des  mains  du  pape,  qui,  en  signe  de  cette  faveur, 
lui  présenta  le  glaive.  Il  plaça  sur  l'autel  un  diplôme  dans  le- 
quel il  dit  ;  «  Croyant  que  le  pape ,  à  Rome ,  est  le  successeur 

*  ladiculus,  etc.,  I;  Guil.  de  Pod.  in  Labbé,  Bibi.  inscr,,  t.  I;  Gesla, 

Laur.,    c.    H;  Histoire   du   Langue-  c.  122. 

doc,  III,  120;  Gomes,   Hist.   Jac.   I,       ^  Gcsta,  c.  120;  du  (iange;  Gesta, 

in  Hisp.  illuslr.;  Cliron.  Massilicns.,  122. 
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«  de  saint  Pierre  et  le  vicaire  de  Celui  par  lequel  les  rois  rè- 
«  gncnt,  je  place  mon  royaume  sous  la  protection  de  saint 
«  Pierre,  et  je  m'engage,  pour  le  salut  de  mon  âme  et  celui 
«  de  mes  prédécesseurs,  à  payer  un  tribut  annuel  de  deux 
«  cent  cinquante  massemutines  '  ;  je  contracte  aussi  cet  enga- 
«  gement  au  nom  de  mes  successeurs.  En  retour,  le  pape  doit 
«  prendre  sous  sa  protection  apostolique  moi ,  mes  succes- 
«  seurs  et  mon  royaume.  C'est  à  cet  effet  que  j'ai  fait  expédier 
«  le  présent  diplôme  et  l'ai  revêtu  de  mon  sceau,  avec  l'assen- 
«  timent  des  nobles  de  ma  cour,  en  présence  de  l'archevêque 
«  d'Arles,  mon  oncle,  et  d'autres  personnages  ^.  »  Pour  prou- 
ver son  dévouement  au  Saint-Siège  ,  il  déclara  libres  dans  son 
royaume  les  élections  aux  évêchés  et  aux  abbayes.  Le  pape 
conféra  avec  lui  de  l'affaire  du  mariage  de  sa  sœur  avec  le  roi 
de  Sicile  ;  et  il  paraît  que ,  pour  lui  témoigner  de  nouveau  sa 
faveur,  Innocent  lui  promit  de  maintenir  la  sentence  en  vertu 
de  laquelle  l'archevêque  de  Narbonne  devait  renoncer  à  l'ab- 
baye de  ^ïontaragon  comme  étant  depuis  longtemps  préjudi- 
ciable à  l'administration  de  son  évêché,  afin  que  Ferdinand, 
frère  de  Pierre,  pût  être  élu  abbé  *. 

Après  toutes  ces  solennités  et  ces  négociations ,  le  pape  lui 
donna  la  bénédiction  apostolique  pour  le  retour  dans  sa  patrie, 
et  le  fit  accompagner  jusqu'à  l'église  de  Saint-Paul,  située  hors 
de  Rome  '*.  Les  galères  de  Gênes  le  reçurent  de  nouveau  au 
port  d'Ostie.  Une  bulle  envoyée  plus  tard  par  le  pape  fixa  les 
cérémonies  du  couronnement  des  rois  et  des  reines  d'Aragon. 
Le  couronnement  devait  se  faire  à  Saragosse,  au  nom  du  pape, 
par  l'archevêque  doTarragone,  après  la  demande  préalable  du 
roi,  conformément  au  droit  féodal.  Mais  cette  démarche  de 


1  Ainsi  noninices  (lu  nom  de  Jussuf  rcfrni  mei  octavo.  Gesta,  caput  121. 
Mazemut,  roi  maure,  quorum  sinc/uli  ^  Gesta  Corn.  Barcinoii.,  c.  XXIV^ 
sex  solidum  regulium  ejpendehantur.  in  Marca  ;  Ep.  XI,  4;  YIII ,  78,  et 
Indiciilus,  1.  c.  dans   Manrifjuez  ,    Ajui.    Cist.;   llist. 

2  Actum  Romœ,  apiid  Sanctum  Pe-  d'Aragon,  p.  140. 

truiii ,  anno  Dominicœ   Incarnationis  '■*  Celle  qui  fut  brûlée  dans  les  der- 

MCCIV,  III  iduum  noveuibris,  anno  nicres  années  du  règne  de  Pie  YII. 
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Pierre  ne  l'ut  pas  accueillie  avec  plaisir  dans  son  pays;  les 
grands  et  le  peuple  murmuraient  de  ce  qu'il  avait  rendu  tribu- 
taire un  royaume  libre  et  indépendant  '. 

La  réconciliation  entre  le  roi  trcs- chrétien  -  de  Hongrie  et 
son  frère  André  avait  plus  réussi  au  cardinal  selon  les  appa- 
rences que  dans  la  réalité.  Emeric  crut  sa  couronne  en  danger 
tant  qu'André  jouirait  de  la  liberté,  et  il  parvint,  en  1203,  à 
s'emparer  de  sa  personne  par  ruse.  Celui-ci  ne  profita  donc 
pas  de  la  protection  qui  lui  avait  été  promise  au  sujet  de  la 
croisade.  L'espérance  de  déjouer  plus  efficacement  toute  ten- 
tative de  son  frère,  non-seulement  par  sa  captivité,  mais  par 
la  garantie  que  les  papes  donnaient  h  tous  les  croisés  pour 
leurs  provinces ,  détermina  peut-être  Émeric  à  exécuter  le 
vœu  de  son  père.  Innocent,  en  se  rappelant  la  dissension  à 
peine  étouffée,  se  montra  d'autant  plus  disposé  à  empêcher, 
par  son  influence ,  que  pendant  que  le  roi  combattrait  au-delà 
do  la  mer  pour  la  Terre-Sainte ,  son  propre  royaume  ne  cou- 
rût des  dangers.  Il  ordonna  à  tous  les  archevêques  et  évêques 
de  faire  prêter  serment  de  fidélité  au  jeune  Ladislas,  fils  uni- 
que d'Émeric,  et  de  veiller  à  ce  que  l'on  témoignât  le  respect 
convenable  à  ceux  auxquels  le  roi  confierait,  pendant  son  ab- 
sence ,  les  soins  du  gouvernement  et  du  jeune  prince,  et  à  ce 
que  l'on  obéît  aux  ordres  de  ce  dernier  dans  le  cas  où  le  roi  ne 
reviendrait  pas  de  la  croisade.  11  promit  au  roi  lui-même  d'in- 
terdire aux  archevêques  de  Gran  et  Colocz  toute  querelle  sur 
la  prééminence  de  leurs  églises,  d'accommoder  toute  dissen- 
sion, principalement  entre  les  ecclésiastiques,  jusqu'à  son  re- 
tour, et  de  maintenir  la  paix  dans  son  royaume.  Innocent 
confirma  la  nomination  libre  aux  prieurés  royaux  (à  la  condi- 
tion cependant  que  le  prieur  élu  demanderait  au  Siège  aposto- 

1  FerentinijXV  kal.  jiil.  anno  nnno;        -  C'est  le   titre    que   le    pape    lui 

Gesla,  c.  122;  Ep.  Vlll,  92;  IX,  101;  doimc   dans   une  lettre  de   1203,   in 

Indiculus,  1.   c.  Sur  d'autres  faveurs  Feier,  Cod.  dipl.  Iluiig.;  et  André  prit 

accordées,  l'année  suivante,  par  Inno-  ce  titre  dans  un  diplôme  de  l'année 

cent  à  Pierre,   voyez  Ep.  NUI,  11,  1212.  Ibid. 
93-97. 
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lique,  dans  le  délai  d'un  an ,  la  collation  des  droits  ecclésiasti- 
ques); il  confirma  aussi  à  l'archevêque  de  Gran  l'ancien  droit 
de  couronner  les  rois,  ainsi  que  d'autres  privilèges  attachés  à 
sa  dignité. 

Mais  les  événements  de  Zara  devaient  exciter  la  colère  du 
roi;  Émeric  lui-même  en  porta  plainte  au  pape  aussitôt  qu'il 
en  eut  connaissance.  Innocent  fit  un  reproche  capital  aux  Vé- 
nitiens d'avoir  attaqué  le  pays  d'un  prince  qui  avait  déjà  pris 
la  croix.  Toutefois,  Émeric  ne  voulut  pas,  malgré  cet  événe- 
ment, être  infidèle  à  son  vœu.  En  conséquence,  il  rendit  quel- 
ques décisions  ecclésiastiques  pour  le  royaume,  et  demanda  au 
pape  le  couronnement  de  Ladislas,  encore  mineur,  par  l'ar- 
chevêque de  Gran  *.  Le  caractère  d'Émeric  était,  à  ce  qu'il  pa" 
raît,  un  peu  mobile.  Il  le  prouva  par  sa  conduite  envers  le  chef 
de  l'Église,  comme  il  l'avait  déjà  laissé  entrevoir  dans  celle  en- 
vers son  frère.  S'il  parut  disposé  à  être  en  bonne  intelligence 
avec  le  pape,  s'il  permit  au  grand  shupan  de  Servie,  son  vas- 
sal, d'être  honoré  du  diadème  royal  par  les  mains  de  Rome, 
s'il  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  d'estime  le  cardinal 
envoyé  aux  Bulgares;  si,  d'après  les  observations  de  celui-ci,  il 
fit  dissoudre  une  armée  rassemblée  contre  ces  derniers,  com- 
bien dut-on  être  étonné  à  Rome  d'apprendre  qu'il  avait  dé- 
fendu à  ce  cardinal ,  arrivé  sur  les  frontières  du  royaume ,  de 
passer  le  Danube  pour  entrer  chez  les  Bulgares ,  sous  le  pré- 
texte que  le  roi  de  ce  pays  avait  pris  possession  du  douaire  de 
l'impératrice  de  Constantinople,  sœur  d'Émeric,  et  avait  envahi 
et  ravagé  la  Servie,  vassale  de  la  Hongrie  !  On  avait  ordonné  au 
cardinal  de  se  retirer  à  trois  journées  de  marche;  et  lorsque 
celui-ci  s'y  refusa ,  représentant  que  sa  mission  ne  concernait 
pas  des  affaires  temporelles,  mais  seulement  les  affaires  spiri- 
tuelles, on  lui  interdit  toute  communication,  et  même  on  en- 
toura sa  demeure  d'une  forte  garde  ^  Le  pape  avait  donc  un 
juste  motif  d'écrire  au  roi  :  «  Eh  !  eh  !  cher  fils,  que  sont  devenus 

1  Ep.  VI,  53-57,  41,  8,  7,  56,  55  ;       ^  D'après   un  diplôme    de   l'année 
VII,  127,  48,  5G,  58.  120i,  dans  Feier,  Cod.  dipl  ,  le   caa- 
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«  votre  l)onté  royale,  vos  sentiments  chrétiens,  votre  dévoue- 
«  nient  tant  vanté  pour  nous  et  notre  ÉjJilise?  »  — Et  il  lui  or- 
donnait de  réparer  toutes  ces  fautes.  Innocent  lui  observa  sur 
un  billet  particulier  ajouté  à  sa  lettre  :  «  Nous  vous  avons  écrit 
((  sur  un  ton  plus  doux  que  ne  le  comportait  réellement  cette 
«  affaire,  afin  que  personne  ne  pût  croire,  dans  le  cas  oii  notre 
«  lettre  serait  interceptée,  que  vous  avez  perdu  la  faveur  apos- 
«  tolique.  Cela  ne  pourrait  à  la  vérité  tourner  ni  pour  votre 
«  bien ,  ni  pour  votre  honneur  surtout,  puisqu'il  s"est  passé 
«  dans  votre  royaume  bien  des  choses  qui ,  examinées  de 
«  près,  mériteraient  d'être  redressées,  telles  que  la  capti- 
«  vite  de  votre  frère,  les  élections  des  prélats,  et  bien  d'autres 
«  encore.  » 

Aux  plaintes  d'Émeric  sur  le  roi  des  Bulgares ,  le  pape  ré- 
pondit :  «  Ce  roi  a  rétabli  le  royaume  de  ses  pères ,  et  pour 
«  cette  raison  nous  le  couronnons  roi  à  l'exemple  de  ses  pré- 
«  décesseurs.  Si  vous  avez  à  vous  plaindre  de  lui,  nous  sommes 
«  disposé  à  vous  faire  droit;  mais  alors  nos  envoyés  doivent 
«  pouvoir  traverser  librement  la  Hongrie.  Nous  nous  sommes 
f(  abstenu  d'adresser  un  message  à  Etienne ,  grand  shupan  de 
«  Servie,  dès  que  nous  avons  appris  que  ce  projet  vous  déplai- 
«  sait,  quoique  cela  nous  mette  en  contradiction  avec  nous- 
«  même  ;  car,  après  la  conquête  de  la  Servie  et  l'institution  de 
«  Vulcain  à  la  place  d'Etienne,  nous  avons  désiré  nous-même 
«  qu'il  reçût  la  couronne  royale.  Depuis  deux  ans  nous  avons 
«  chargé  l'archevêque  de  Colocz  de  la  lui  conférer,  mais  nous 
«  ne  savons  pas  encore  ce  qu'il  en  est  résulté.  »  —  Peu  de 
temps  après  le  roi  permit  au  légat  de  se  rendre  en  Bulgarie; 
le  pape  adressa  des  éloges  au  roi  sur  ce  changement  de  sen- 
timents, et  lui  recommanda  de  bien  recevoir  le  cardinal  à  son 
retour. 

Lorsque  cette  lettre  fut  écrite,  Émeric  était  déjà  mort.  La  perte 
incurable  de  ses  forces  ne  lui  avait  plus  laissé  de  doutes  sur  sa 

trum  Keue,  sur  le  Danube,  formait  les    là  probablement  que  le  cardinal  était 
limites  du  côte  de  la  Bulgarie.  C'est    retenu  prisonnier. 
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iin  prüchainc.  Se  sentant  près  de  mourir,  il  appela  son  frère 
André  auprès  de  lui,  et  nomma  en  sa  présence  le  jeune  Ladis- 
las  roi  ;  quant  à  André,  il  le  désigna  comme  tuteur  et  adminis- 
trateur du  royaume  jusqu'à  la  majorité  de  Ladislas.  Sur  son  lit 
de  mort,  se  rappelant  son  vœu  de  la  croisade,  il  ordonna  de 
donner  aux  Templiers  les  deux  tiers  de  l'argent  qu'il  conser- 
vait dans  un  couvent,  afin  qu'ils  l'employassent  pour  la  déli- 
vrance de  la  Terre-Sainte.  Il  mourut  au  mois  d'août  de  cette 
année,  et,  si  la  tradition  dit  vrai,  le  jour  même  oii,  l'année 
précédente,  il  avait  fait  prendre  par  ruse  son  frère,  l'avait  fait 
charger  de  chaînes  et  jeter  en  prison  K 

André  se  chargea  de  la  tutelle  de  son  neveu  et  en  donna 
connaissance,  quoiqu'un  peu  tard,  au  pape,  lui  parlant  de  ses 
efforts  pour  la  diriger  conformément  à  la  volonté  de  son  frère, 
de  maintenir  Tordre  dans  le  royaume  et  de  conduire  à  bonne 
fin  ce  qu'Émeric  avait  commencé.  Innocent  lui  recommanda 
de  la  manière  la  plus  pressante  le  jeune  prince ,  lui  disant 
que,  remplissant  les  devoirs  d'un  parent,  il  acquerrait  des  droits 
à  la  reconnaissance  de  son  neveu  quand  celui-ci  serait  arrivé 
à  un  âge  mûr.  Il  l'avertit  aussi  de  se  défier  de  toutes  sugges- 
tions perfides ,  d'exécuter  les  dernières  volontés  de  son  frère 
concernant  l'argent  conservé ,  et  de  payer  à  la  reine  les  reve- 
nus qui  lui  avaient  été  assignés.  Dans  sa  position  de  protecteur 
suprême  des  orphelins,  le  pape  défend  aux  grands  de  diminuer 
les  revenus  du  roi ,  les  menaçant  d'être  responsables  un  jour 
des  dilapidations  commises;  il  ordonne  en  même  temps  au 
clergé  de  rester  fidèle  au  jeune  prince,  de  ramener  les  récalci- 
trants à  la  soumission ,  et  de  se  montrer  en  tout  temps  prêt  à 
protéger  la  veuve  du  roi  et  son  fils. 

La  déclaration  du  duc  au  pape  n'était  pas  sincère;  au  lieu 
d'accomplir  les  devoirs  d'un  tuteur,  André  méditait,  comme  il 
l'avait  fait  précédemment,  de  s'emparer  du  royaume.  Il  cher- 

'  Ep.  VII,  l"iiM27,  137;  Thomas  lulécs:  And reœ gv/jernatori.  Et^.YUI, 
Archidiac,  Hist.  Salonit.,  c.  24.  Les  37;  Cliron.  Austral,  in  Freher,  SS.; 
icttres  VU,  225,  et  VIII;,  36,  sont  inti-    Ghron.  Claustroneob.,  in  Raucli,  SS. 
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cha  à  exöcutcr  ses  dossoins,  non  i)ai'  une  révolte  ouverte!,  mais 
par  des  menées  secrètes.  11  excita  des  mouvements  parmi  les 
grands  disposés  aux  désordres.  Le  jeune  Ladislas  se  vit  môme 
forcé  de  demander  un  asile  à  Vienne,  où  il  mourut  après  une 
courte  maladie,  avant  que  les  instructions  émanées  de  Rome 
pussent  être  arrivées  en  Hongrie.  Par  cette  mort,  André  vit 
réalisés  les  vœux  qu'il  avait  formés  depuis  longtemps. 

Deux  ans  avant  sa  mort,  le  roi  Émeric  s'était  préparé  à  faire 
la  guerre  à  Etienne,  grand  sliupan  de  Servie,  et  il  avait  déter- 
miné le  pape  à  ne  pas  laisser  partir  le  cardinal  qui  devait  lui 
apporter  la  couronne  royale.  Etienne  fut  chassé,  en  1202,  par 
son  adversaire ,  et  son  frère  Vulcain  mis  à  sa  place.  Celui-ci 
renouvela  à  Rome  la  demande  qui  avait  été  faite;  et  comme  on 
ne  pouvait  plus  élever  à  cette  époque  aucune  objection,  le  pape 
chargea  l'archevêque  de  Colocz  de  se  rendre  préalablement  en 
Servie,  pour  raffermir  le  grand  shupan  et  les  prélats  dans  la 
foi  catholique,  et  les  détacher  de  l'ancien  lien  qui  les  unissait 
au  patriarche  de  Constantinople.  Soit  parce  que  les  difficultés 
surgirent,  soit  parce  que  l'archevêque  ne  fut  pas  disposé  à  exé- 
cuter la  mission  du  pape,  Vulcain  paraît  n'avoir  été  élevé  à  la 
dignité  royale  que  l'année  suivante  '. 

En  Rosnie,  le  ban  Culin  avait  promis  au  roi  de  Hongrie  de 
ramener  les  hétérodoxes  dans  la  communauté  de  l'Église.  Ce- 
pendant cette  promesse  n'avait  pas  été  accomplie,  à  cause  de 
la  sympathie  de  sa  femme  pour  les  hérétiques,  11  envoya  enfin 
l'archevêque  de  Raguse  à  Rome  pour  demander  un  homme 
capable  de  l'instruire  lui  et  son  peuple  dans  la  vraie  foi.  Inno- 
cent choisit  l'archevêque  de  Spalatro,  et  lui  donna  pleins  pou- 
voirs de  procéder  contre  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  laisser 
instruire,  selon  toute  la  sévérité  des  ordonnances  établies  par 
l'Église  contre  les  hérétiques.  Jean  de  Casamario,  chapelain 
du  pape,  ayant  succédé  à  l'archevêque,  trouva  que  le  manque 
de  haute  surveillance  ecclésiastique  était  la  principale  cause  de 

»  Ep.  VII,  226;  VIII,  3G-42;  Cliron.  ClausJiüncob;  Chron.  .\ustral.;  En.  VI, 
2'.,  25  ;  VII,  127. 
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la  facilité  avec  laquelle  l'hérésie  se  propageait.  11  n'y  avait 
qu'un  seul  évêché  clans  tout  le  pays ,  et  encore  il  était  vacant. 
Jean  espérait  de  grands  résultats ,  si  cet  évêché  était  occupé 
par  un  Latin,  et  si  on  en  érigeait  quatre  nouveaux.  Ce  qui  fut 
aussi  un  progrès  vers  une  union  plus  solide  avec  l'Église  ro- 
maine ,  c'est  que  les  moines  qui  jouissaient  de  la  distinction 
particulière  de  recevoir  exclusivement  la  dénomination  de 
chrétiens,  promirent  de  suivre,  dans  leurs  institutions,  leur 
genre  de  vie  et  leurs  solennités,  le  rit  romain,  et  de  ne  tolérer 
à  l'avenir  aucun  hérétique  ou  manichéen  parmi  eux.  L'envoyé 
du  pape  amena  deux  des  principaux  protecteurs  des  héréti- 
ques en  Hongrie,  dont  le  roi  remit  au  fus  de  Gulin  les  articles 
de  la  foi,  revêtus  de  son  sceau  et  rédigés  par  Jean  de  Casama- 
rio,  afin  que  son  père  les  fît  observer  dans  son  pays,  ainsi 
que  tout  ce  que  le  Siège  apostolique  ordonnerait.  Enfin  le  ban 
s'obligea  envers  l'archevêque  de  Cologne  à  payer  1,000  marcs, 
si  désormais  ifvenait  à  protéger  les  hérétiques  ^ 

Le  roi  des  Bulgares  avait  encore  expédié,  au  milieu  de  l'an- 
née précédente,  une  déclaration  au  pape,  par  laquelle  il  recon- 
naissait en  sa  personne  le  successeur  de  saint  Pierre  avec  le 
droit  de  lier^^et  de  délier  :  «  Depuis  six  ans,  disait-il,  nous  vou- 
«  lions  vous  faire  cette  déclaration,  mais  jamais  nos  envoyés 
«  n'avaient  pu  arriver  jusqu'à  Rome;  cependant  nous  avons 
«  vu  par  la  mission  de  l'archiprêtre  de  Brindes  que  le  pape  ne 
«  nous  oublie  pas.' Nous  persistons  fermement  dans  notre  ré- 
«  solution.  Notre  archevêque  apporte  beaucoup  de  présents  à 
«  Rome ,  ainsi  que  la  prière  que  le  pape  veuille  bien  envoyer 
«  quelques  cardinaux  pour  nous  couronner  empereur  et  sa.- 
«  crer  un  patriarche  pour  notre  peuple.  »  Vers  le  même 
temps ,  des  ambassadeurs  bulgares  arrivèrent  chez  le  roi  de 
Hongrie,  au  moment  oii  le  légat  chargé  de  se  rendre  en  Bos- 
nie séjournait  chez  ce  prince  ;  celui-ci  reçut  leur  serment  de 
donner  un  sauf-conduit  au  légat  pour  parvenir  chez  leur 
suzerain. 

»  Ep.  V,  103.  Vax  1202, 119.  Ep.  VI,  140,  141  ;  VIT,  212. 
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L'arohevi'iiue  dôpulé  à  Uomo  par  le  roi  des  Bulgares  arriva 
heureusement  à  Durazzo,  où  des  messagers  du  comte  («au- 
lliier  de  Bienne  voulurent  taire  la  traversée  avec  lui.  Un  (Irec 
qui  accompagnait  observa  au  gouverneur  de  cette  ville  (jue 
l'empereur  de  Byzance  les  verrait  avec  déplaisir  se  joindre  à 
Tan'lievèque  '.  On  leur  refusa  la  traversée.  Le  clergé  latin  de 
Durazzo  eut  de  la  peine  à  empêcher  les  Grecs  de  jeter  Tarclie- 
vê(jue  dans  l'eau.  On  lui  conseilla  de  ne  s'exposer  à  aucun 
danger,  mais  d'instruire  le  pape  de  ces  circonstances  par  quel- 
ques agents  de  confiance.  Innocent,  trouvant  que  le  roi  des 
Bulgares  avait  acquis  des  connaissances  exactes  sur  l'autorité 
des  successeurs  de  saint  Pierre,  écrivit  à  l'archevêque  «  qu'il 
«  avait  déjà  envoyé  en  Bosnie  son  fils  chéri  Jean  ^ ,  avec  le 
«  pouvoir  de  réformer  et  d'organiser  les  aftaires  ecclésiasti- 
«  ques,  de  sacrer  les  évêques  et  les  prêtres,  de  remettre  le 
«  pallium  à  un  archevêque ,  ainsi  que  de  faire  une  enquête  au 
«  sujet  de  la  couronne  qui  aurait  été  portée  par  les  prédéces- 
«  seurs  du  roi;  mais  celui-ci  ayant  invité  son  envoyé  à  se 
«  rendre  lui-même  à  Rome,  il  l'engage  à  laisser  derrière  lui 
«  toute  sa  suite  et  à  venir;  le  pape  aura  soin  de  veiller  à  la 
«  sûreté  de  son  retour,  soit  par  terre,  soit  par  mer;  peut-être 
«  pourra-t-il  le  faire  accompagner  par  un  légat  qui  remplira 
«  toutes  les  intentions  du  roi.  »  Innocent  écrivit  de  la  même 
manière  à  celui-ci,  lui  exprimant  le  désir  de  lui  voir  faire 
préalablement  la  paix  avec  Vulcain. 

Pendant  ce  temps  ,  le  légat  Jean  était  parti  pour  la  Bulgarie. 
Le  roi  rappela  aussitôt  son  archevêque,  qui  séjournait  dans  un 
village  près  de  Durazzo.  Le  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
celui-ci  reçut,  en  retour  du  serment  de  fidélité  et  de  soumis- 
sion au  Siège  apostolique,  le  pallium,  la  mitre  et  l'anneau. 
Avec  l'assentiment  du  roi,  le  légat  érigea  encore  deux  sièges 


1  Du  Can,c:û,Famil.  Byzaut.,2'i9,(llt       2  Précisément  le  chapelain  dn  pape, 

(pie  l'enipeieiir  de  Byzance  avait  fait  qui  se  trouvait  en  qualité  de  légat  en 

tons  ses  ellorls  pour  empocher  Johan-  iJoiuiie. 
nilins  do  s'unir  avec  l'I-^^lise  romaine. 
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archiépiscopaux,  et  éleva  les  archevêques  de  Zagora  et  de  Ter- 
nova  à  la  dignité  de  primats  *.  Ensuite  le  roi  déclara,  dans  un 
diplôme  revêtu  d'un  sceau  d'or,  que,  marchant  sur  les  traces 
de  ses  anciens  prédécesseurs,  il  rétablissait  son  royaume  dans  la 
communauté  de  l'Église  romaine ,  et  que  lui  et  ses  successeurs 
seraient  toujours  des  fils  chéris  du  Siège  apostolique.  Son  pri- 
mat ,  ses  archevêques ,  évêques  et  tous  les  prêtres  devaient  se 
conformer  aux  lois  et  aux  décrets  de  celui-ci ,  à  l'autorité  du- 
quel il  veut  soumettre  également  tout  pays  païen  ou  chrétien 
qu'il  conquerrait.  Le  nouveau  primat  de  Ternovo  demanda  au 
pape  les  saintes  huiles,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  servir 
désormais  des  saintes  huiles  grecques;  il  le  pria  aussi  de  l'ins- 
truire sur  la  manière  de  conférer  le  saint  baptême,  de  lui 
donner  des  préceptes  pour  diriger  son  troupeau ,  et  de  lui  en- 
voyer le  pallium  pour  ses  archevêques. 

L'évêque  de  Branizowa  et  le  chapelain  qui  l'accompagnait 
apportèrent  à  Rome ,  cette  année ,  la  déclaration  du  roi  et  les 
demandes  de  l'archevêque;  ils  étaient  en  même  temps  chargés 
de  solliciter  du  pape  pour  l'église  de  ïernovo,  à  cause  de  son 
grand  éloignement  et  des  nombreuses  guerres  auxquelles  elle 
était  exposée ,  non-seulement  le  droit  d'élire  son  patriarche, 
mais  encore  celui  de  le  sacrer;  enfin,  ils  venaient  réclamer 
l'envoi  d'un  cardinal  avec  une  couronne,  un  sceptre,  une  bulle 
apostolique,  et  le  pouvoir  de  procéder  au  couronnement;  le 
roi  soumettait  entièrement  à  la  décision  du  pape  son  différend 
avec  le  roi  de  Hongrie ,  et  son  désir  était  que  ce  diftërcnd  ne 
coûtât  plus  la  vie  à  aucun  chrétien.  Des  présents  précieux  de- 
vaient confirmer  les  promesses  du  roi.  Le  pape  témoigna  une 
grande  joie  de  cet  accroissement  de  l'Église,  et  résolut,  après 
de  mûres  réflexions ,  de  proclamer  Johannitius  roi  des  Vala- 
ques  et  des  Bulgares ,  et  de  lui  envoyer  par  le  cardinal  Léon , 
du  titre  de  la  Sainte-Croix,  la  couronne  et  le  sceptre,  avec  la 
mission  de  lui  donner  l'onction  en  son  lieu  et  place. 

1  Ep.  VI,  140,  142-144;  Gcsta,  c.  72. 
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Le  pape  remit  de  nouveau  à  ce  légat  le  pallium  pour  le 
nouveau  primat,  et  exhorta  celui-ci  h  exécuter  avec  empres- 
sement tout  ce  (|ue  le  légat  jugerait  convenable  de  réformer  et 
d'ordonner.  Puis  il  lui  présenta  la  formule  suivante  de  ser- 
ment :  «  d'être  fidèle  et  obéissant  à  saint  Pierre ,  à  l'Église  ro- 
«  maine ,  à  son  seigneur  Innocent  et  ii  tous  ses  successeurs 
«  catholiques;  de  ne  rien  entreprendre  ni  contre  leur  vie  ni 
«  contre  leur  liberté;  de  ne  donner  à  personne  des  conseils  à 
«  leur  préjudice,  de  défendre  l'honneur,  la  dignité  et  les 
«  droits  du  Siège  pontifical;  de  se  rendre  aux  conciles  quand 
«  il  y  serait  appelé,  d'exiger  le  même  serment  de  tous  les 
«  évêques  qu'il  sacrerait,  et  de  faire  jurer  aux  rois  qu'il  oindra 
«  que  leurs  personnes,  leur  peuple  et  leur  pays  seront  dé- 
«  voués  au  Siège  apostolique.  »  Il  ajouta  que  le  légat  apportait 
aussi  pour  les  deux  autres  archevêques  le  pallium ,  signe  de 
leur  dignité,  symbole  de  la  pureté  de  l'àme  dont  cet  orne- 
ment extérieur  doit  être  le  reflet,  et  qu'il  leur  apprendrait 
dans  quels  jours  de  fête  il  leur  serait  permis  de  le  porter  (car 
le  pape  seul  a  le  droit  de  porter  le  pallium  chaque  fois  qu'il  dit 
la  messe). 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  février,  le  cardinal  Léon 
quitta  Anagni,  oîi  le  pape  résidait.  L'évêque  deBranizowa  de- 
vait probablement  être  son  compagnon  de  voyage.  Mais , 
comme  ni  celui-ci  ni  aucun  prêtre  du  pays  n'avait  reçu,  à 
l'époque  de  son  sacre,  l'onction  selon  le  rit  romain,  le  pape  la 
lui  fit  donner  en  sa  présence  par  un  cardinal  assisté  de  deux 
évêques,  et  il  ordonna  qu'à  l'avenir  aucun  ecclésiastique  ne 
fût  élevé  à  la  dignité  sacerdotale  ou  épiscopale ,  sans  avoir  été 
oint  selon  le  même  rit.  Il  en  développa  les  motifs  à  l'archevê- 
que de  Ternovo  dans  une  longue  lettre  oli  il  cite  une  multitude 
d'exemples  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Le 
cardinal  Léon  remit  au  roi  une  bulle  dans  laquelle  sont  expli- 
qués ,  par  des  citations  de  l'Écriture  sainte  et  des  paroles  du 
Sauveur,  les  privilèges  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs. 
C'est  en  vertu  de  ces  privilèges  cpic  le  pape  lui  envoya  la  cou- 
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rönne  et  le  sceptre,  et  donna  au  cardinal  le  pouvoir  de  le  sa- 
crer, après  avoir  reçu  de  lui  serment  d'être  constamment  dé- 
voué à  l'Église  romaine.  Le  pape  accorda  de  plus  à  Johannitius 
le  droit  de  battre  monnaie  ,  et  lui  fit  présent  d'un  étendard  sur 
lequel  on  voyait  la  Croix  et  les  clefs  de  saint  Pierre  :  la  Croix  , 
afin  que  le  roi  attribue  toutes  ses  victoires,  non  à  lui,  mais  à 
Dieu  ;  les  clefs  ,  connue  symbole  de  la  prudence  et  de  la  force  ; 
la  Croix  et  les  clefs,  toutes  les  deux  comme  signes  du  salut  par 
les  souffrances  de  Notre-Seigneur  et  par  son  Église.  Innocent 
attacha  le  droit  de  couronner  le  roi  à  la  dignité  de  primat 
donnée  à  l'archevêque  de  Ternovo  ,  et  commanda  au  clergé  de 
tout  le  royaume  de  le  reconnaître  comme  son  chef.  Le  succes- 
seur du  primat,  élu  selon  les  formes  canoniques,  devait  être 
sacré  par  le  métropolitain  et  les  suffragants  de  son  Église,  devait 
prêter  le  serment  au  Siège  de  Rome  et  recevoir,  ainsi  que  les 
métropolitains,  le  pallium  des  mains  du  pape.  En  général,  il 
leur  fut  imposé  d'observer  les  fêtes  ,  l'ordination  des  prêtres 
et  toutes  les  institutions  ecclésiastiques  selon  le  rit  romain,  ou 
plutôt  suivant  les  préceptes  divins. 

Innocent  annonça  à  tout  le  clergé  et  à  tout  le  peuple  de 
Hongrie  et  de  Servie  la  mission  du  légat  et  l'heureux  événe- 
ment de  ce  retour  des  Valaques  et  des  Bulgares  au  sein  de 
l'Église,  Le  légat  avait  reçu  en  même  temps  le  pouvoir  de 
prononcer  une  décision  ou  d'ordonner  une  enquête  sur  toutes 
les  questions  qui  lui  seraient  proposées  dans  les  provinces 
qu'il  traverserait,  partout  de  faire  cesser  le  scandale  et  de  ré- 
tablir la  paix.  Le  cardinal  fat  honorablement  accueilli  en  Hon- 
grie par  le  roi,  par  les  seigneurs  ecclésiastiques  et  temporels; 
mais,  arrivé  à  la  frontière,  le  roi  ne  le  laissa  pas  continuer  plus 
loin ,  à  cause  de  sa  guerre  contre  les  Bulgares.  Si  Émeric  se 
plaignait  de  ce  que  Johannitius  avait  envahi  son  pays,  celui-ci 
se  plaignait  à  son  tour  de  ce  qu'Émeric  lui  avait  enlevé  cinq 
évêchés,  s'était  même  emparé  des  biens  des  églises,  et  occu- 
pait le  pays  en  ennemi. 

Le  roi  de  Hongrie  envova  un  chevalier  à  llonie  avec  une 
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Icltro  (laus  laquelle  il  s'excusait  de  sa  conduite  envers  le  léj^at. 
('e  passage  de  la  lettre  du  pape  eflrava  Émeric  :  «  Que  dirie/.- 
«  vous  si  nous  voulions  empêcher  le  couronnement  de  votre 
«  propre  fds?  Ne  devons-nous  pas  nous  plaindre  aussi  de  vos 
u  eftbrts  pour  le  couronnement  de  notre  fds  spirituel  qui  vient 
«  dans  la  maison  de  son  père?  »  Le  roi,  craignant  l'exécution  de 
la  menace  du  \rd\)e,  s'empressa  d'accorder  au  cardinal  la  per- 
mission de  continuer  son  voyage  '. 

Le  légat  arriva  le  15  octobre  à  Ternovo,  capitale  fortifiée  de 
la  Bulgarie ,  sur  le  Balkan  ;  le  7  novembre  il  sacra  le  primat ,  et 
celui-ci  sacra  ensuite  ses  métropolitains  et  évèques ,  puis  ceux- 
là  reçurent  le  pallium  des  mains  du  légat.  Le  lendemain,  le 
cardinal  couronna  le  roi  au  milieu  des  acclamations  de  tout  le 
peuple,  et  repartit  le  15  avec  deux  jeunes  gens  que  Johanni- 
tius  lui  confia  pour  les  faire  instruire  à  Rome  dans  la  langue 
latine ,  et  les  rendre  capables  de  traduire  les  lettres  envoyées 
en  Bulgarie.  Dans  la  lettre  qu'il  remit  au  légat,  Johannitius 
exprima,  il  est  vrai,  sa  joie  d'être  arrivé  au  but  de  ses  vœux  les 
plus  ardents;  mais  il  fait  connaître  sa  ferme  résolution  de 
n'accorder  au  pape  aucune  autre  influence  sur  sa  personne  et 
sur  son  royaume  que  celle  renfermée  dans  les  limites  des  af- 
faires spirituelles.  Le  roi  ne  voulait  pa»  s'affranchir  de  l'empe- 
reur de  Byzance  pour  tomber  sous  un  autre  joug.  «  Le  légat, 
«  écrivait-il  au  pape,  vous  donnera  des  explications  satisfai- 
«  santés  sur  ma  position  à  l'égard  du  roi  de  Hongrie  ,  et  vous 
«  jugerez  lequel  de  nous  deux  méprise  l'autre.  Si  celui-ci  de- 
«  vait  m'attaquer.  Dieu  m'aidera  à  remporter  la  victoire;  que 
«(  seulement  votre  sainteté  ne  conçoive  aucun  soupçon  contre 
«  moi.  »  Il  prie  le  pape  de  recommander  aux  Latins  qui  ont 
pris  Constantinople  de  ne  point  inquiéter  son  royaume,  car  il 
se  réservait  aussi  les  mains  libres  sous  ce  rapport.  En  signe 
d'un  léger  souvenir,  il  envoie  au  pape  quelques  présents  -. 

'  (jc-stii,  c.  70-77,  et  Ep.  VII,  l-li,    tioii  du  Balkan,  Nicolas,  in  Alox.jI,5; 
126,  6  ;  Gcsta,  c.  80.  Ep.  VU,  530,  231. 

*  Ep.  VIII,  137.  voyez,  snv  la  siliia- 
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Innocent  eut  moins  de  contentement  à  témoigner  aux  car- 
dinaux Pierre  et  Soffred  sur  leurs  opérations  en  Arménie. 
Outre  leurs  relations  intimes  avec  les  croisés  ,  ils  étaient  char- 
gés de  régler  les  afl'aires  de  tout  l'Orient.  Le  cardinal  Sofired 
trouva  le  roi  d'Arménie  encore  en  guerre  avec  le  comte  de  Tri- 
poli; les  deux  parties  désiraient  une  décision  à  l'amiable.  Le 
cardinal  en  conféra  avec  les  grands-maîtres  des  deux  Ordres 
du  Temple  et  de  l'Hôpital.  Il  avait  en  vain  convoqué  à  Tripoli, 
pour  la  Saint-Martin  de  l'année  1202 ,  les  envoyés  du  comte  et 
quelques  bourgeois  d'Antiochc,  afin  de  délibérer  avec  eux  sur 
les  moyens  d'entrer  dans  leur  ville.  Le  sultan  d'Alep  rendait 
le  voyage  par  terre  périlleux ,  et  le  voyage  par  mer  offrait  des 
dangers ,  à  cause  des  rigueurs  de  la  saison  d'hiver  ;  le  légat 
attendit  jusqu'à  la  Chandeleur  de  l'année  suivante;  enfin  le 
comte  de  Tripoli  arriva,  mais  seulement  pour  affaires  person- 
nelles ,  et  le  légat  ne  pouvait  entamer  aucune  négociation  avec 
lui,  parce  qu'il  était  excommunié.  Il  s'ensuivit  un  traité  entre 
le  comte  et  les  Frères  de  l'Hôpital,  dans  lequel  le  nom  de 
Soffred  (tant  le  comte  était  irrité  contre  le  cardinal)  ne  dut  pas 
même  être  prononcé  une  seule  fois ,  quoique  le  traité  ne  pût 
se  faire  sans  son  consentement.  A  Pâques,  le  légat  s'en  re- 
tourna à  Saint-Jean-d'Acre  pour  attendre  les  croisés  qui  au- 
raient dû  quitter  Constantinople ,  conformément  à  leur  der- 
nière convention  avec  Alexis.  Il  n'en  arriva  qu'un  petit  nombre, 
et  une  partie  de  ceux-ci ,  en  offrant  leur  assistance  pour  la 
médiation  entre  le  roi  d'Arménie  et  le  comte  de  Tripoli,  enga- 
gèrent le  cardinal  à  se  rendre  à  Antioche.  Quoique  souffrant 
d'un  mal  au  pied ,  Soffred  s'embarqua  avec  les  grands-maîtres 
des  deux  ordres  et  plusieurs  seigneurs  de  l'Occident.  Comme 
le  roi  se  trouvait  dans  le  voisinage  d'Antioche ,  on  parvint  à 
avoir  une  entrevue  dans  laquelle  Sofired  fit  tous  ses  efforts 
pour  opérer  la  paix.  Le  roi  offrit  de  s'en  référer,  pour  son 
droit ,  aux  envoyés  du  pape,  et  de  mettre  20,000  hommes  au 
service  de  la  chrétienté,  dans  le  cas  où  les  prétentions  de  son 
neveu  seraient  reconnues.  Toute  la  suite  du  cardinal,  à  l'ex- 
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ooplion  d'un  seul ,  chercha  à  su{igc'rcr  au  princo  '  que  ni  le 
pape  ni  les  légats  n'avaient  le  droit  de  prononcer  une  sen- 
tence dans  cette  afifaire.  Le  cardinal,  trouvant  plus  d'obstacles 
que  d'appui  dans  ses  compagnons,  partit,  quoique  malade, 
pour  Margate. 

A  peine  rétabli  d'une  maladie  dangereuse,  il  se  rendit,  peu 
de  temps  après,  à  Saint-Jean-d'Acre,  à  la  prière  de  son  co- 
légat  qui  était  resté  dans  cette  ville  *.  Le  cardinal  Pierre,  après 
avoir  réglé  les  affaires  les  plus  urgentes,  se  dirigea  aussi  vers 
Antioche.  Le  roi  d'Arménie,  en  qualité  de  défenseur  des  droits 
de  son  neveu ,  avait  déjà  pénétré,  à  main  armée,  dans  la  ville. 
Afin  d'éviter  le  meurtre  et  l'incendie,  il  somma  le  patriarche 
de  s'interposer  comme  médiateur;  mais,  au  milieu  des  négo- 
ciations, les  Templiers  éclatèrent  en  hostilités,  quoique  le  roi 
eût  toujours  épargné  et  respecté  leurs  personnes  et  leurs  pro- 
priétés, parce  qu'il  les  considérait  comme  des  amis.  Ils  appro- 
visionnèrent les  tours  du  château  de  munitions,  attaquèrent 
l'armée  du  roi  dans  et  hors  la  ville ,  déployèrent  l'étendard  de 
leur  Ordre,  et,  pour  dépouiller  le  jeune  prince,  se  liguèrent 
non-seulement  avec  le  comte  de  Tripoli ,  mais  même  avec  le 
sultan  d'Alep  ^  :  c'est  pourquoi  le  roi  séquestra  leurs  biens  et 
les  chassa  du  royaume. 

Le  roi  d'Arménie,  entouré  de  ses  barons  et  d'un  grand  nom- 
bre de  nobles  pèlerins,  le  catholicos  et  les  suffragants,  reçu- 
rent le  cardinal  avec  tout  le  respect  dû  à  celui  au  nom  duquel 
il  se  présentait.  Le  premier  soin  du  cardinal  fut  de  conclure 
la  réunion  de  l'Église  arménienne  à  l'Église  romaine.  Cette 
réunion  s'acheva,  non  sans  bien  des  difficultés.  Aussitôt,  le  ca- 
tholicos reçut  le  pallium  avec  la  plus  grande  solennité.  Il  pro- 
mit d'envoyer  tous  les  cinq  ans  des  députés  vers  la  mère  de 
toutes  les  Églises,  et  d'assister  à  tout  concile  convoqué  dans 

'  Uli  quid icebaha^  princeps.  Il  pu-       *  Lettre    du   cardinal   SolFred    au 

rait  qu'il  faut  enlondrc  par  le   mot  pape.  Gesta,  c.  tiS. 
jirinceps  le  comte  de  Tripoli,  qui  ré-        ^  Malck-el-Daher,  suivant  Abuifoila, 

clamait  la  priucipauté  {rAntioclic.  p.  207. 
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les  pays  situés  au-deKi  de  la  mor,  soit  en  personne,  soit  par 
dos  fondés  de  pouvoir,  et  réciproquement,  aucun  concile  ne 
devait  être  tenu  sans  lui,  ou  sans  ses  représentants  '.  On  agita 
ensuite  la  question  de  la  paix.  Le  cardinal  assura  au  pape 
avoir  proposé  d'abord  un  accommodement  entre  les  parties, 
puis  des  indemnités;  enfin,  après  trois  mois  de  négociations 
inutiles ,  il  montra  les  pouvoirs  qui  lui  avaient  été  donnés  de 
prononcer  une  sentence.  Le  roi  s'y  soumit  avec  reconnais- 
sance, mais  en  insistant  avant  tout  pour  que  le  comte  fût  ex- 
pulsé de  la  ville  et  de  la  principauté.  Le  cardinal  lui  ayant 
déclaré  que  cela  ne  pouvait  se  faire  avant  que  le  roi  n'eût  dé- 
posé sa  plainte ,  celui-ci  la  formula  en  ces  termes  :  «  Les  car- 
«  dinaux  sont  témoins  de  l'injustice  commise  contre  son  neveu 
«  orphelin  et  contre  sa  mère  qui  est  veuve  ;  je  leur  remets  la 
«  décision  de  cette  affaire;  celui  auquel  ils  déclareront  qu'An- 
«  tioche  doit  appartenir,  la  possédera  et  la  conservera,  comme 
«  si  le  pape  lui-môme  avait  prononcé.  »  Après  de  longues 
conférences  avec  les  deux  parties,  le  cardinal  les  obligea ,  d'a- 
près le  conseil  du  patriarche  et  des  évêques ,  à  rester  en  paix 
jusqu'à  la  décision  du  débat.  Telle  est  la  substance  du  rapport 
envoyé  par  le  cardinal  à  Kome. 

Celui-ci  revint  à  Sain t-Jean-d' Acre  vers  la  fin  de  1203.  La 
comtesse  Marie  de  Flandre  et  le  roi  de  Jérusalem,  les  cheva- 
liers des  deux  Ordres  et  plusieurs  nobles  croisés  pressèrent 
vivement  les  légats  d'employer  tous  les  moyens  pour  rétablir 
la  paix.  Lx'vèque  de  Crémone  se  chargea  d'engager,  sous 
peine  d'excommunication,  les  parties  guerroyantes  à  compa- 
raître et  à  faire  une  trêve.  Le  roi  d'Arménie  y  consentit,  mais 
non  son  adversaire  ;  celui-ci  ne  voulut  pas  même  donner  un 
sauf-conduit  à  un  messager;  non-seulement  le  roi  déclara  qu'il 
acceptait  la  décision,  mais  il  promit  par  serment  de  se  sou- 
mettre entièrement  à  tout  ce  qui  serait  prononcé  touchant 
les  ati'aires  des  Templiers,    pour  lesqui-lles  il  avait  encouru 

^  Gesla,  c.  116,  et  Ep.  VIII,  119.  concile^  se  Irouvo  dans  Col!  roiif. 
CetU' coiiv  Mition,     ue  Mansi  appelle    anipl.  XXII_,  749. 
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roKCOnimiiiucation.  L'évcViuc  et  quelques  elianoinos  de  Tripoli 
se  présentèrent,  il  est  vrai,  de  la  part  du  comte,  mais  ils  n  ap- 
portaii'nt  ni  des  pouvoirs  ni  des  motifs  d'excuse  suilisanls 
[)Our  l'absence  de  leur  seigneur.  En  consr([uence,  l'ambassa- 
deur du  roi  demanda  que  le  comte  lut  excommunié  à  cause  de 
sa  désobéissance.  Les  légats  s'y  refusèrent,  pensant  qu'il  pou- 
vait avoir  été  empêché  par  une  circonstance  inattendue  de 
faire  le  voyage.  Leur  départ  pour  Constantinople  leur  oft'rit  un 
prétexte  de  laisser  toute  l'affaire  indécise.  A  la  vérité,  le  cardi- 
nal Pierre  fut  le  seul  de  cet  avis,  auquel  se  rendit  le  cardinal 
Soffred ,  uniquement  afin  de  ne  i)as  compromettre,  par  son 
opposition,  l'honneur  de  l'Église  romaine;  mais  il  déclara  en 
secret,  devant  (juelques  évéques,  qu'il  ne  voulait  prendre  au- 
cune part  à  tout  cela;  la  demande  de  raml)assadeur  arménien 
lui  paraissait  juste ,  et  la  rejeter,  c'était  porter  préjudice  à  la 
chrétienté.  Cependant  une  réconciliation  eut  lieu,  par  son  en- 
tremise, entre  les  Templiers  et  le  roi;  mais  bientôt  les  mêmes 
querelles  recommencèrent.  Les  Templiers  portèrent  plainte 
même  à  Rome  contre  le  roi  de  ce  que,  sans  aucun  prétexte 
de  leur  part,  il  avait  incendié  leurs  métairies,  enlevé  leurs 
bestiaux  et  leurs  provisions,  maltraité  plusieurs  de  leurs  Frè- 
res ;  ils  insistaient  vivement  pour  obtenir  une  indemnité  ^. 

La  conduite  du  cardinal  Pierre  détermina  le  roi  à  réclamer 
contre  lui  auprès  du  pape  :«  Le  cardinal,  dit-il,  malgré  la 
«  réception  honorable  que  je  lui  ai  faite,  malgré  la  confiance 
«  que  j'ai  placée  en  lui,  malgré  les  peines  que  je  me  suis 
<f  données  pour  réunir  l'église  arménienne  à  l'Église  romaine  , 
«  le  cardinal  a  contracté,  à  mon  grand  détriment,  des  intelli- 
«  gences  secrètes  avec  le  comte  de  Tripoli,  avec  les  Templiers 
«  et  avec  les  bourgeois  d'Antioche.  Ayant  enfin  acquis  la  con- 
«  viction  des  sentiments  hostiles  du  légat,  il  ne  me  reste 
«  d'autre  ressource  que  de  soumettre  ma  cause  et  celle  de  mon 
«  neveu  à  la  décision  immédiate  du  pape.  Le  cardinal  a  mon- 

»  Ep.  VII,  189. 
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«  li'é  la  même  partialité  dans  le  différend  avec  les  Templiers. 
«  Après  avoir  été  sommé  trois  fois  de  restituer  les  biens  à  cet 
«  Ordre,  j'ai  promis  de  le  faire,  par  respect  pour  le  Saint- 
«  Siège,  à  la  condition  que  les  Templiers  s'engageraient  par 
«  serment  à  ne  plus  jamais  s'opposer,  et  nulle  part,  aux  droits 
«  de  mon  neveu.  Les  Templiers  m'ont  répondu  :  Qails  défen- 
«  draioH  en  tout  temps  les  murailles  d'Antioche  contre  moi.  Tous 
«  ces  efforts  n'ayant  produit  aucun  résultat,  le  légat  a  con- 
«  voqué  un  concile  sans  y  inviter  le  catholicos  et  le  patriarche, 
«  et,  malgré  l'appel  interjeté  à  Rome,  il  a  prononcé  l'excom- 
«  munication  contre  l'Arménie  ;  il  a  même  voulu  exiger  du 
«  catholicos  la  publication  de  cette  sentence  dans  tout  le 
«  royaume.  Mais  le  catholicos,  après  en  avoir  délibéré  avec 
«  ses  évèques,  a  observé  que  le  concile  n'avait  pas  été  tenu 
«  conformément  à  la  convention,  et  que  par  conséquent  l'ex- 
«  communication  n'était  pas  valable.  » 

Le  roi  se  plaignit  en  outre  de  ce  que  Pierre  avait  voulu  le 
séparer  du  Siège  apostolique.  Il  pria  le  pape  de  ne  plus  confier 
la  cause  de  son  neveu  à  un  pareil  adversaire,  mais  à  des  agents 
qui  jugeront  avec  calme  et  avec  justice  après  avoir  entendu 
les  deux  parties,  et  n'empêcheront  pas  les  nouvelles  semences 
de  foi  de  prospérer.  Il  exprima  aussi  le  désir  que  le  pape  ne 
lui  envoyât  plus  ce  cardinal  pour  légat,  et  qu'il  fît  exhorter  les 
Templiers  à  ne  plus  lui  disputer  la  principauté  ^ 

C'est  sans  doute  vers  le  même  temps  que  le  catholicos  fit  un 
rapport  au  pape  sur  les  affaires  ecclésiastiques;  il  lui  dit  ;  «  J'ai 
«  admis  en  partie  les  institutions  ^  de  la  sainte  Église  romaine; 
«  j'aidifiéré  l'admission  des  autres,  à  cause  de  l'absence  et  de 
«  l'éloignement  de  mes  suff'ragants ,  ce  changement  ne  pou- 
«  vaut  se  faire  sans  une  délibération  sur  tous  les  détails.  Je 
«  les  convoquerai  tous  ou  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  à 


•  Le  roi  établit  dans  toute  sa  let-  causa  œquliatis  et  justitiw  invenimus 

tre  une   granrle   diflerotice  entre  les  amatorem. 

cardinaux  Pierre  et  SolFred.  Il  dit  en  2  Institutiones.  Yraisemblablemeut 

parlant   du  dernier  :  quem  in   tota  le  rituel  et  les  lois  de  l'Église. 
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<i  une  époque  déterminée,  et  j'introduirai  aussitôt  chaque  dé- 
«  crot  sur  lequel  ils  auront  pu  s'entendre,  afin  qu'il  n'en  ré- 
«  sult(î  pas  (le  schisme  dans  rÉglise;  en  général,  je  suis  prêt  à 
«  obéir  fidèlement  à  tout  ordre  apostolique.  » 

Aussitôt  qu'Innocent  eut  une  connaissance  exacte  de  cette 
situation,  il  confia  la  décision  du  différend  au  sujet  de  la  prin- 
cipauté d'Antiochc  aux  abbés  de  Lucedio  et  du  ^iIont-Thabor, 
et  à  deux  barons.  «  Combien  il  serait  facile  aux  confesseurs  du 
«  nom  chrétien,  écrivit-il,  de  reprendre  le  Temple  ,  les  villes 
«  et  les  châteaux  occupés  par  les  ennemis,  s'ils  étaient  unis 
«  entre  eux!  Mais  ils  veulent  uniquement  venger  leurs  propres 
«  injures ,  et  ils  préfèrent  leur  intérêt  personnel  à  l'intérêt 
«  général.  C'est  ainsi  que  tout  progrès  dans  la  Terre-Sainte  est 
«  arrêté  par  l'inimitié  actuelle  entre  le  roi  d'Arménie  et  le 
«  comte  de  Tripoli;  et  comment  peut-on  combattre  les  enne- 
«  mis  de  la  croix  si  quelques-uns  même  de  ses  défenseurs  se 
«  liguent  avec  eux?  Nos  légats  n'ont  pas  agi  dans  cette  affaire 
«  comme  ils  auraient  dû.  Nous  vous  ordonnons  donc  de  fixer 
«  aux  deux  parties  mi  délai  de  trois  mois  pour  s'entendre  à  l'a- 
«  miable  au  sujet  de  la  principauté,  soit  afin  que  vous  pronon- 
«  ciez  une  sentence  arbitrale  sur  cette  affaire,  soit  afin  qu'après 
«  l'avoir  convenablement  examinée,  vous  nous  en  remettiez  la 
«  décision.  En  attendant,  vous  commanderez  aux  deux  adver- 
«  saires  de  signer  une  trêve,  sous  peine  de  punitions  ecclésias- 
«  tiques,  et  sous  la  menace  de  la  coopération  de  tous  les  cliré- 
«  tiens  de  ces  contrées  contre  la  partie  récalcitrante.  »  Inno- 
cent donna  connaissance  de  ces  dispositions  au  roi  d'Arménie 
en  lui  exprimant  combien  il  souhaitait  voir  son  amour  pour 
l'Église  romaine  s'augmenter  de  jour  en  jour,  et  son  royaume 
se  raffermir  dans  son  dévouement  envers  celle-ci,  afin  que  le 
pape  pût  avec  droit  prendre  un  soin  particulier  de  l'élévation 
de  ce  pays  * . 

Bohémond,  sachant  que  ses  prétentions  seraient  rejetées  si 

>  Gcsta,  c.  417;  Ep.  VIII,  120;  Gesta,  c.  120,  Ep.  VIII,  1,  2. 
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une  enquête  et  une  décision  juridiques  avaient  lieu,  chercha 
à  se  mettre  en  sûreté  par  un  subterfuge  employé  assez  fré- 
quemment dans  ces  siècles.  Aussitôt  qu'il  fut  instruit  de  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Latins  et  de  la  nomination  de 
Baudouin  comme  empereur,  il  songea  à  remettre  à  celui-ci  la 
principauté  d'Antioche  en  fief,  à  s'assurer  par  ce  moyen  un 
protecteur,  et  à  faire  porter  la  décision  du  tribunal  ecclésias- 
tique devant  la  cour  féodale  de  l'empire.  Il  se  rendit  donc  à 
Saint-Jean-d'Acre  aussitôt  après  le  départ  des  légats ,  pour 
prêter  foi  et  hommage  à  la  femme  de  Baudouin  ;  mais  il  garda, 
à  ce  qu'il  paraît,  le  secret  sur  cette  ati'aire,  puisque  le  pape  n'en 
eut  connaissance  que  longtemps  après  *. 

De  même  qu'un  profond  mécontentement  régnait  parmi  le 
peuple  de  Constantinople  à  cause  de  la  spnpathie  de  l'empe- 
reur pour  les  Latins  et  de  son  insouciance  pour  les  intérêts  de 
l'empire,  de  mêrne  les  Latins  se  plaignaient  de  l'ingratitude  et 
de  l'infidélité  des  Grecs,  des  préventions  qu'ils  avaient  sou- 
levées dans  l'esprit  du  jeune  Alexis  contre  ses  protecteurs,  et 
de  ce  qu'xUexis ,  son  père ,  le  patriarche  et  les  grands  avaient 
commis  autant  de  parjures  qu'ils  avaient  prêté  de  serments. 
Des  deux  côtés,  l'irritation  était  à  son  comble;  il  suffirait  d'un 
léger  froissement  pour  faire  éclater  avec  fureur  la  haine  con- 
centrée dans  les  cœurs. 

Alexis  Ducas  contribua  surtout  à  cette  animosité  réciproque. 
Ayant  acquis  la  confiance  du  jeune  empereur,  et  exerçant  sur 
lui  une  grande  influence,  il  lui  était  facile  d'entretenir  la  mé- 
sintelligence entre  les  deux  nations.  Outre  les  qualités  person- 
nelles, les  circonstances  le  favorisèrent.  Parmi  les  grands  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Byzance,  il  était  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  se  distinguaient  par  leur  courage  ;  naguère  il  avait  com- 
mandé un  des  huit  corps  d'armée  envoyés  par  l'usurpateur 
Alexis  contre  les  croisés.  Plus  tard,  ceux-ci  le  virent  avec  plai- 
sir, à  cause  de  la  considération  dont  il  jouissait  et  de  sa  capa- 

'  Albericus,  p.  437;  Ep.  XVI,  7. 
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cité,  .ipprochcr  loiir  protéf-v;  ot  il  ne  fut  pas  ditilcilc  à  ce  per- 
sonnage, aux  yeux  duquel  l'astuce  et  la  sagesse,  la  dissimulation 
et  la  prudence  étaient  la  même  chose,  de  tromper  les  candides 
pèlerins.  Sa  parenté  avec  la  maison  régnante,  son  origine  d'une 
famille  (les  Comnènes)  qui  avait  occupé  autrefois  le  tronc  im- 
périal, fécondèrent  en  son  àme  de  grands  projets,  à  la  réalisa- 
tion desquels  il  croyait  parvenir  plus  siirement  au  milieu  de 
ce  changement  répété  des  souverains.  11  possédait,  quand  il 
le  fallait,  cet  empire  sur  soi-même  (jui  sait  attendre  les  cir- 
constances favorables ,  quoit[u'on  dût  })lutùt  compter  de  sa 
part  sur  une  résolution  prompte  et  énergique,  en  entendant 
sa  voix  rude  et  rauque  ,  en  voyant  ses  larges  sourcils  arqués, 
qui  lui  firent  donner  le  surnom  de  Murzufle.  En  satisfaisant 
Tardeur  des  habitants  pour  le  combat,  il  espérait  obtenir  la 
couronne.  Il  fomenta  donc  la  désunion.  La  tentative  d'incen- 
die contre  la  flotte  des  Latins  était  son  ouvrage.  Un  jour,  au 
péril  de  sa  vie,  il  marcha  contre  les  croisés,  et  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  tombât  victime  de  son  audace. 

L'incendie  de  la  flotte  ayant  échoué,  le  peuple  murmura 
toujours  plus  haut ,  éclata  en  malédictions  contre  l'empereur 
et  parla  publiquement  de  la  nécessité  d'un  changement  de 
souverain.  Le  23  janvier,  il  s'assembla  en  foule  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie.  Le  patriarche,  les  principaux  ecclésiastiques, 
beaucoup  de  sénateurs,  l'historien  Nicetas,  conseillèrent  en 
vain  de  ne  rien  entreprendre  contre  Alexis,  car  tant  que  les 
Latins  seraient  dans  le  voisinage,  ils  lui  prêteraient  toujours 
aide  et  protection;  mais  ce  langage  ne  calma  pas  le  peuple. 
«  Nous  ne  nous  séparerons  pas ,  s'écrièrent  plusieurs  voix, 
«  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  un  empereur  qui  partage  nos  sen- 
«  timents  !  »  Tantôt  on  lit  appel  à  des  particuliers  issus  de 
familles  nobles;  tantôt  on  s'empara  de  fonctionnaires  supé- 
rieurs, et  l'épée  sur  la  poitrine  on  les  forçait  d'accepter  la  cou- 
ronne. Ce  désordre  dura  jusqu'au  troisième  jour.  Enfin  la  foule 
entraîna  un  jeune  homme,  nommé  Nicolas  Canabus:  «  Tu  as 
«  de  beaux  vêtements,  hurla-t-elle,  sois  notre  empereur!  »  et 
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elle  le  contraignit  à  se  revêtir  de  la  pourpre.  Isaac,  privé  de  la 
vue,  perdit  complètement  courage,  Alexis,  ne  soupçonnant 
nullement  Murzutle  qu'il  avait  comblé  de  bienfaits,  Tenvoya  au 
camp  des  croisés,  et  leur  fit  demander  des  secours  contre  le 
nouvel  empereur  et  contre  le  peuple,  leur  déclarant  qu'ils  pou- 
vaient occuper  le  palais  de  Blachernée  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
exécuté  tout  ce  qu'il  avait  promis  '. 

Pendant  que  le  margrave  faisait  ses  préparatifs,  Murzutle 
crut  pouvoir  profiter  des  circonstances  pour  exécuter  ses  des- 
seins. Il  révéla  aux  Grecs  ce  qu'Alexis  venait  de  promettre  aux 
ennemis  :  «  Si  le  palais,  dit-il,  tombe  en  leur  pouvoir,  c'en  est  fait 
«  de  la  liberté  ;  la  déposition  d'Alexis  peut  seule  nous  sauver.  » 
Personne  ne  voulut  ouvrir  les  portes  au  margrave  quand  il  pa- 
rut devant  le  palais.  Celui-ci  soupçonna  de  nouvelles  ruses  de 
la  part  d'Alexis.  Murzufie  n'eut  pas  de  peine  à  faire  entrer 
dans  son  parti  le  trésorier  impérial,  qui  n'était  inaccessible  ni 
aux  honneurs  ni  aux  richesses,  et  à  gagner  par  son  intermé- 
diaire les  gardes  du  corps ,  depuis  les  siècles  composés  d'é- 
trangers. Ses  relations  avec  la  maison  impériale,  la  dignité 
dont  il  était  revêtu-,  ouvraient  à  Murzufie  l'entrée,  à  toute 
heure,  des  appartements  du  palais.  Il  se  présenta  dans  cette 
même  nuit  devant  Alexis  et  l'eff'raya  par  la  nouvelle  que  ses 
parents,  le  peuple  et  les  gardes  du  corps  étaient  devant  le  pa- 
lais ,  pleins  de  colère  au  sujet  de  ses  traités  avec  les  Latins. 
L'empereur  lui  ayant  demandé  conseil  en  tremblant  ^,  Mur- 
zufie l'enveloppa  dans  ses  amples  vêtements,  et  le  transporta 

1  Lettre  de  Baudouin  au  pape,  Ep.  Von.,,l.II  ,le[t.deBaud.,Ep.YII,  152. 

VH,    132.  Mortulfus  Buîerans,  dans  -  Proiovestiarius :  suhaini  la  s'igm- 

Albericus.  est  le  même  qu'Alexis  Du-  lication    du    mot,    f/rond -maître    de 

cas.  Nicetas,  in  Alex.  Ducas,  c.  1.  Du  yarde-robc;  selon  les  fonctions,  ^>'a?K/ 

Gange,  ad  Villehard.,  pense  que  Mur-  chambellan. 

zufle    était    cousin  germain  d'Alexis.  -  Lu  ivlatiou  d'Albcricus,  p.  434, 

Baudouin  l'appelle  ianguine  propin-  q^e  >iurzufle  a  marché  sur  le  palais 

quum  (Nicetas).  Giintlicr  explique  ce  avec  quinze  mille  hommes,  qu'Alexis 

nom  de  .\Jur2u(le  par  F/os  cordis.  Les  est  allé  à  sa  rencoutre,  et  qu'après  en 

Latins  l'ont  changé  par  corruption  en  être  venu  <à  un  combat,  celui-ci  a  été 

Marculfus  i^Ep.  Vil,  152),  Murculfas  fait  prisonnier,  n'est  pas  confirmée  par 

^God.,   Mon.),  Myrlilus  (Just.,  Hist.  des  écrivains  plus  dignes  de  foi. 
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par  une  porte  secrète  dans  un  appartement  retiré,  comme  s'il 
voulait  le  sauver.  Il  le  fit  ensuite  enchaîner  et  jeter  dans  une 
horrible  prison. 

Murzuflc  fut  alors  salué  empereur  par  ses  partisans.  Tout  le 
peuple  l'accueillit  par  des  acclamations  lors(|uil  se  montra 
avec  les  ornements  impériaux  et  avec  les  brodequins  de  pour- 
pre '.  Le  bon  et  cependant  intrépide  TS'icoîas  Canabus  fut  ar- 
raché de  l'église  de  Sainte-Sophie  par  les  satellites  de  l'usur- 
pateur, sans  être  défendu  par  le  peuple,  qui  l'avait  élevé,  jeté 
dans  une  prison  et  mis  à  mort.  Isaac  mourut  peu  d'instants 
après  avoir  appris  la  captivité  de  son  fils  ;  il  ne  fut  regretté 
par  personne.  Les  Grecs  lui  reprochèrent  les  traités  avec  les 
Latins;  et  ceux-ci,  de  leur  avoir  enlevé  l'affection  de  son 
fils. 

Murzutle,  rusé,  plein  de  confiance  en  lui-même,  ne  se  pres- 
sant pas  de  récompenser  les  services  rendus,  cherchait  avant 
tout  à  changer  l'état  actuel  des  choses.  Il  ne  pouvait  atteindre 
ce  but  que  par  la  guerre.  Comme  le  trésor  épuisé  ne  lui  don- 
nait pas  les  moyens  de  la  faire,  il  eut  recours  à  ceux  qui 
avaient  occupé  des  places  et  des  dignités  sous  les  empereurs 
précédents;  car  il  croyait  pouvoir  plus  sûrement  compter  sur 
la  sympathie  des  soldats  et  du  peuple,  qu'il  n'avait  à  craindre 
la  désaffection  des  grands,  et  même  celle  de  ses  parents.  Il  es- 
pérait enthousiasmer  l'armée  en  se  présentant  au  milieu  d'elle, 
l'épée  au  côté  et  lu  masse  d'armes  à  la  main;  par  des  mesures 
de  défense,  il  s'occupa  de  rassurer  les  habitants,  de  répondre 
à  leurs  désirs ,  en  s'upposant  aux  excursions  des  Latins,  en  les 
repoussant  dans  leurs  courses  [)0ur  se  procurer  des  vivres.  Il 
gagna  réellement  la  faveur  du  peui)le ,  mais  il  devint  odieux 


'   Les   hucses  vermoilles.  Villeli.,  iiiie  cet  iisir^e  existait  déjà  chez  ceux 

116,   164.  Les  brodequins  do  pourpre  qui  recevaient  les  honneurs  (hi  trioni- 

étaient  le  premier  signe  de  lu  dignité  phe  à  Rome.  Baudouin  se  conforma , 

impériale  à  Byzancc.  Guil.  Tyr.,  XV,  lors  de  sou  couronnement,  aux  usages 

23  :  Ocrei','   insignitus  purpureis  ab  ''es  vaincus  :  calicis  rubeis  secundum 

universis  legionibus  certatim  est  ap-  tnoreni  indutus.  Albericus. 
pcllatus.  Voyez  du  Caugc,  qui  montre 
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aux  membres  de  sa  famille  qui,  dans  leurs  préférences  pour  les 
délices  d'une  vie  tranquille ,  auraient  remercié  le  Très-Haut 
de  la  ruine  de  Murzufle. 

Les  croisés  se  trouvaient,  sans  s'y  être  attendus,  dans  une 
position  bien  plus  dangereuse  (ju'auparavant.  Les  conditions 
dures  imposées  à  Isaac  et  à  Alexis  avaient  détruit  tout  parti 
favorable  aux  étrangers,  comme  dès  leur  première  apparition. 
L'assentiment  général  avait  élevé  Murzufle  au  trône,  et  l'avait 
honoré  comme  le  sauveur  de  la  patrie.  Les  croisés  étaient 
éloignés  de  leur  pays,  entourés  d'ennemis  dont  le  nombre 
s'augmentait  chaque  jour,  privés  de  l'appui  dans  l'attente  du- 
(|uel  ils  avaient  dépensé  le  restant  de  leur  argent  pour  le 
voyage.  Peut-être  furent-ils  pendant  quelque  temps  indécis; 
mais  le  devoir,  le  sentiment  de  l'honneur,  la  nécessité  l'empor- 
tèrent bientôt  :  «  îl  faut  tirer  l'épée,  venger  l'enipereur,  »  tel 
fut  le  cri  universel.  Cependant  ils  ne  prévoyaient  pas  qu'ils 
seraient  victorieux  et  même  qu'ils  s'empareraient  de  la  ville  \ 

Les  chefs  français  et  le  duc  de  Venise  délibérèrent  entre 
eux;  ayant  invité  à  une  assemblée  les  évêques,  les  prélats  et 
deux  envoyés  du  pape,  ceux-ci  persuadèrent  aux  croisés  que 
celui  qui  s'est  rendu  coupable  d'une  pareille  trahison  envers 
son  souverain  n'a  aucuns  droits  à  l'empire,  que  tous  ses  par- 
tisans étaient  complices  du  meurtre  de  l'empereur,  et  que 
d'ailleurs  ils  sont  tous  des  schismatiques  :  «  Nous  vous  assu- 
«  rons  donc,  déclarèrent  les  ecclésiastiques  ,  que  la  guerre  est 
«  juste.  Si  votre  projet  est  de  soumettre  le  pays  au  siège  de 
«  Rome,  alors  vous  jouirez  de  tous  les  bienfaits  spirituels  que 
«  le  pape  accorde  à  tout  croisé  qui  meurt  après  s'être  confessé 
«  et  avoir  fait  pénitence.  »  Ce  langage  ranima  le  courage  des 
barons;  rarement  un  jour  se  passa  sans  combats  sur  terre  ou 
sur  mer. 

La  famine  les  pressait  aussi  vivement  que  l'ennemi.  Le 
prix  du  pain  s'était  élevé  en  trois  jours  de  deux  à  vingt-six 

1  Villehai-douin;  lettre  de  Baudouin;  Nicetas,  Alex.  Duc,  c.  1;  Günther, 
c.  14. 
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liai'ds  (It!  Paris.  (Juehiui's  vivros  anionés  par  un  vaisseau  do 
Brindes  ne  produisirent  qu'un  soulafçement  passager.  L'armée 
fut  obligée  de  manger  de  la  chair  de  cheval;  pour  se  procurer 
une  autre  nourriture  ,  il  fallait  la  chercher  à  main  armée  et  h 
l'aide  de  nond)reu\  escadrons.  Un  jour,  une  troupe  de  vail- 
lants chevaliers,  commandée  par  Henri  de  Flandre,  osa  faire 
une  excursion  vers  Philée  sur  la  mer  Noire,  d'où  elle  envoya 
dans  le  camp  à  ses  compagnons  beaucouj)  de  provisions  et  de 
butin.  Murzufle  en  fut  informé;  afin  de  les  surprendre  à  l'im- 
proviste ,  il  sortit  pendant  la  nuit  de  Constantinople  avec  un 
corps  d'armée  ,  et  se  plaça  en  embuscade.  Lorsqu'il  en  sortit , 
la  plus  grande  partie  des  Latins  était  déjà  passée.  Mais  au  lieu 
de  les  séparer  et  de  leur  couper  la  retraite,  il  se  trouva  tout  à 
coup  cerné  par  eux,  leur  avant-garde  étant  revenue  prompte- 
ment  sur  ses  pas.  Murzufle  sauva  diflicilement  sa  vie  ;  un 
grand  nombre  des  siens  périrent.  Ses  armes ,  son  bouclier 
tombèrent  au  pouvoir  des  Latins ,  et  ils  apportèrent  dans  leur 
camp,  comme  le  butin  le  plus  précieux ,  la  bannière  impé- 
riale ,  sur  laquelle  on  voyait  l'image  de  la  sainte  Vierge  ;  elle 
avait  été  portée  par  le  patriarche  lui-même  * . 

Murzufle  tenta  pour  la  seconde  fois  d'incendier  la  flotte. 
Comme  l'année  précédente,  il  fit  lâcher  contre  elle,  pendant 
une  nuit  orageuse,  seize  brûlots  à  pleines  voiles.  On  avait  eu  soin 
de  les  enchaîner  ensemble,  afm  qu'il  fût  plus  difficile  de  les 
éloigner  de  la  flotte.  Mais  cette  fois  encore  les  efforts  des  ma- 
rins et  les  pieux  du  port  auxquels  les  brûlots  restèrent  accro- 
chés par  leurs  chaînes  firent  échouer  l'entreprise.  Los  matelots 

1  Vexillumùnperiale.Ep.\U,\'S2.  imag-c  avec  une  autre  qiie  les  Véni- 

Nicctas,  1.  c;  Viïleh.,  118.  —  Albcri-  liens  prirent  cliuis  réalise  de  Sainte« 

cns  énuinèrc  les  diverses  reliques  qui  Sophie  ,   et  que  l'on   re^ardail   aussi 

reniouraicnt;  il  parle  d'une  dent  que  comme    un   ouvrage   de   l'évangéiis(e 

.lésus  perdit  dans  son  enfance.  Cette  saint  Luc;  mais  les  Grecs  prétendent 

image  de  la  Vierfre  avait  été  peinte,  avoir  sauvé  la  première.  Hammer,   f. 

disait-on,  par  revanf;elisle  saint  Luc,  Malioniet  la  lit  couper  en  quatre  mor- 

ef  donnée  plus  lard  à  l'Ordre  de  Ci-  ceaux  peu  de  temps  après  la  prise  de 

teaux.  Giuillier,  I.  c;  Uad.  Co.!?ges!i.,  la  ville.  Hammer,  Ilis!.  de  l'Llmpire 

p.  101.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ottoman,  1. 
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vénitiens  parvinrent  bientôt  à  les  pousser  à  force  de  rames  en 
pleine  mer,  sans  que  la  Hotte  eût  éprouvé  le  plus  léger 
dommage. 

Les  croisés  cherchèrent  à  atteindre  les  troupes  grecques  sur 
terre.  Ils  prirent,  comme  six  mois  auparavant ,  le  même  che- 
min le  long  du  rivage  du  port,  traversèrent  le  pont  du  Bor- 
byses,  et  parurent  de  nouveau  devant  les  murs  de  la  ville,  près 
du  palais  de  Blaehernée.  Ils  attendirent  longtemps  si  les  Grecs 
sortiraient  pour  accepter  le  combat  ;  mais  personne  ne  parut, 
à  l'exception  d'un  seul  chevalier,  qui  paya  de  sa  vie  sa  témé- 
rité. 

Le  peuple  grec  étant  sinon  découragé,  du  moins  vaincu  dans 
plusieurs  petits  combats,  Murzufle  pensa  que  les  négociations 
lui  seraient  plus  favorables.  Il  voûtait  attirer  les  princes  de 
l'armée  dans  la  ville  au  nom  du  jeune  Alexis  ,  leur  faisant  dire 
que  celui-ci  désirait  leur  remettre  les  sommes  promises,  et, 
par  générosité  impériale  ,  en  ajouter  d'autres  encore  plus  con- 
sidérables. Dandolo  avertit  qu'il  fallait  se  tenir  sur  ses  gardes; 
il  se  rendit  cependant  à  une  entrevue  au  couvent  de  Saint- 
Cosme.  Le  doge  exigea,  avec  un  laconisme  offensant,  le  paie- 
ment immédiat  de  5,000  pièces  d'or  *  et  la  soumission  au  pape. 
Il  observa  qu'il  n'y  avait  pas  de  garantie  pour  la  paix  à  at- 
tendre de  celui  qui  avait  jeté  son  souverain  en  prison  et  s'était 
emparé  de  l'empire;  il  devait  le  rétablir  sur  le  trône,  lui  de- 
mander pardon,  et  prier  les  chevaliers  de  n'attribuer  qu'à  sa 
jeunesse  la  faute  de  ses  intrigues.  Murzufle  opposa  de  vaines 
excuses  à  ces  reproches.  Quant  à  la  soumission  au  pape,  il  dé- 
clara «  qu'il  aimait  mieux  faire  ravager  tuut  l'empire  que  de 
«  soumettre  l'Église  d'Orient  au  pape  et  de  marcher  avec  les 
«  croisés  dans  la  Ïerre-Sainte.  »  —  L'exaspération  était  trop 
grande  des  deux  côtes  pour  qu'on  pût  espérer  un  résultat 
de  cette  entrevue;  avant  même  qu'on  se  fût  séparé,  un  corps 
de  cavaliers  latins  s'élança  de  la  hauteur ,  au  grand   galop , 

*  LeUre  de  Baiuloiiin  ;  Günther,  d'or  ;i  150^000  marcs,  un  pou  plus  que 
Daru,  1,  313,  évalue  les  o^OOO  pièces    ce  que  devait  encore  Alexis. 
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contre  Murzuflc,  qui  eut  de  la  poinc  à  (s'échapper  et  vit  beau- 
coup de  gens  de  sa  suite  faits  prisonniers. 

Les  paroles  du  doge  excitèrent  dans  l'àme  de  l'usurpateur 
la  haine  la  plus  violente  contre  le  jeune  Alexis.  Il  avait  déjà 
cherché  plusieurs  fois  ù  le  faire  périr  par  le  poison  ;  mais  son 
odieux  attentat  échoua  contre  les  antidotes  ou  contre  le  tem- 
pérament vigoureux  du  jeune  homme.  Alors  il  le  fit  étrangler 
dans  la  nuit  qui  succéda  h  cette  entrevue,  et,  pour  s'assurer 
que  les  Latins  ne  trouveraient  plus  un  prétexte  dans  la  vie  de 
son  rival,  il  brisa  lui-même  avec  une  massue  de  fer  les  côtes 
du  prince  mourant.  Les  honneurs  impériaux  qui  furent  ren- 
dus à  ses  funérailles,  le  deuil  qu'il  feignit  d'étaler  après  sa 
mort ,  ne  réussirent  pas  plus  à  donner  le  change  qu'à  laisser 
l'événement  longtemps  caché  aux  Latins  '. 

Les  réponses  de  Rome  aux  croisés  et  à  Alexis  arrivèrent 
trop  tard.  Elles  ne  furent  écrites  qu'un  jour  plus  tôt  que  celui 
qui  termina  la  vie  du  jeune  prince.  C'était  donc  inutilement 
que  le  pape  exprimait  sa  joie  de  ce  qu'Alexis  consentait  à 
réunir  l'Église  de  son  pays  à  l'Église  romaine;  c'était  en  vain 
qu'il  l'exhortait  à  persévérer  dans  cette  louable  résolution,  qui 
pouvait  seule  lui  assurer  le  trône. 

Innocent  parlait  plus  sévèrement  au  margrave  et  à  ses  com- 
pagnons ,  car  il  se  doutait  bien  que  cette  annonce  de  la  sou- 
mission des  Grecs  au  Siège  apostolique  provenait  moins  de  la 
vérité  que  du  dessein  d'excuser  autant  que  possible  le  crime 
d'une  nouvelle  attaque  contre  les  chrétiens. 

«  Ce  n'est  que  lorsque  le  patriarche  reconnaîtra  la  primauté 
«  de  l'Église  romaine,  leur  écrivit  Innocent,  et  qu'il  deman- 
«  dera  le  pallium,  que  j'ajouterai  foi  à  votre  rapport.  Quoique 
«  cette  soumission  doive  nous  réjouir,  l'accomplissement  du 
«  vœu  de  la  croisade  nous  importe  bien  davantage.  »  Il  ob- 
serva aux  évoques  de  Troyes  et  de  Soissons  qu'il  était  bien 

*  Günther.  Selon  lui,  la  mort  il'A-  avaioiil  pas  piicore  cunnaissanco.  L'Ait 
Ipxis  aurait  précédé  les  négoriations,  de  vérifier  les  Dates,  IV,  313,  dit  que 
et    à   cette   époque   les   croisés    n'en    le  menitre  Tut  consommé  le  8  février. 
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surprenant  que  le  patriarche,  en  voyant  l'empereur  faire  cette 
déclaration,  ne  fît  aucune  démarche  pour  opérer  la  réunion  : 
«  C'est  donc  à  vous,  leur  dit-il,  d'employer  tous  vos  efforts 
«  pour  le  déterminer  à  cela  ;  sinon ,  nous  serons  obligé  de 
«  croire  que  cette  seconde  transgression  s'est  faite  avec  votre 
«  consentement.  Quand  vous  avez  demandé  pardon  pour  l'at- 
«  tentât  contre  Zara,  nous  avons  formellement  posé  pour  con- 
«  dition  que  les  croisés  ne  se  permettraient  pas  d'occuper  les 
«  pays  des  Grecs,  ni  sous  le  prétexte  que  l'empereur  qui  règne 
«  sur  eux  est  illégitime,  ni  sous  celui  qu'ils  ne  reconnaissent 
«  pas  le  pape  ;  ce  n'est  pas  pour  ce  motif  que  vous  vous  êtes 
«  croisés.  On  pourrait  vous  accuser  facilement  de  parjure, 
«  mais  nous  voulons  veiller  sur  votre  salut.  Vous,  en  qualité 
«  d'évêques ,  vous  devez  travailler  à  ce  que  vos  compagnons 
«  se  réconcilient  avec  l'Église  et  obtiennent  par  leur  obéis- 
«  sance  la  grâce  du  Christ.  Il  vous  faudra  cependant  cacher  ce 
«  honteux  mépris  des  ordres  apostoli<iues  aux  Grecs,  afin  que 
«  l'étincelle  du  dévouement  qui  couve  dans  le  cœur  de  l'em- 
«  pereur  ne  s'éteigne  pas  '.  » 

Les  croisés  délibérèrent  alors,  non  plus  pour  savoir  s'ils 
continueraient  la  guerre,  leur  position  les  y  forçait,  ni  sur  la 
manière  dont  il  fallait  la  faire,  les  circonstances  le  leur  avaient 
appris,  mais  sur  le  parti  à  prendre  dans  le  cas  où  Dieu  leur 
accorderait  la  victoire.  Les  barons  français,  afin  de  lever  d'a- 
vance toute  difficulté,  conclurent  un  traité,  au  nom  de  Dieu, 
avec  l'illustre  Henri  Dandolo,  duc  de  Venise.  Ce  traité  portait  : 
«  Si  on  s'empare  de  la  ville ,  tous  doivent  continuer  d'obéir 
«  aux  princes  de  leur  armée.  Tout  le  bien  conquis  par  chaque 
«  particulier  doit  être  rassemblé  dans  un  lieu  déterminé  et 
«  être  partagé  de  manière  que  les  trois  quarts  des  sommes 
«  promises  par  l'empereur  appartiendront  aux  Vénitiens,  et  le 
«  quatrième  quart  aux  Français;  quant  au  restant,  il  sera  par- 
'(  tagé  par  portions  égales;  et  quant  au  partage  des  vivres,  on 

'  Ces  loUios  sont  sans  date;  elles  se  trouvent  parmi  des  lettres  de  VII 
id.  fehr..  Eu.  VI,  229--23-2. 
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«  aura  éfranl  au  nombre  des  tètos.  Los  Vénitiens  doivent  con- 
«  server  la  jouissance  de  tous  les  droits  qu'ils  possédaient,  di's 
«  possessions  spirituelles  et  temporelles,  de  toutes  les  coutumes 
«  écrites  ou  non  écrites  qu'ils  avaient  dans  tout  l'empire.  Clia- 
«  que  partie  doit  élire  six  hommes  '  qui  seront  chargés  d'un 
«  commun  accord,  selon  leur  conscience  et  sous  le  serment,  de 
«  remplir  leur  devoir,  de  nommer  empereur  celui  de  toute 
«  l'armée  qui  portera  le  sceptre  à  l'honneur  de  Dieu ,  de  la 
«  sainte  Église  romaine  et  de  l'empire.  Dans  le  cas  où  plu- 
«  sieurs  seraient  portés  à  l'élection,  celui  qui  réunira  la  majo- 
«  rite  des  voix  sera  reconnu  empereur,  et  s'il  y  avait  égalité 
«  de  suflVages,  le  sort  en  décidera.  Cet  empereur  doit  obtenir 
«  la  quatrième  partie  de  l'empire ,  les  palais  de  Blachernée  et 
«  de  Buccoléon,  et  les  trois  autres  quarts  seront  partagés 
«  entre  les  Vénitiens  et  les  Français.  L'église  de  Sainte-Sophie 
«  sera  remise  au  clergé  de  la  nation  dans  le  sein  de  laquelle 
«  l'empereur  n'a  pas  été  pris,  et  ce  clergé  aura  le  droit  d'élire 
«  un  patriarche  en  l'honneur  du  Siège  apostolique.  Quant  aux 
«  propriétés  des  églises,  on  en  séparera  ce  qui  sera  nécessaire 
«  à  leur  entretien  et  à  celui  de  leur  clergé;  le  reste  sera  par- 
«  tagé  selon  la  proportion  convenue  ^  Les  deux  peuples  s'en- 
«  gagèrent  par  serment  à  rester  une  année  entière,  à  partir 
«  du  dernier  jour  du  mois  de  mars,  pour  soutenir  l'empereur  ; 
«  et  tous  ceux  qui,  après  cette  année,  voudraient  séjourner 
«  dans  l'empire ,  seront  obligés  de  lui  prêter  serment  de  tidé- 
«  lité.  Chaque  partie  nommera  douze  hommes  prudents  et  in- 
«  telligents,  chargés,  sous  serment,  d'assigner  les  fiefs,  les 
«  possessions  et  les  dignités,  et  de  fixer  les  prestations  de  ser- 
«  vice  à  faire  en  retour  pour  l'empereur  et  l'empire.  Chacun 
«  pourra  posséder,  librement  et  sans  être  molesté,  son  fief,  en 
«  disposer  selon  sa  volonté,  le  transmettre  à  sa  descendance 

1  Ni  dix.  comme  le  rapporte  Nice-  fectiice  par  un  traité!  Il  y  avait  cn- 

t:.s;  ni  quinze,  comme  le  dit  Justi-  core  à  cette  époque  une  puissance  qui 

iiiani,  Hist.  Venet.,  II,  15.  pouvait  <léjoucr   ces  projets  .  comme 

*  C'estla  première  trace  d'une  sécu-  nous  le  verrons  plus  tard.  Mais  tout  a 

larisation  de  biens  ecclésiastiques  ef-  bien  chaugé  jusqu'à  nos  jours! 
il.  14 
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«  masculine  ou  féminine ,  à  la  réserve  des  prestations  de  ser- 
«  vice  qui  y  sont  attachées.  Aucun  membre  d'un  État  en  guerre 
«  avec  l'un  des  deux  peuples  ne  pourra  s'établir  dans  l'em- 
«  pire,  à  moins  que  cet  État  n'ait  fait  la  paix.  Les  deux  parties 
«  s'eftorceront  d'obtenir  du  pape  l'excommunication  des  trans- 
«  gresseurs  du  traité.  L'empereur  sera  forcé  de  jurer  l'inviola- 
«  bilité  de  tous  les  partages  et  de  toutes  les  donations.  Les 
((  difficultés  qui  pourraient  naître  seront  levées  par  le  duc  de 
«  Venise  et  par  le  margrave,  ainsi  que  par  six  conseillers  pris 
«  au  sein  de  chacun  des  deux  peuples.  Le  duc  ne  prêtera  pas 
«  foi  et  hommage  pour  les  fiefs  qui  lui  écherront  en  partage  ; 
«  mais  ceux  à  qui  ces  fiefs  seraient  remis,  devront  le  faire  '.  » 
Dans  ce  traité  se  trouvait  déjà  le  germe  de  mort  de  l'empire 
que  les  Latins  allaient  fonder  ou  conquérir.  Les  mêmes  causes 
qui  amenèrent  la  prompte  dissolution  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, se  firent  sentir  ici.  En  Occident,  le  système  féodal  avait 
surgi  et  grandi  en  même  temps  que  les  États;  il  s'était  identi- 
fié et  harmonisé  avec  eux,  quoique  souvent  il  eût  paralysé  la 
vigueur  de  leur  action  ;  mais  il  fut  transplanté  en  Orient  comme 
une  plante  exotique  dont  la  tige  était  déjà  devenue  trop  forte. 
Il  s'y  développa  tout  autrement  que  dans  les  royaumes  où 
l'autorité  suzeraine  du  roi  s'accrut  avec  la  puissance  même  de 
la  noblesse  féodale;  ici,  où  amis  et  ennemis  devaient  s'établir 
au  milieu  d'une  population  hostile ,  il  y  eut  souvent  scission 
entre  les  intérêts  généraux  et  les  intérêts  particuliers.  11  devait 
être  diflficile  à  une  petite  troupe  d'étrangers  de  se  maintenir, 
en  restant  unis,  dans  des  pays  si  étendus  ;  cela  leur  devait  être 
bien  plus  difficile  encore  en  se  fractionnant  en  parties  innom- 
brables qui  n'étaient  retenues  que  par  un  faible  lien,  dont  cha- 
cune poursuivait  des  buts  divers,  sans  se  soucier  du  but  géné- 
ral, puisque  les  besoins  de  l'empire  ne  pouvaient  réclamer  que 
dans  une  proportion  limitée  les  devoirs  du  service  féodal.  Enfin 

•  Ce  document  se  trouve  dansGesta,    de  Dandolo;  Innocent,  Ep.  VII ,  20'>, 
c.  92,  édit.Baluz.;  Murât.,  SS.,  t.  XII,    éJit.  Brequigny  et  Du  Theil. 
326,  dans  une  note  de   la   chronique 
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ce  partage  du  pays,  exécuté  entre  deux  peuples,  moins  par 
j;ran<les  masses  (jue  selon  leurs  diverses  convenances,  et  sans 
«■ngagements  réciproques  (de  sorte  qu'en  cas  de  nécessité  ils 
pouvaient  bientôt  devenir  étrangers  l'un  à  l'autre) ,  empêcha 
cette  unité  par  laquelle  seule  les  Latins  auraient  pu  trouver 
pour  le  trône  conquis  une  garantie  contre  les  attaques  des 
grands  seigneurs  grecs ,  attaques  qu'il  était  facile  de  prévoir. 

Une  grande  activité  se  manifesta  dans  l'armée  et  dans  la 
(lotte;  les  croisés  n'étaient  pas  sans  crainte,  quand  ils  compa- 
raient leur  petit  nombre  à  la  foule  de  leurs  ennemis,  leur  posi- 
tion criticjue  à  l'abondance  des  ressources  de  leurs  adversaires; 
ils  rétlécliirent  qu'ils  étaient  obligés  de  conquérir  par  le  fer  les 
vivres  indispensables,  et  qu'ils  avaient  dépensé  pour  une  cause 
étrangère  l'argent  qui  devait  servir  aux  frais  de  leur  pèleri- 
nage ;  ils  ne  laissèrent  cependant  pas  apercevoir  leurs  inquié- 
tudes. On  apprêta  les  machines  de  siège  ;  les  balistes  furent 
placées  sur  les  vaisseaux  ;  les  hautes  échelles  dressées  le  long 
des  vergues;  les  navires  garantis  contre  les  pierres  et  le  feu; 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'attaque  d'une  ville  fut  préparé  ; 
les  récompenses  promises  devaient  augmenter  le  courage  des 
combattants. 

Les  Grecs  travaillaient  de  leur  côté  avec  la  même  ardeur  aux 
fortifications  de  leur  ville.  Ils  élevèrent  les  murailles  et  établi- 
rent des  ouvrages  de  charpente  dans  toutes  les  positions  qu'ils 
croyaient  devoir  être  attaquées  ;  ils  construisirent  de  nouvelles 
tours  entre  les  anciennes;  celles-ci  furent  exhaussées  jusqu'à 
six  étages,  à  peu  près  à  une  portée  de  flèche  au-dessus  du  sol  ; 
des  ponts-Ievis  furent  fixés  au  sommet  des  tours,  et  les  portes 
de  la  ville,  du  côté  de  la  terre,  furent  barricadées.  Mais  une 
mesure  prise  par  les  Grecs,  et  qui  leur  fut  très-défavorable,  fut 
celle  d'expulser  par  méfiance  un  grand  nombre  de  Latins  qui 
habitaient  depuis  longtemps  Constanlinople,  sans  avoir  égard 
à  la  caution  qu'ils  donnaient  parleurs  secours,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Non-seulement  ils  se  privèrent  de  défenseurs 
dont  ils  expièrent  cruellement  l'absence,  mais  ils  envoyèrent 
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à  leurs  ennemis  une  foule  d'individus  destinés  à  leur  être  d'une 
grande  utilité,  à  cause  de  leur  connaissance  des  localités  et  de 
leur  coopération  forcée  aux  attaques  contre  la  ville.  Une  par- 
tie du  carême  se  passa  dans  ces  préparatifs  '. 

Le  jeudi ,  8  avril ,  les  hommes  et  les  chevaux  furent  em- 
barqués; chaque  corps  d'armée  était  escorté  d'une  petite  es- 
cadre. C'était  une  vue  magnifique  que  celle  de  la  flotte  qui 
occupait  dans  son  étendue  la  longueur  d'un  demi-mille.  Elle 
leva  l'ancre  le  lendemain  et  s'approcha ,  prête  à  l'attaque  de 
cette  partie  des  murs  oii ,  depuis  l'incendie  de  l'année  précé- 
dente, la  ville  n'était  qu'un  monceau  de  ruines,  à  partir  du 
palais  de  Blachernée  jusqu'au  couvent  de  Saint-Évergète.  Un 
combat  acharné  s'engagea  immédiatement  ;  les  croisés  débar- 
({uèrent  dans  plusieurs  endroits  au  pied  des  murs,  les  échelles 
furent  dressées ,  de  sorte  que  les  assaillants  et  les  défenseurs 
des  tours  en  vinrent  aux  mains.  Cette  attaque  dura  jusqu'à 
trois  heures  après  midi  :  la  défense  vigoureuse  des  Grecs  força 
enfin  les  Latins  à  se  retirer  avec  de  grandes  pertes  en  hommes 
et  en  machines.  Les  vaisseaux  n'avaient  pas  pris  tous  une  part 
égale  au  combat;  plusieurs  se  tenaient  en  pleine  mer,  tandis 
que  d'autres  s'approchaient  si  près  des  murs,  qu'on  put  faire 
agir  les  balistes. 

Sur  le  soir,  on  tint  un  conseil  de  guerre.  Les  vaillants  guer- 
riers ,  profondément  affligés  des  événements  du  jour,  délibé- 
rèrent sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Les  Latins  pensaient  que,  la 
ville  étant  moins  forte  du  côté  de  la  mer,  il  fallait  l'attaquer 
par  là;  les  Vénitiens,  connaissant  mieux  la  mer,  observèrent 
que  le  courant  du  détroit  était  plus  puissant  que  l'emploi  de 
la  force  humaine  pour  diriger  les  vaisseaux.  Qui  sait  si ,  dans 
leur  dégoût  pour  toute  cette  expédition,  suivant  la  réflexion 
de  Villehardouin,  un  grand  nombre  de  croisés  n'auraient  pas 

1  Günther,  c.  i'i,  17.  On  promit  100  Georg.   Acropol.  Cbroa.,  c.  3.  Abiil- 

niarcs  à  celui  qui  escaladerait  1p  pre-  faradsch    dit    que    ces    exilés     latins 

mier  les  murs,  Günther  ;  50  au  second;  étaient  trente  mille. 
Cent.  Guil.  Tyr.  Lettre  de  Baudouin; 
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vu  avec  plaisir  la  flotte  chassée  par  le  vent  et  la  nier  loin  dé- 
cès rives  si  fécondes  en  amertumes?  On  tomba  enfin  d'accord 
de  consacrer  les  trois  jours  suivants  aux  préparatifs  pour  une 
nouvelle  attaque.  L'expérience  ayant  appris  ([ue  l'équipage 
d'un  seul  vaisseau  n'était  pas  assez  fort  pour  lutter  contre  la 
garnison  d'une  tour,  on  attacha  les  vaisseaux  deux  à  deux , 
afin  que  l'on  pût  commencer  en  même  temps  l'assaut  par  deux 
échelles. 

Les  tentes  couleur  de  pourpre  de  l'usurpateur  brillaient  sur 
les  vastes  hauteurs  d'un  couvent  \  situé  à  peu  près  au  milieu 
(le  la  ville,  d'où  l'on  aperçoit  le  port.  Le  lundi  qui  précède  le 
dimanche  des  Rameaux  -,  la  flotte  s'approcha  des  murs,  bien 
garnis  de  combattants  ;  l'assaut  commença  aussitôt  du  haut  de 
chaque  vaisseau.  Le  chevalier  et  le  prêtre  ^  étaient  enflammés 
d'une  égale  ardeur  pour  le  combat;  le  cri  de  guerre  :  le  Saint- 
Sépidcre!  retentissait  au  loin  ;  on  eût  dit  que  la  terre  tremblait 
sous  le  cliquetis  des  armes.  Le  combat,  plus  acharné  que  celui 
des  trois  jours  précédents,  demeura  indécis  pendant  toute  la 
matinée.  Enfin  ,  un  vent  frais  du  nord  poussa  les  vaisseaux 
plus  près  du  rivage;  deux  de  ces  vaisseaux,  le  Pèlerin  et  le 
Paradis,  sur  lesquels  se  trouvaient  le  vieil  évêque  de  Troyes 
et  le  courageux  évêque  de  Soissons,  se  placèrent  sur  les  deux 
côtés  d'une  tour  *,  près  du  couvent  de  Petrée.  Le  Pèlerin 
dressa  les  échelles  contre  les  murs;  un  Vénitien  et  un  cheva- 
lier français  s'y  élancèrent  et  furent  suivis  par  Jean  de  Choisy 
et  par  d'autres  ;  la  bannière  de  l'évêque  flotta  sur  les  murailles, 
les  ennemis  étaient  battus  ^. 

Aussitôt  que  les  chevaliers  aperçurent  du  haut  des  vaisseaux 
leurs  compagnons  sur  le  sommet  de  la  tour,  ils  débarquèrent, 

»  Le  couvent  de  n-is"-r,T.-'/j,  celui  antiq.  Momim  ,  t.  II  :  Vehttdux  alfer 

qui  voit  partout,  .-lujourd'hui  Fclhije  expufjnator  juvit  manu  et  lingua. 

Üscliamissi.  Hamnier,  I,  381.  '•  Le  l'anal  daujourd'hui. 

-  Le  \1  avril.  Bcaudoiiin  se  trompe  *  Cette  tradilion  était  répandue  paï- 
en disant  :  Il  feria  poit  Passionem  mi  les  Grecs  :  Urbem  dchere  capi  per 
Domiiii.  angelum.  Mais,  selon  la  Magn.  Cliron, 

3  11  est  dit  de  l'abbé  Martin  de  Pai-  beltir-,  un  anjc  était  peint  sur  cette 

ris.  dans  Antiq.  Pariens.  in  Hugo  sacrœ  partie  du  mur. 
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dressèrent  les  échelles,  et  se  précipitèrent  avec  impétuosité 
sur  les  murs ,  de  sorte  qu'ils  s'emparèrent  en  peu  de  temps 
de  quatre  autres  tours.  L'attaque  fut  renouvelée  avec  plus 
d'én(;rgie  par  tous  les  vaisseaux;  on  enfonça  trois  portes; 
Pierre  Braiequel  *,  dans  sa  témérité  et  sa  force  héroïque,  ne 
craignit  pas  de  s'élancer  seul  dans  la  ville.  Son  apparition 
répandit  la  consternation  dans  la  garde  impériale  et  dans  le 
reste  de  l'armée;  leur  frayeur  le  leur  fit  voir  comme  un  géant; 
son  casque  était  à  leurs  yeux  un  créneau  d'airain  ;  ils  prirent 
tous  lu  fuite  ;  des  milliers  d'hommes  se  sauvèrent  en  face  d'un 
seul. 

Les  autres  chevaliers,  heureux  d'avoir  conquis  leur  élément 
et  de  pouvoir  mettre  pied  à  terre,  firent  sortir  les  chevaux  des 
vaisseaux  et  marchèrent  sur  le  camp  de  l'empereur.  L'armée 
grecque  était  rangée  en  bataille.  Murzufle,  effrayé  à  leur  vue , 
s'enfuit  au  palais  Buccoléon.  Alors  les  Latins  se  précipitèrent 
sans  ordre  dans  toutes  les  directions,  poussant  devant  eux 
tous  ceux  qu'ils  rencontraient,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  Le  butin  fut  immense  en  chevaux  de  bataille ,  en  che- 
vaux de  somme  et  en  mulets.  La  plupart  des  grands  seigneurs 
grecs  se  sauvèrent  vers  la  porte  de  Blachernée.  Plus  de  deux 
mille  cadavres  jonchaient  les  rues.  Cependant,  c'était  le  plus 
petit  nombre  qui  avait  été  tué  par  les  croisés,  tant  était  encore 
puissante  la  parole  de  ces  prêtres  qui  exhortaient  les  vain- 
(jueurs  à  ne  pas  souiller  leurs  mains  de  sang!  Presque  tous  les 
Grecs  frappés  de  mort  étaient  tombés  victimes  de  la  fureur  des 
Latins  expulsés  de  la  ville. 

Le  jour  touchait  à  son  déclin.  Les  Latins  ,  fatigués  du  com- 
bat et  de  la  poursuite  des  fuyards ,  se  rassemblèrent  sur  la 
place  oii  Murzufle  venait  de  camper.  Ils  jugèrent  que  le  parti 
le  plus  sur  était  de  passer  la  nuit  dans  le  voisinage  des  tours 
emportées  d'assaut;  car  ils  croyaient  qu'il  leur  fallait  au  moins 
un  mois  pour  s'emparer  d'une  ville  renfermant  tant  d'églises 

'  Du  Caiige  le  regarde  comme  étant  de  Nicétas,  dont  Hammer,  I,  9't,  fait 
le  même  que   liarpo;  -h  iy.   fiXavi^'/i;    un  Allemand  :  Pierre  Plank. 
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et  de  palais  fortifiés,  et  une  si  {jranclo  population  *.  Le  comte 
Baudouin  occupa  le  camp  abandonné  par  l'usurpateur  ;  son 
frère  Henri  prit  position  devant  le  palais  de  lîlachernée,  et  le 
margrave  pénétra  plus  avant  dans  l'intérieur  de  la  ville  ^,  Les 
croisés  se  livrèrent  au  repos. 

Murzufle,  lui,  ne  reposait  pas.  Il  parcourut  les  rues,  s'ef- 
forçant  de  rassembler  le  peuple  et  de  former  de  nouveaux 
corps  d'armée.  Ses  exhortations  ne  produisirent  pas  plus  d'ef- 
fet que  ses  reproches  ;  le  découragement  s'était  emparé  de  tout 
le  monde;  chacun  ne  songeait  qu'à  mettre  en  sûreté  ses  tré- 
sors; un  grand  nombre  prit  la  fuite.  INIurzufle  perdit  toute 
confiance  et  tout  espoir.  Il  se  rendit  à  la  hâte  au  palais  Bucco- 
léon,  emmena  l'impératrice  Euphrosine,  la  femme  de  l'usur- 
pateur Alexis,  et  sa  fille  Eudoxie,  pour  laquelle  il  éprouvait 
un  amour  passionné ,  les  transporta  sur  un  vaisseau  et  se 
sauva  :  c'était  le  cinquième  empereur  auquel  Byzance  avait 
obéi  dans  l'intervalle  de  huit  mois.  Après  sa  fuite,  une  nouvelle 
lutte  pour  cet  empire  en  ruine  s'éleva  entre  Théodore  Ducas 
et  Théodore  Lascaris  ^.  Tous  les  deux  étaient  dignes  du  trône, 
tous  les  deux  égaux  par  la  naissance,  l'autorité  et  l'influence  *. 
La  voix  du  clergé  décida  en  faveur  de  Lascaris ,  l'ami  des  sa- 
vants, sous  le  patronage  duquel  Nicétas  écrivit  plus  tard  l'his- 
toire de  ces  malheurs.  Mais  Lascaris  aussi  ne  put  relever  le 
courage  abattu  du  peuple,  ni  gagner  l'ancienne  garde  du  corps 
sans  lui  payer  la  solde.  Une  fuite  précipitée  fut  le  premier 
acte  de  sa  dignité  impériale. 

Un  nouveau  désastre  se  joignit  au  désordre  général.  Pen- 


*  La  Ma^.  Chron.  belg.  observe  que  Georg.  Acropol.,  Cliron.,  c.  C,  dit  que 

iiième   quelques  jours  apresl.ipri.se  Théodore  a  quitté  Gonstantiiiople  avant 

de  la  ville,  beaucoup  de  gens  ne  von-  le  siège.  Mais  ce  qui  donne  nne  auto- 

laient  pas  y  croire.  rite  incontestable  au  récit  de  Nicétas, 

2  Devers l'espifs  de  /a  ville,  \il\eU.;  c'est  que  Théodore,  et  non  Gonslan- 
dans  le  huitième  quartier,  vers  le  Ca-  tin,  a  porté  plus  tard  sans  conteste  le 
pitole.  titre  d'empereur  à  Nicée. 

3  Baudouin  doinic  à  sou  frère  le  *  Aune,  fenune  de  Lascaris,  était  la 
nom  (.le  Comlaniiii;  nd  noniinationeni  tille  de  l'usurpateur  Alexis  et  veuve 
ccjuulam  Constanltni  proccdunt  :  cl  d'Isaac  Comiiène  Scbastocrutor. 
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dant  la  nuit,  la  crainte  d'une  attaque  de  la  part  des  Grecs, 
crainte  occasionnée  pent-être  par  le  mouvement  qui  existait 
dans  la  ville,  s'empara  du  corps  d'armée  commandé  par  le 
margrave.  Un  comte  allemand,  afin  de  détourner  cette  atta- 
que, ordonna  de  mettre  le  feu  au  quartier  opposé  de  la  ville. 
Comme,  dans  la  consternation  universelle,  personne  n'était 
prêt  à  éteindre  les  flammes,  elles  s'étendirent  jusqu'à  la  mai- 
son du  grand  amiral,  vers  l'est,  et  avec  tant  de  rapidité,  et 
exercèrent  leurs  ravages  jusqu'au  lendemain  soir,  sur  un  tiers 
de  la  ville ,  avec  une  telle  violence ,  qu'elles  incendièrent  plus 
de  maisons  que  n'en  contenaient  trois  des  villes  les  plus  peu- 
plées de  la  France  *. 

Aussitôt  que  le  jour  commença  à  paraître,  l'armée  des  Latins 
se  prépara  à  de  nouveaux  combats,  redoutant  qu'ils  ne  fussent 
plus  sanglants  que  ceux  de  la  veille.  Le  palais  de  Blachernée 
se  rendit  sans  résistance,  avec  tous  ses  trésors,  au  comte  Henri 
de  Flandre.  Le  corps  d'armée  du  margrave  s'avança  lentement 
dans  la  même  rue  que  traversaient  autrefois  les  empereurs 
dans  toute  la  pompe  de  la  victoire,  et  marcha  vers  le  palais  de 
Buccoléon.  Des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  courbés  par 
l'âge,  allèrent  en  foule  à  sa  rencontre,  croisant  les  doigts  en 
forme  de  croix  et  suppliant  le  saint  roi  margrave  (celui  qu'ils 
connaissaient  le  plus ,  et  ils  le  regardaient  comme  le  chef  su- 
prême de  l'armée)  d'avoir  pitié  d'eux.  Les  Grecs  évacuèrent 
aussi  ce  palais  avec  la  promesse  de  la  vie  sauve.  Outre  la  masse 
des  trésors  les  plus  précieux,  il  y  avait  dans  ce  palais  deux 
impératrices,  sœurs  des  rois  de  France  et  de  Hongrie,  et  plu- 
sieurs femmes  des  principaux  seigneurs  grecs  ". 

Les  croisés,  après  la  reddition  des  palais  impériaux,  pou- 
vaient se  regarder  comme  maîtres  de  Constantinople.  Des 
dix-huit  sièges  soutenus  depuis  cjue  Constantin  en  avait  fait 

'  Günther,  c.  17,  18.  le  trône;  et  Marie  (Marguerile"  ,  fille 

*  Anne  (appelée  Agnès  dans  sa  pa-    de  Bêla  de  Hongrie,  femme  d'Isaac 
trie),  fille  de  Louis  Ml,  femme  d'An-    TAnge,  mort  depuis  peu.  Du  Gange, 
drouic  Comncne,  qu'il  avait  enlevée  à    Famil.  Byzant.,  156,  167. 
son  cousin  ,\lexis  en  même  temps  que 
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la  capilalu  de  rcnipirc,  cclui-ci  lut  le  premier  suivi  de  la  prise 
de  la  ville*.  Ces  statues  enchantées,  auxquelles  Apollonius  de 
Tyane  avait  attaché,  par  des  arts  magiques  secrets,  une  pros- 
périté éternelle,  n'avaient  été  d'aucun  secours;  toutes  ces  su- 
perstitions païennes,  toutes  ces  extravagances  auxquelles  les 
empereurs  chrétiens  se  sont  livrés  dans  dos  moments  de  dan- 
ger, afin  de  le  conjurer,  n'avaient  pu  les  sauver.  C'est  en  vain 
qu'ils  avaient  enchaîné  autrefois  la  statue  de  la  Fortune  à  la 
Croix;  c'est  en  vain  que  sous  le  piédestal  de  la  colonne  de 
porphyre  reposait  la  statue  protectrice  do  Rome,  ainsi  que 
d'autres  gages  de  prospérité  impérissable,  par  lesquels  Cons- 
tantin avait  espéré  lier  la  fortune  de  l'ancienne  capitale  à  la 
nouvelle  -.  Les  événements  que  les  habitants  avaient  vus , 
pendant  des  siècles ,  représentés  sur  la  colonne  triomphale  de 
l'empereur  Théodose,  savoir  :  une  flotte  dont  l'équipage  prend 
d'assaut  une  ville  en  appliquant  les  échelles  contre  ses  murs, 
tout  cela  s'était  réalisé  sous  leurs  yeux,  sans  que  la  fureur  im- 
puissante, qui  n'essayait  ses  forces  que  sur  la  pierre  morte  ^, 
parvînt  à  l'empêcher.  Ils  pouvaient  se  rappeler  ces  prédictions 
obscures ,  ces  paroles  mystérieuses  des  poètes  qui  annonçaient 
un  semblable  malheur  \ 

Les  Grecs  comme  les  Latins  reconnaissaient  la  main  de  Dieu 
dans  ce  châtiment  rigoureux  de  la  ville.  Les  premiers  y 
voyaient  la  punition  du  mépris  si  prolongé  des  prêtres  et  du 
peuple  pour  les  lois  divines,  et  cette  impiété  ne  pouvait  être 
guérie  que  par  une  douloureuse  expiation  :  «  Car  comment 

>  Constanlinople  fut  assiégée  vingt-       ^  Andr.   Danclolo,   in  Cliron.,  cite 

neuf  fois  depuis  sa  première  fondation,  les   paroles  de   la  sibylle  dÉrylIiréc 

Elle  a  été  prise  si\  fois.  Peu  de  villes  comme  ayant  été  accomplies  a  cette 

l'ont    clé    aussi    souvent    (Jérusalem  époque.  Des  écrivains  anglais  rappor- 

seule  a  été  prise,  dit-on,  trente-deux  lent  qu'un  vieillard  grec  avait  annoncé, 

fois).  Hammer,  1,  99.  eu  1189,  à  un  templier,  la  prochaine 

*  Hammer,   I;   Heyne,  de  Interitu  domination  des  Latins  sur  Constauti- 

op.  ser.  art.,  p.  305.  nople.  T/.el;cs,  cinquante  ans  aupa- 

'  Ils  croyaient  déjouer  l'entreprise  ravant,  du  Gange,  ad  Villeliardouin, 

des  Latins  en  brisant  les  statues  qui  et    Sanuto    citent    plusieurs    de   ces 

les  menaçaient  de  malheur,  (jiindier,  poules. 
c.  21. 
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«  pouvait-il  en  arriver  autrement  là  ou  les  souverains  grandis- 
«  sent  dès  leur  enfance  dans  l'oisiveté,  et,  pleins  de  dégoût 
«  pour  les  affaires ,  ne  recherchent  que  Tassoupissemcnt  et  les 
«  plaisirs,  demandent  des  fleurs  en  hiver  et  des  fruits  au  prin- 
«  temps  ;  là  oii  ni  le  son  des  trompettes,  ni  le  chant  des  oi- 
«  seaux  ne  réveille  les  habitants  de  leur  sommeil,  où  toute 
«  ardeur  guerrière  s'est  éteinte,  oii  tout  sentiment  de  liberté 
«  est  mort ,  ou  toutes  les  oreilles  sont  fermées  à  la  voix  qui 
«  les  avertit?  » 

Les  Latins  regardaient  cette  conquête  comme  une  juste  pu- 
nition de  la  séparation  criminelle  de  l'Eglise  qui,  semblable  à 
la  robe  du  Christ,  n'est  ni  cousue  ni  divisée;  comme  une  puni- 
tion de  l'orgueil  avec  lequel  le  peuple  a  résisté  si  longtemps  à 
l'Église  romaine,  à  la  prééminence  de  saint  Pierre,  à  la  cons- 
titution établie  par  le  Christ.  Alors  il  leur  eût  été  facile  de  ré- 
pondre à  cette  raillerie  de  l'archevêque  de  Corfou  qui  leur 
observait ,  l'année  précédente,  que  le  fondement  de  la  préémi- 
nence de  l'Église  de  Hume,  c'était  le  crucifiement  de  Notre- Sei- 
gneur par  des  soldats  romains.  A  leurs  yeux,  la  main  de  Dieu 
s'appesantissait,  dans  sa  colère,  sur  un  peuple  qui  s'était  tou- 
jours montré  perfide  envers  ceux  qui  combattaient  pour  la 
Terre-Sainte  ;  cette  conquête  leur  promettait  celle  de  Jérusa- 
lem et  la  réalisation  de  l'unité  de  l'Église,  le  but  suprême  des 
desseins  de  la  Providence;  et  la  volonté  de  l'Éternel  était, 
suivant  eux,  de  glorifier  l'Occident  par  la  possession  du  trésor 
des  reliques  dont  les  Grecs  s'étaient  rendus  indignes.  Us 
croyaient  pouvoir  regarder  comme  un  signe  manifeste  de  la 
protection  divine  le  temps  où  avait  été  effectuée  la  prise  de  la 
ville  :  l'armée  du  Seigneur  était  entrée  victorieuse  dans  la 
ville  impie  pendant  les  jours  où  le  Seigneur  lui-même  avait 
fait  son  entrée  dans  la  Ville  Sainte  pour  le  triomphe  de  sa 
Passion.  Suivant  les  croisés,  la  faveur  accordée  parles  Grecs 
aux  mortels  ennemis  de  la  foi  d'avoir  une  mosquée  dans  la 
ville,  méritait  un  tel  châtiment;  voilà  pourquoi  il  fallait  tout 
autant  se  réjouir  de  cette  conquête  que  si  on  s'était  emparé  de 
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hiVillo  Sainte  cllo-niènic,  parce  que  les  ennemis  se  trouvaient 
privés  d'un  secours  important,  ("est  donc  avec  justice  (jue,  par 
une  expédition  entreprise  unicjuement  en  l'honneur  du  Siège 
apostolique,  l'Kmpire  a  passé  des  mains  des  orgueilleux  dans 
celles  des  hundjles,  des  mains  des  récalcitrants  dans  celles  des 
obéissants,  des  schismatiques  aux  catholiques.  De  même,  plus 
lard,  on  attribua  la  perte  de  cette  conquête  à  rinsolencc,  à  la 
vanité  et  aux  désordres  auxquels  se  livrèrent  les  Latins.  Parmi 
les  croisés ,  il  y  en  avait  cependant  qui  se  gardaient  bien  de 
décider  si  cette  conquête  était  l'ouvrage  de  Dieu  ou  des  hom- 
mes, car  bien  des  choses  démontraient  que  l'Éternel  souffrait 
plutôt  qu'il  ne  dirigeait  cette  entreprise  '. 

Déjà  à  cette  époque,  Constantinople  était  devenue  étrangère 
à  tout  le  reste  de  l'Europe ,  mais  non  au  même  degré  que  de 
nos  jours.  Elle  adorait  le  Crucifié,  voilà  (piel  était  le  seul  lien 
([ui  la  rapprochât  encore  de  l'Occident;  mais  ce  lien  s'était 
relâché  par  la  différence  de  doctrine,  par  la  diversité  des  rits, 
par  la  direction  opposée  de  l'enseignement  du  Christianisme; 
d'où  il  résulta  que  ni  sous  ce  rapport,  ni  par  ses  institutions 
politiques,  l'empire  grec  ne  formait  un  membre  du  grand 
corps  spirituel  auquel  se  rattachait  l'Occident.  La  vie  publique 
n'était  pas  la  même  ;  la  législation  était  l'œuvre  de  tout  autres 
éléments;  la  personne  de  l'empereur  avait  de  tout  autres  rap- 
ports avec  son  entourage  et  les  grands  du  pays  que  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Quand  le  baron  anglais  allait  en  Espagne, 
il  trouvait  chez  les  gens  riches ,  dans  les  châteaux  des  cheva- 
liers ,  les  caractères  principaux  des  mœurs  et  coutumes  de  sa 
propre  existence  ;  quand  l'Espagnol  voyageait  en  Hongrie,  il 
rencontrait  cette  même  conformité  ;  il  l'aurait  en  vain  cherchée 
à  Constantinople.  11  n'y  avait  point  de  noblesse  féodale,  point 
de  dignité  de  chevalier,  point  de  service  des  dames.  L'art  aussi 

'  Nicctus,   Alex.    II,    4,    passiin  ;  de  Baudouin;  Tolosaiii,    Chroii.   Fa- 

Chron.  llalbeist.  —  Fulcher  Carnot.,  vent,  in  suppl.  ad  Murât.  SS.,  t.  III; 

Guil.   Tyr,    l'abbé    Pii'ire   de    Cluny  Sozoni.,    Pistor.,    Ilist.,   ibid.,  t.  H; 

parlent  avec  admiration  de  la  quantité  Arn.  Lub.,  VI,  19. 
des  reliques,  Günther,  c.  II,  17;  lettre 
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était  tout  ditierent.  En  Occidoiit,  l'art  avait  encore  cette  jeu- 
nesse et  cette  fraîcheur  de  la  fleur  à  peine  éclose,  qui  étalera 
plus  tard  toute  la  beauté  de  ses  formes  et  de  ses  couleurs  ;  à 
Byzance,  l'art  était  cette  fleur  desséchée  dont  les  feuilles  se 
fanent  chaque  jour  davantage.  La  joyeuse  vie  des  troubadours, 
à  cette  époque  en  pleine  prospérité  dans  quelques  pays,  et 
(pii,  dans  d'autres ,  commençait  à  se  développer,  ne  trouvait 
à  Constantinoplc  aucune  faveur.  Le  même  contraste  existait 
pour  la  science.  L'Église  indépendante  de  l'Occident  sut  former 
des  hommes  plus  puissants  que  ne  pouvait  en  engendrer  une 
Église  au  service  des  caprices  de  souverains  fainéants  ou  dé- 
bauchés. Même  différence  aussi  pour  le  langage,  qui  variait  à 
Constantinoplc,  et  qui,  dans  tous  les  royaumes  de  l'Occident, 
était  le  même,  du  moins  pour  le  service  divin,  pour  les  rela- 
tions des  États  entre  eux,  pour  les  actes  publics  de  la  vie  et 
pour  l'enseignement  scientifique. 

Les  empereurs  de  Byzance  furent  exclusivement  redevables 
à  la  scrupuleuse  probité  des  précédents  croisés  de  n'avoir  pas 
vu  leur  empire  conquis  depuis  longtemps  par  un  chef  latin. 
Ce  qui  arriva  à  cette  époque  montre  comment  une  série  in- 
nombrable de  complications  peut  sortir  d'une  seule  faute; 
complications  par  lesquelles  l'homme  est  forcé  de  se  laisser 
dominer,  au  lieu  de  planer  avec  une  force  libre  et  indépen- 
dante sur  les  événements.  La  démarche  armée  en  faveur  d'A- 
lexis fut  la  première  occasion  qui,  en  définitive,  entraîna  les 
croisés,  contrairement  a  leur  volonté  et  à  leur  espérance  d'un 
heureux  succès  ',  dans  une  lutte  qui  eut  un  résultat  auquel  ils 
ne  s'attendaient  pas.  INIais  combien  est  opposée  la  conduite  des 
croisés  qui  entrèrent,  sous  le  commandement  de  Godefroi  de 
Bouillon,  dans  la  Ville  Sainte,  et  celle  de  ceux  qui  entrèrent  à 
Constantinoplc  ?  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  la  nature  du  but 
que  se  proposèrent  les  croisés  des  deux  expéditions  se  com- 
muniqua à  leurs  sentiments  et  à  leurs  actes?  Quelle  humilité , 

*  La  marche  des  événemenls  a  suf-  cent,  Ep.  XI,  47  :  Ad  occupai ioncm 
fisamnient   prouvé   ce  que   dit  Inno-    urbis  rcyiœ  renitentes  invitos  attraxit. 
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quelle  joie  pieuse,  (jnel  drvouement  aux  (luvres  de  bienfai- 
sance '  chez  les  libérateurs  du  Sainl-Si'pulere!  Quelle  im- 
piété, quelle  cupidité,  ([uelle  dureté  chez  les  oppresseurs  do 
Constantinoplel 

Les  troupes  avides  de  butin  se  répandirent  dans  cette  ville 
immense.  Aucune  prière  faite  même  avec  l'image  de  la  Croix 
ne  put  dompter  leur  fureur,  mettre  un  frein  à  leur  convoitise, 
les  déterminer  à  quelques  ménagements.  Quoiqu'un  ordre  des 
chefs  de  l'armée  eût  été  rendu  pour  protéger  les  femmes,  les 
fdles  et  les  religieuses  contre  le  viol,  quoique  trois  évèques 
eussent  prononcé  l'excommunication   contre  le   pillage  des 
églises  et  des  couvents,  l'un  et  l'autre  étaient  impuissants  con- 
tre les  plaisirs  charnels  et  contre  la  cupidité.  Les  palais  et  les 
temples  - ,  les  maisons  de  Dieu  et  des  habitants  furent  rava- 
gés ^On  foula  aux  pieds  les  reliques  des  saints  révérés  en  tout 
temps  avec  une  grande  piété  ;  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur, 
objets  d'une  humble  adoration  quand  ils  étaient  consacrés  par 
leurs  prêtres,  furent  jetés  à  terre  afin  de  voler  les  vases  pré- 
cieux qui  les  contenaient;  et  ce  qui  était  plus  affligeant  encore, 
on  les  profanait  en  s'en  servant  pour  des  usages  vulgaires. 
I>es  draperies  qui  entouraient  les  images  du  Sauveur  furent 
de  nouveaux  pillées.  M  lamagniiicence  de  l'édiiice,  ni  la  sain- 
teté du  lieu,  ni  le  trésor  de  l'église  qui  y  était  conservé  ne  pu- 
rent préserver  Sainte-Sophie.  La  table  de  l'autel,  admirée  par 
tous  les  peuples,  les  vases  sacrés  d'une  valeur  incalculable, 
tous  les  meubles  aussi  précieux  par  le  travail  que  par  la  ma- 
tière, furent  brisés-,  le  rideau  du  sanctuaire,  dont  le   tissu 
était  d'argent  broché  en  or,  évalué  souvent  à  plus  de  10,000 
mines,  fut  mis  en  morceaux  et  partagé  entre  les  soldats.  Les 

'  Le    récit   de  Guillaume   do  Tyr,  «  prise  Constantinople,  ils  oiviit  l'escu 

VIII,  21,  est  touchant  :  «  Cerîatim  se  «  Dieu  einbracié  devant  eus;  et  lan- 

«  niutuo  vinccrc  cupientcs  in  operi-  «  tost  com  ils  lurent  eus  ,  ils  le  jelè- 

«  bus    pictatis    unaniniiter    desuda-  «  renl  sus  et  embracièrent  l'escii  du 

«  bant.  »  «  diable.  » 

2  Le  continuateur  de  Giiiilauino  de  *  Günther,  c.  18. 
Tyr    dit  :   «  Quant   les  Lntinis  orent 
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habitants  no  devaient-ils  pas  être  saisis  (riioneiir  en  voyant 
qu'on  faisait  entrer  des  ehevaux  de  somme  dans  le  sanctuaire 
pour  en  emporter  le  butin?  Un  grand  nombre  de  ces  chevaux 
glissaient  et  tombaient  sur  le  pavé  de  marbre,  et,  forcés  de  se 
relever  par  les  coups  d'épée  qu'on  leur  donnait,  ils  souillaient 
de  sang  et  d'excréments  les  saints  lieux;  les  gémissements  de 
l'historien  sur  la  profanation  «  de  ce  ciel  terrestre,  de  ce  trône 
«  de  la  magnificence  divine,  de  cette  image  du  firmament  créé 
«  par  le  Tout-Puissant,  »  retentissent  encore  jusque  dans  les 
siècles  suivants. 

L'outrage  vint  mettre  le  comble  à  la  profanation.  Une  fdle 
publique  s'assit  dans  le  siège  du  patriarche,  chanta  une  chanson 
et  dansa.  Des  choses  plus  scandaleuses  encore  se  passèrent. 
Ni  les  femmes ,  ni  les  filles  ,  ni  les  vierges  consacrées  au  Sei- 
gneur, ne  furent  épargnées.  Dans  les  rues,  dans  les  carrefours, 
dans  les  églises,  on  voyait  des  mauvais  traitements,  des  vio- 
lences, de  la  débauche ,  on  entendait  les  plaintes,  les  cris  de 
désespoir,  les  gémissements;  on  voyait  errer  çà  et  là  des  riches, 
des  nobles,  des  vieillards  dépouillés  de  leurs  biens  !  Partout  où 
l'on  portait  ses  regards ,  apparaissaient  ces  étrangers  sans 
frein  ;  partout  où  on  les  rencontrait,  il  fallait  leur  obéir.  Leur 
fureur  éclatait  à  chaque  parole  ;  à  chaque  observation  ,  ils  ti- 
raient l'épée,  prêts  à  frapper  1  Ni  la  sainteté  du  temple,  ni  les 
voûtes  souterraines,  ni  la  solidité  des  maisons  ne  préservaient 
du  pillage.  La  flatterie,  les  menaces,  les  mauvais  traitements, 
ils  employaient  tous  les  moyens  pour  découvrir  les  trésors. 
Soit  qu'on  indiquât  le  lieu  où  ils  étaient  cachés,  soit  qu'on  les 
apportât  soi-même,  aucun  contentement,  aucun  ménagement 
ne  se  manifestait  sur  ces  visages  farouches;  aussi  insolents 
qu'inhumains,  ils  chassèrent  les  habitants  de  leurs  maisons,  et 
se  les  partagèrent  entre  eux;  les  tombeaux  mêmes  des  empe- 
reurs furent  fouillés,  et  ils  volèrent  l'or,  les  pierres  précieuses 
et  les  couronnes  de  perles  qu'ils  y  trouvaient.  Le  corps  non 
putréfié  de  l'empereur  Juslinien  les  étonna,  mais  ne  les  effraya 
pas  et  n'arrêta  pas  leurs  attentats  criminels.  Et  comment  pou- 
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vait-il  en  viiv  autrcniciil?  Un  praiid  nunihi'o  (rOccidontanx  do 
tous  les  pays  ne  s'étaient  joints  aux  croisés  que  dans  l'espé- 
rance de  piller,  et  mille  habitants  de  Crémone  vinrent  long- 
temps après,  afin  de  voir  s'il  n'y  avait  plus  rien  à  glaner. 

Lorsque  les  églises  et  les  palais  ne  présentèrent  plus  de  bu- 
tin, les  Latins  jetèrent  leurs  regards  avides  sur  les  statues  d'ai- 
rain qui  ornaient,  depuis  des  siècles,  tant  de  places  publiques. 
L'airain  avait  plus  de  prix  à  leurs  yeux  que  l'art  dans  lequel  se 
révèle  le  génie  créateur  de  Thomme.  Alors,  la  statue  gigan- 
tesque de  Junon,  autrefois  l'ornement  et  l'idole  du  temple  de 
Samos,  dont  la  tète  seule  suftisait  à  charger  quatre  bœufs,  fut 
enlevée  de  la  place  de  l'empereur  Constantin  et  jetée  dans  une 
fournaise.  La  statue  de  Paris,  celle  d'Aphrodite,  que  l'artiste 
avait  représentée  avec  toutes  les  grâces  d'une  perfection  juvé- 
nile, suivirent  celle  de  Junon.  Ces  sauvages  vainqueurs  n'é- 
prouvèrent aucune  admiration  pour  la  richesse  des  bas-reliefs 
de  l'Anémodulion ,  qui  représentait,  sous  des  figures  char- 
mantes, le  jeu  des  éléments.  Ils  ne  s'inquiétèrent  pas  si  la 
gigantesque  statue  équestre  placée  près  du  Taurus ,  dont  le 
cheval  paraissait  hennir  en  entendant  le  son  de  la  trompette , 
et  dans  tous  les  muscles  duquel  respirait  une  ardeur  guerrière, 
représentait  le  Bellérophon  de  la  fable  domptant  le  Pégase,  ou 
le  Josué  de  la  Bible  ordonnant  au  soleil  de  s'arrêter;  elle  était 
en  bronze  et  fusible  comme  les  autres  ' .  Ils  voulaient  montrer 
aux  Grecs,  par  ces  brutalités,  combien  ils  respectaient  peu  ces 
statues  mystérieuses,  auxquelles  l'opinion  populaire  attribuait 
la  prospérité  et  la  sûreté  de  la  ville  ^. 

1  Relation  de  Nicütas  sur  la  destruc-  XI,  16.  —  Queli|iics  autres  res^ardaicnt 

tiori  des  objets  d'art  à  Gonsfantinople,  cette  statue  équestre  comme  la  statue 

in   Fabric.,  Bibl.    Grjec.,   t.  VI,  cd.  de  Tliéodosc  ou  d'un  autre  empereur, 

Harles.  Nicétas.  Les  Turcs,  à  l'époque  surtout  parce  qu'il   portait  un  <;lol)e 

de  la  prise  de  la  ville,  firent  aussi  en-  dans  la  main  gauche.  Heyne,  p.  13. 

Irer  leurs  cbevaux  dans  les  églises,  —  Voyez  Heyne, 

partieidièrcnient  dans  Sainte-Sophie.  ^  La  tradition  populaire  qui  rappor- 

Voyez  Hammer.  —  Otto  de  S.  Blas.;  lait  que  ie  sabot  du   pied  gauche  de 

Günther,  c.  20;  Chron.  Cremon.,  in  devant  du  cheval  recouvrait  limage 

Mural.,  t.  Vil;  Heyne,  Prise,  art.  op.  magique  d'un  barbare   s'est   trouvée 

Cpoli  exst.,  in  Connu.  Soc.  reg.  Gott.,  vérifiée  à  l'époque   de  la  destruction 
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Les  valeureux  chevaliers,  qui  honoraient  le  courage  indomp- 
table comme  le  plus  bel  ornement  de  l'homme  libre,  auraient 
bien  pu  épargner  l'Hercule  '  de  l'hippodrome,  dans  lequel 
Lysippe  sut  exprimer,  d'une  manière  si  vivante,  la  profonde 
colère  du  héros  à  la  vue  de  travaux  indignes  ^;  mais  ils  ne  sa- 
vaient quel  était  ce  fils  de  dieu,  si  fécond  en  aventures  ;  ils  ne 
connaissaient  que  la  valeur  du  bronze.  Le  même  sort  atteignit 
cet  âne  et  son  conducteur,  que  César  Auguste  avait  fait  repré- 
senter en  bronze  sur  l'emplacement  de  son  camp,  comme  des 
messagers  venant  annoncer  la  victoire  décisive  remportée  a 
Actium.Rémus  etRomulus  aux  mamelles  de  la  louve,  ouvrage 
autrefois  très-vénéré  dans  l'ancienne  Rome;  l'hippopotame, 
avec  sa  queue  d'écaillés,  les  Sphinx,  le  monstre  de  Scylla,  tous, 
sans  doute,  monuments  des  siècles  qui  précédèrent  le  chris- 
tianisme ,  furent  convertis  en  monnaie.  Il  en  fut  de  même  de 
l'aigle  d'Apollonius  de  Tyane ,  auquel  la  tradition  attribuait, 
par  une  vertu  miraculeuse  et  secrète ,  la  délivrance  d'insectes 
dangereux,  et  dont  la  position  ingénieuse  servait  à  faire  con- 
naître l'heure  du  jour.  Ces  barbares  cuirassés,  comme  les 
appelle  IS'icétas,  ne  purent  se  laisser  toucher  par  la  statue  d'Hé- 
lène aux  bras  blancs,  qui,  dans  le  bronze  même,  respirait  tout 
amour,  revêtue,  par  le  statuaire,  de  toute  la  magie  de  la  beauté; 
ses  lèvres  s'ouvraient  comme  les  calices  des  fleurs;  sa  chevelure, 
jouet  léger  des  vents,  descendait  jusqu'à  ses  pieds  ;  le  vêtement 
qui  recouvrait  ce  corps  plein  de  charmes  avait  la  souplesse 
d'une  toile  d'araignée.  Ils  n'épargnèrent  pas  davantage  cette 
gracieuse  statue  de  femme  qui  tenait  dans  sa  main  droite  un 
cavalier  armé,  avec  autant  de  légèreté  qu'on  porte  une  coupe. 
Les  conducteurs  de  char  dirigeant  leurs  chevaux  vers  le  but 
de  la  carrière,  le  bœuf  du  Nil  luttant  avec  un  crocodile,  repré- 

(le  la  statue.  NicL'tas,  in  Bakl.,  c.  10,  la  longueur    d'un    homme.    Nicéfas. 
(lit  qu'elle  a  été  détruite  en  120(5.  -   L'impératrice    Euphrosine    avait 

1  H  était  dans  l'origine  à  Taicnte,  fait  fouetter  la  statue    peu  de  temps 

et  fut  transporté  de  là  à  Rome  et  plus  auparavant,  dans  un  moment  de  ca- 

tard   à   Constantinoplc.  Heyne.  —  Il  priée  de  femme.  Nicétas. 
était   si   giaad  que    sa    cuisse    avait 
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sentes  tous  deux  au  nionieut  où  ils  ramassent  leurs  forces  pour 
se  donner  la  mort,  tombirenl  en  morceaux  sous  les  coups  des 
marteaux. 

Ce  n'était  pas  la  sainte  colère  qui  arma  autrefois  dréi^oire 
le  Grand  contre  les  idoles,  mais  une  vile  cupidité,  qui  poussait 
les  croisés  à  ces  actes  de  barbarie.  Car  la  grande  statue  de  la 
Mère  de  Dieu,  qui  ornait  le  Taurus,  éprouva  le  même  sort  '.Et 
combien  d'objets  d'une  moindre  valeur  artistique,  auxquels  on 
faisait  à  peini'  attention ,  au  milieu  de  cette  quantité  immense 
de  chefs-d'œuvre ,  et  qui  seraient  peut-être  encore  conservés 
aujourd'hui  dans  les  collections  comme  de  précieux  restes  de 
l'antiquité,  ont  été  détruits  !  Les  croisés  se  conduisirent  comme 
les  Vandales  sous  Genséric,  qui,  excités  par  une  semblable 
cupidité,  arrachèrent  les  ornements  de  bronze  de  la  charpente 
du  temple  d'Agrippa  à  Rome.  Est-ce  le  hasard,  ou  la  présence 
d'un  noble  vénitien,  ou  la  prédilection  d'un  chevalier  ami  des 
combats,  qui  sauva,  parmi  les  nombreux  chevaux  de  bronze 
et  de  marbre  qui  ornaient  l'hippodrome,  ces  quatre  chevaux 
que  l'empereur  Théodose  II  avait  amenés  de  Chio,  et  qui, 
aujourd'hui,  placés  sur  l'église  de  Saint-Marc  à  Venise  ^,  sont 
le  monument  de  plus  d'une  grandeur  éteinte?  Mais  qui  peut 
énumérer  les  trésors  purement  spirituels  qui  périrent  pour 
toujours  pendant  les  tristes  événements  qui  se  succédèrent 
dans  le  laps  d'une  année?  comment  rappeler  à  notre  cu- 
riosité leurs  noms,  si  ceux-ci  sont  encore  conservés  quelque 
part? 

La  ville  était  une  véritable  image  de  deuil.  Trois  incendies 
en  avaient  réduit  plus  de  la  moitié  en  cendres;  les  principaux 
ornements  étaient  ou  détruits  ou  mutilés  ;  les  habitants  erraient 

*  Sueton.,  in  August.,  c.  96;  Heyne,  sira  conjcrvor  ceUe  jambe  comme  un 

p.  37;  Nicétas;  Ilamir.cr,  I,  93.  souvenir;  le  conseil  la  lui  accorda  et 

2  Heyne,  p.  3ß;  Wiiikolmann,  IV,  y  fit  ni"tti'i'  >me  jambe  neuve  :  cd  io 

239;  VI,  557.  —  Suivant  Sanulo,  Vita  /lo  veduto  il  dctto  piedc,  dit  Sanuto. 

dei  iluclii,  une  jambe  d'un  de  ces  clic-  Aucune  nouvidlc  description  ne  s'est 

v.iu\  fut  cassée   icndant   la  traversée,  aperçue,  à  notre  connaissance,  de  cette 

(Dominique  Morosini  connnandait  les  mutilation  et  de  celte  réparation, 
vaisseaux  de  transi)ort\  Morosini  dé- 

II.  lu 
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çà  et  là,  sans  savoir  quel  parti  prendre ,  et  à  peine  assurés  de 
conserver  la  vie.  Les  gens  de  bien  étaient  navrés  de  voir  la 
légèreté  du  peuple  qui  achetait  à  bon  marché  aux  Latins  beau- 
coup de  choses  précieuses,  sans  s'inquiéter  de  l'usage  auquel 
elles  avaient  servi  ;  ils  étaient  révoltés  en  voyant  la  joie  qu'il 
laissait  entrevoir  à  la  vue  de  la  spoliation  des  riches.  Les  étran- 
gers se  livrèrent  à  toutes  les  débauches  et  joignirent  l'insulte  à 
la  dureté.  Ils  firent  retentir  les  lieux  saints  de  chansons  obs- 
cènes; on  ne  voyait,  on  n'entendait  rien  qui  pût  faire  supposer 
que  c'étaient  des  chrétiens  *.  Tout  ce  qui  avait  été  sanctifié  par 
le  service  du  temple  fut  destiné  aux  usages  de  la  vie  commune  ; 
ils  faisaient  cuire  dans  des  vases  sacrés  leur  mets  favori ,  des 
filets  de  bœuf  avec  des  haricots  et  des  ognons;  les  statues  du 
Christ  et  des  saints  leur  servaient  de  sièges  ;  les  uns  se  pro- 
menaient dans  les  rues,  revêtus  des  amples  vêtements  des  hauts 
fonctionnaires  de  l'empire  ;  les  autres  mettaient  des  bonnets 
de  laine  sur  la  tête  de  leurs  chevaux ,  et  les  ornaient  de  cha- 
peaux, de  robes  et  de  parures  de  femmes.  On  en  voyait  d'au- 
tres chargés  d'écritoires  ,  de  plumes  et  de  rouleaux  de  parche- 
min ,  pour  montrer  que  les  Grecs  étaient  un  misérable  peuple 
d'écrivassiers;  d'autres  encore  promenaient  sur  des  chevaux 
des  femmes  qu'ils  avaient  violées. 

«  Vous  donc,  s'écrie  l'historien  Nicétas,  avec  l'indignation 
«  d'un  homme  profondément  aflligé  des  malheurs  de  sa  patrie, 
«  vous  êtes  donc  les  sages,  les  hommes  sincères,  véridiques  et 
«  loyaux!  Vous  qui  vous  dites  plus  pieux,  plus  justes,  plus 
«  obéissants  à  Jésus-Christ  que  nous  autres  Grecs  !  vous  qui 
((  avez  pris  sa  croix  sur  vos  épaules,  qui  avez  promis ,  par  son 
«  nom  et  par  la  parole  de  Dieu,  de  traverser  les  pays  chrétiens 
«  sans  répandre  de  sang,  de  ne  plonger  vos  épées  que  dans  le 
«  sang  des  Sarrasins ,  de  conquérir  Jérusalem  et  de  respecter 


1  Nous  regarderions  ce  tableau  de  Théodore  Lascaris  ne  l'avait  accusée 

Nicétas  comme  exagéré,  si  Innocent  de   tout    cela    auprès   du    pape.  Ep. 

ne  faisait  pas  les  mêmes  reproches  à  XI,  47. 
toute  l'armée    (Ep.  VIII,  132),  et  si 
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«  les  femmes,  en  votre  qualité  de  guerriers  consacrés  h  Dieu  ! 
«  Vous  êtes  des  vantards!  Car  pendant  que  vous  avez  en  vue 
«  le  Saint-Sépulcre,  vous  exercez  votre  fureur  contre  des  chré- 
«  tiens;  pendant  que  vous  portez  la  croix,  vous  la  jetez  dans 
«  la  boue  pour  une  poiptnée  d'or  ou  d'argent  1  Vous  ramassez 
«  des  perles ,  et  vous  foulez  aux  pieds  la  perle  la  plus  pré- 
«  cieuse,  Jésus-Christ!  Les  Ismaélites  ont  traité  avec  plus  de 
«  modération  et  d'humanité  Jérusalem  qu'ils  ont  conquise; 
«  ils  n'ont  pas  violé  les  femmes;  ils  n'ont  pas  jonché  de  ca- 
«  davres  le  tombeau  du  Christ  ;  ils  n'ont  pas  changé  la  vie  en 
«  mort;  mais  pour  quelques  pièces  de  monnaie,  ils  ont  laissé 
«  chacun  racheter  sa  tète,  ses  propriétés  et  sa  liberté,  et 
«  ils  n'ont  pas  exercé  leur  rage  par  l'épée ,  l'incendie ,  le 
«  pillage  et  la  famine,  comme  vous,  qui  vous  appelez  des 
«  chrétiens  '  !  » 

Enfin  plusieurs  Grecs  obtinrent  la  permission  de  quitter  la 
ville.  On  en  vit  partir  des  troupes  entières,  couvertes  de  hail- 
lons, décharnées,  pâles  comme  des  cadavres;  les  uns  pleu- 
raient la  perte  de  leurs  biens ,  les  autres  leurs  femmes ,  leurs 
lilles;  les  relations  d'amitié  avec  les  Italiens  établis  dans  la 
ville  en  avaient  protégé  quelques-uns  ^.  Plus  d'un  père  de  fa- 
mille abandonnait  ces  lieux  avec  sa  femme  enceinte,  ses  en- 
fants mineurs  et  ses  filles  défigurées  par  la  boue ,  afin  de  se 
garantir  contre  la  brutalité  des  croisés,  car  elles  n'étaient  pas 
même  en  sûreté  dans  leur  fuite.  Ils  rencontraient  des  cavaliers 
avec  leurs  longues  épées ,  le  poignard  à  la  ceinture ,  chargés 
de  butin  ou  courant  au  pillage.  Il  est  difficile  qu'il  y  en  ait 
eu  beaucoup  d'aussi  heureux  et  d'aussi  courageux  que  Ni- 
cétas  qui  parvint  à  arracher  une  fille  à  un  soldat,  avant  qu'il 
n'eût  le  temps  d'assouvir  sur  elle  sa  lubricité.  Combien  d'au- 
tres, qui  sortirent  avec  Nicétas  par  la  porte  d'Or,  jetèrent, 

1  Nicétas  (Murzufl.,  c.  (>)  dit  qu'il  ^  Tel   que  l'historien  Nicétas,  qui 

veut  cesser  d'écrire^  afin  que  le  nom  raconte  dans  un  chapitre  la  manière 

de  ces  harhares  ne  passe  pas  à  la  pos-  dont  il  a  été  sauvé  par  un  niarchaud 

térité.  véuitien. 
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pour  la  dernière  fois,  en  gémissant ,  leurs  regards  sur  la  ville, 
dont  la  magnificence  était  changée  en  désolation ,  dont  ils  ne 
devaient  plus  contempler  les  sanctuaires  et  les  autels  !  Parmi 
eux  se  trouvait  aussi  le  patriarche  \  sans  argent,  sans  cein- 
ture, sans  bâton,  pieds  nus,  revêtu  seulement  d'un  justau- 
corps, assis  sur  un  âne  chétif.  Et,  malgré  leur  dénûment,  ils 
s'estimèrent  heureux  quand  ils  furent  arrivés  à  Selymbrie ,  car 
ils  avaient  échappé  à  tous  les  tourments  que  la  cupidité  pré- 
parait à  ceux  qui  étaient  restés  en  arrière  ^ .  Mais  la  réception 
froide,  les  reproches  immérités  de  leurs  compatriotes,  blessè- 
rent sans  doute  encore  plus  profondément  ces  malheureux , 
éloignés  de  leur  patrie,  déchus  des  grandeurs,  tombés  de  la 
richesse  dans  la  pauvreté ,  que  la  pensée  de  la  perte  de  leurs 
habitations  et  de  leurs  biens.  Ils  ne  trouvèrent  à  Nicée  que  le 
soleil  et  la  pluie,  l'église  et  le  service  divin  communs  à  tout  le 
monde  :  du  reste  ,  ils  étaient  comme  des  étrangers  exilés  ^  ;  et 
qui  sait  si  le  chagrin  et  l'affliction  résultant  d'un  bouleverse- 
ment si  rapide  d'existence  n"a  pas  avancé  la  mort  de  l'histo- 
rien grec  de  ces  événements  *  ? 

Ce  brillant  succès,  dont  les  Vénitiens  étaient  l'âme  et  le 
mobile,  ne  put  étouffer  la  juste  colère  du  pape  au  sujet  de  la 
prise  de  Zara  et  du  mépris  de  ses  ordres. 

«  A  l'exemple  de  nos  prédécesseurs,  écrivit-il  au  duc,  » 
sans  daigner  lui  adresser  sa  salutation  et  sa  bénédiction,  «  nous 
«  avons  toujours  fait  tous  nos  efforts  pour  la  grandeur  de  Ye- 
«  nise.  C'est  pourquoi  nous  nous  attendions  si  peu  à  la  voir 
«  offenser  Celui  qui  élève  les  humbles  et  abaisse  les  orgueil- 
«  leux.  Toi  et  le  peuple  vénitien ,  vous  saviez  que  notre  fds 

*   Jean    Cameterus    (.\lboriL-iis   le  ^  Mcct.,  BaKI.j  c.  II.  89. 

nomme  Samson) ,  auquel  Innocent   a  '■*  Lorsqi-.e  en  1 189  l'empereur  Fré- 

écrit,  Ep.  Il,  208,  au  sujet  de  la  ré-  déric  traversa  l'empire  grec,  Nicolas, 

union  des  deux   Eglises.  Il   se  démit  surnommé  Clioniates,  du  nom  de  Cho- 

l'année  suivante  de  sa  dignité  (Michel  née,  sa  ville  natale,  en  Pbrygie  ,  fut 

Antorianus   lui  succéda  au   mois    de  envoyé  à  Pliilippopolis    en   qualité  d(; 

mars  1206)  et  mourut  à  Didymotique.  gouverneur.  11  devint  plus  tard  tréso- 

2  Nicétas   rapnoite   tous   ces   faits;  rier  privé,    grand-juge,    chambellan, 

Viilebardo'iin  n'en  dit  mot.  et  mourut  en  120G. 
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«  chéri  en  Jésus-Christ,  le  roi  de  Hongrie,  avait  pris  la  croix; 
«  vous  saviez  (juc  le  Siège  apostoli(|uc  reçoit  les  croises  sous  sa 
«  protection  jusfju'à  la  mort  ou  leur  retour  ;  vous  saviez  combien 
«  nous  avons  rcconnuandé  rorlcnient  à  vos  messagers,  qui  vin- 
«  rent  pour  demander  la  conlirmation  du  traité  conclu  avec  les 
«  croisés,  de  ni'  point  endommager  les  domaines  du  roi,  afin 
«  que  la  traversée  de  l'armée  se  fît  dans  la  crainte  du  Seigneur. 
«  Vous  n'avez  tenu  aucun  compte  de  tout  cela;  vous  avez  dé- 
«  daigné  notre  légat,  attaqué  le  roi,  établi  votre  camp  devant 
«  Zara ,  appelé  les  Français  à  votre  secours ,  souillé  de  sang 
«  vos  mains,  ravagé  la  ville,  détruit  les  églises,  renversé  les 
«  autels,  otfensé  la  majesté  divine  et  bravé  l'Église  romaine. 
«  Notre  affection  nous  porte  à  vous  adresser  ces  reproches. 
«  Quoique  nous  désirions  que  l'Église  de  Constantinople  se 
«  convertisse  par  vos  soins,  il  nous  importe  cependant  bien 
«  davantage  que  la  Terre-Sainte  soit  secourue.  C'est  pourijuoi 
«  nous  vous  exhortons  au  nom  de  Dieu,  toi  et  les  Vénitiens,  k 
«  vous  réconcilier  avec  l'Église ,  à  laver  avec  les  larmes  du  re- 
«  pentir  la  souillure  des  péchés,  afin  que  vous  combattiez 
«  avec  un  cœur  pur  pour  le  Seigneur.  C'est  sa  force  et  non  la 
«  vôtre  qui  a  donné  la  victoire;  mais  sa  longanimité  veut  vous 
«  conduire  à  la  pénitence,  afin  que  vous  demandiez  humble- 
«  ment  l'absolution  de  l'excommunication ,  et  que  vous  em- 
«  ployiez  ensuite  toutes  vos  forces  à  reconquérir  la  Terre- 
«  Sainte ,  à  quoi  nous  contribuerons  autant  que  nous  le  pour- 
ce  rons,  avec  le  secours  de  Dieu  K  » 

Les  Latins  passèrent  le  temps  de  Pâques  dans  la  joie  d'avoir 
changé  leur  pauvreté  en  richesse,  leur  disette  en  abondance. 
Après  Pâques,  le  margrave  et  le  duc  de  Venise  firent  publier 
l'ordre  que,  conformément  au  serment,  tout  le  butin  fût  ras- 
semblé. On  indiqua  trois  églises  pour  le  dépôt,  et  les  hommes 
les  plus  probes  des  deux  peuples  en  furent  nommés  gardiens. 
Les  uns  obéirent  fidèlement  à  cet  ordre  ;  d'autres  avaient  déjà 

1  Ep.  VII,  18. 
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pris  leurs  précautions,  sans  s'inquiéter  du  parjure  et  de  la  pu- 
nition divine  *.  Alors,  les  chevaliers  reprochèrent  aux  soldats, 
ceux-ci  aux  chevaliers,  et  tous  aux  prêtres,  d'avoir  caché 
beaucoup  d'objets  ;  la  plus  grande  partie  du  butin  fut  sous- 
traite par  les  Vénitiens ,  qui  le  transportèrent  pendant  la  nuit 
dans  leurs  vaisseaux.  Néanmoins  on  évalua  ce  qui  avait  été 
rassemblé,  en  or,  en  argent,  en  pierreries,  en  vêtements  pré- 
cieux, à  une  quantité  plus  grande  que  celle  qui  se  trouvait 
dans  tous  les  pays  chrétiens  ;  et,  malgré  tout  ce  qui  avait  été 
soustrait,  les  Français  seuls  reçurent  pour  leur  part  500  mille 
marcs  et  dix  mille  chevaux,  sur  lesquels  ils  payèrent  avant 
tout  30  mille  marcs  aux  Vénitiens ,  et  ils  partagèrent  le  res- 
tant ,  de  manière  que  deux  fantassins  obtinrent  autant  qu'un 
cavalier,  deux  cavaliers  autant  qu'un  chevaUer,  et  qu'ils  regar- 
daient cette  distribution  comme  plus  lucrative  que  l'offre  faite 
par  les  Vénitiens  d'acheter  les  portions  de  tous  moyennant  une 
somme  convenue.  On  punit  sévèrement  ceux  qui  furent  con- 
vaincus d'avoir  soustrait  quelque  chose  du  butin.  Le  comte  de 
Saint-Pol  fit  pendre  un  de  ses  chevaliers  avec  le  bouclier  au 
cou.  Mais  combien  peu  ont  été  découverts!  le  plus  grand 
nombre,  composé  d'hommes  de  tout  rang,  demeura  inconnu  ^ 
Les  trésors  spirituels,  tels  que  les  reliques,  furent  partagés 
comme  les  autres.  Byzance  possédait  aussi  en  reliques  des  ri- 
chesses supérieures  à  celles  de  l'Occident,  depuis  la  pierre  sur 
laquelle  Jacob  avait  dormi,  et  la  verge  que  Moïse  avait  changée 

•  Ecoutons  l'historien  dans  sa  sim-  butin  à  200  millions  de  francs,  mou- 
plicité  naïve  :  «  Nostre  sires  les  com-  naie  actuelle  ;  il  évalue  le  marc  à  100 
«  nifni;a  mains  a  amer.  Ha  Diex  1  francs.  —  Älarin.,  IV,  6-2,  ajoute  en- 
te corne  s'estoient  Icialement  dometiré  core  ce  qu'Alexis  avait  promis  pour  le 
«  trosque  a  cel  point  !  Et  damle  Diex  temps  où  la  flotte  fiât  demeurée  plus 
<(  lor  avoit  bien  mostré  que  de  toz  lor  longtemps  qu'il  n'était  convenu.  Vil- 
<(  affaires  le  avoit  honorez  et  essausiez  lehardouin  n'en  parle  pas.  —  Le  con- 
«  sor  tote  lautre  genz.  Et  maintes  tinuateur  de  Guil.  de  Tyr  dit  que  les 
«  foiz  ont  domages  li  bon  por  les  mal-  Vénitiens  avaient  promis  400  marcs  à 
«  >ais.  »  Villchardoiiin.  chaque  chevalier,  200  ci  chaque  cavalier 

2  Gont.  Guil.  Tyr;  lettre  de  Bau-  et  100  à  chaque  fantassin.  En  qualité 

douin.  Villehardouin  parle  de  500,000  d'habiles  marchands,  ils  n'auraient  pas 

marcs  que  unes  que  autres  auraient  perdu  à  ce  marché, 
rcijus.  Daru,  I,  32S,  estime  tout  le 
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en  serpent,  jusqu'à  ces  héros  qui  avaient  sacrilié  leur  vie  sous 
les  empereurs  chrétiens  pour  la  vénération  des  images,  signes 
(le  reconnaissance  et  d'édification.  On  y  conservait,  non-seu~ 
lemcnt  quelques  vêtements  de  la  sainte  Vierge,  sa  quenouille  ', 
mais  même  un  peu  de  son  lait;  on  y  exposait  à  la  vénération 
des  lidèles  la  Croix  sur  laquelle  le  Sauveur  a  souffert  pour  les 
hommes,  des  gouttes  de  son  sang  par  lequel  il  les  a  réconci- 
liés avec  son  Père.  On  montrait  encore  les  langes  dans  lesquels 
il  avait  reposé,  une  dent  de  son  enfance,  quelques-uns  des 
cheveux  de  son  adolescence  -,  un  morceau  du  pain  qu'il  a 
rompu  avec  ses  disciples  pendant  la  cène,  un  fragment  du 
manteau  de  pourpre  sous  lequel  il  fut  présenté  à  Pilate ,  et  la 
Couronne  d'Épines  ^  Gonstantinople  prétendait  avoir  les  reli- 
ques de  la  plupart  des  apôtres ,  des  plus  grands  docteurs  de 
l'Église ,  des  martyrs  les  plus  courageux  de  la  foi.  La  piété  des 
empereurs  les  avait  entourées  d'ornements  dans  lesquels  l'art 
et  la  matière  rivalisaient  de  beauté  et  de  splendeur  *. 

Comme  tout  l'empire  avait  été  obligé ,  pendant  des  siècles , 
de  livrer  les  restes  les  plus  précieux  de  l'art  ancien  pour 
l'embellissement  extérieur  de  la  capitale ,  de  même  les  em- 
pereurs chrétiens  voulaient  aussi  y  réunir  tous  les  objets 
précieux  spirituels  que  possédaient  les  principales  villes  de 
leurs  vastes  domaines,  les  pépinières  du  Christianisme,  les 
lieux  où  les  apôtres  et  leurs  disciples  avaient  existé.  Les 
ecclésiastiques  surtout  recherchaient  ces  trésors.  Les  plus 
haut  placés  et  les  plus  vieux  d'entre  eux,  regardant  comme 
indigne  de  leur  état  de  souiller  leurs  mains  par  des  richesses 
terrestres,  s'efforcèrent  d'obtenir  une  plus  grande  part  dans  les 
reliques  *.  Toute  la  valeur  des  pierres  rares  dont  la  Croix  de 

»  Niceph.  Callist.,  XIV,  2.  *  Voy.,  Ep.  Vllt,  127, 1  enuniLTafioii 

2  Rigord,  c.  48.  de  ce  que   les  Hoiig^rois  enlevèrent  à 

■'  Louis  IX,  roi  de  Franco,  l'iichela  nn  ecclésiastique  de  1  evèquc  de  Porto. 

en  1239  di;  l'empereur  Baudouin  II  (il  s  Günther  dit  de  son  abbé  Martin  : 

l'avait  mise  en  gage,  à  ce  qu'il  paraît,  Proponuit  ut  de  reliquiis  sandorum 

à  Venise)  pour  10,000  livres,  Alberi-  aliquam  sibi  cormderet  portionem. 
eus,  p.  573. 
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Notre-Seigneur  était  ornée  ^  disparut  pour  distribuer  des  por- 
tions de  cette  Croix;  les  évèques  la  partagèrent  avec  une  impar- 
tialité scrupuleuse  entre  les  barons  présents,  qui  envoyèrent 
ensuite  leurs  parts,  à  leurs  yeux  le  butin  le  plus  précieux  de 
cette  conquête ,  aux  églises  et  aux  couvents  de  leur  patrie. 

Baudouin  en  donna  à  Innocent  un  fragment,  ainsi  que  beau- 
coup  d'ornements  d'église  les  plus  magnifiques  *  ;   le  duc 
Leopold  d'Autriche  eut  un  autre  fragment  ^.  Beaucoup  de 
morceaux  de  la  Croix,  qui  ont  été  conservés  pendant  des  siècles 
dans  les  sacristies  des  chapitres  et  des  couvents,  furent  trans- 
portés à  cette  époque  en  Occident.  Quant  aux  autres  richesses 
de  ce  genre ,  telles  que  des  reliques  de  saints,  telles  que  des 
meubles  auxquels  le  souvenir  de  leurs  anciens  possesseurs  at- 
tachait quelque  valeur,  etc.,  la  plupart  furent  emportées  à  Ve- 
nise *.  On  en  partagea  autant  en  France  et  en  Angleterre. 
Cologne  se  félicita  d'avoir  obtenu  la  tête  de  saint  Pantaléon , 
son  patron  ^  L'église  de  Saint-Euchaire  à  Trêves  fut  redevable 
d'un  semblable  présent  au  chevalier  Henri  d'Ulmen  ®;  une 
châsse  d'un  riche  travail  renfermant  une  dent  de  saint  Jean- 
Baptiste  est  encore  aujourd'hui  conservée  comme  un  des  plus 
beaux  joyaux  dans  le  trésor  du  duc  de  Nassau  '.  Ce  fut  une 
époque  heureuse  et  célébrée  tous  les  ans  avec  solennité  dans 
tout  le  diocèse  de  Halberstadt ,  celle  oii  les  reliques,  les  orne- 
ments d'église  et  de  prêtre  obtenus  par  son  évêque  ",  furent 
exposés  aux  regards  et  au  toucher  des  fidèles  ®.  Depuis  des 

Güiithei-j  Clod.  Rhen.  Mosell.,  II,        «  Broweu,  Annal.  Trev.,  II,  101. 

'  P.  J.  Krcb.s,  Inscriptiones  grœcœ, 

2  Raynaldi,   Annal,  eccl.    ad  ann.  quas  lipsanothecaquœdam  magna  con- 

1204;  Èp.  VU,  147.  tinet,quœ  Weilburg i asservatur.  CeUe 

^  Chrou.  Australe.  châsse  fut   conservée  au  couvent  de 

■'•  Par  exemple,  outre  une  partie  de  Stubner  sur  la  Moselle  jusqu'en  1794, 

la  croix  et  du  sang  de  Notre-Seigneur,  et  sauvée  de  l'invasion  des  Français. 

le  corps  de  sainte  Lucie,  de  saint  Si-  Elle  avait  été ,  dit-on ,   dans  l'église 

méon,  qui  a  porté  Jésus  dans  ses  bras,  Sainte-Sophie. 

un  bras  de  saint  Georges,  un  mor-       *  Leur  liste    se  trouve  in  Chrou. 

ceau  de  la  tète  de  saint  Jeau-Bap-  Halberst.,  p.  142. 
liste,  etc.,  etc.  9  Chrou.  Mont.  Seren. 

°  Godofr.  Mou. 
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siècles,  Amiens  révère  la  tète  du  préourseur  du  Christ  *.  L'é- 
vèque  de  Troyes  reçut  la  coupe  dont  le  Seigneur  se  servit,  dit- 
on,  à  la  cène  *;  celui  de  Soissons  envoya  dans  son  diocèse,  à 
Bari,  le  bras  de  saint  Etienne  *.  Le  cardinal  Pierre  de  Capoue 
apporta  à  Amalti,  sa  ville  natale,  le  corps  de  rapôlrc  André  *. 
Baudouin ,  outre  ce  qu'il  adressa  au  pape,  honora  son  suze- 
rain de  beaucoup  de  reliques  précieuses  ^  prises  dans  la  riche 
chapelle  du  palais  Buccoléon,  ainsi  que  d'une  partie  du  sang 
du  Sauveur*^.  Il  pensa  ensuite  aux  églises  de  son  pays,  parmi 
lesquelles  la  cathédrale  de  Namur  obtint  les  objets  les  plus 
importants  ^  A  la  vue  de  ces  restes  vénérés,  le  fidèle  se  sentait 
entraîné  à  louer  la  grâce  de  Dieu  *.  On  attribuait  leur  heureux 
transport  à  travers  la  mer  et  des  pays  dangereux  à  la  Provi- 
dence divine  qui  les  avait  protégés  et  mis  en  sûreté  *.  Partout 
où  ils  arrivaient,  la  nouvelle  s'en  répandait  au  loin  dans  le 
pays;  c'était  un  jour  de  fête,  comme  il  s'en  présentait  peu 
dans  le  cours  de  la  vie  d'un  homme ,  quand  on  les  transpor- 
tait dans  le  lieu  qu'ils  étaient  destinés  à  glorifier  >**.  On  disait 
de  ces  reliques  ce  que  de  nos  jours  on  dit  des  objets  d'art, 
que  non-seulement  le  lieu  qui  les  possédait,  mais  toute  la  con- 
trée d'alentour,  le  royaume  entier  pouvaient  s'en  enorgueil- 
lir " ,  jusqu'à  ce  qu'il  vint  un  temps  oii  l'on  pensa  que  la  piété 
et  l'élévation  de  l'àme  à  Dieu  peuvent  atteindre  leur  essor  su- 
prême indépendamment  de  l'excitation  des  sens,  être  éveil- 
lées et  entretenues  uniquement  par  le  sentiment  intérieur  et 
spirituel;  alors  on  jeta  dans  les  flammes  ce  qui  avait  été  reçu 

•  On  l'avait   trouvée,   la  treizième       ^  Rad.  Coggesh. 

année  de  l'empereur  Thcodose,  dans  6  Danduli,  Chron.  Rigord.,  c.  48; 

la  ville  de  Cysikus.  Elle  fut  Iranspor-  Staindali,  Chron.,  in  Oefeli,  SS. 

tée  à  Chalcédoine,  et  ensuite  dans  l'é-  "   Dipl.    dans  Mir.    Donat.    belg., 

glisc  de  Saint-Jean,  à  l'Aebdomon ,  n^  84. 

d'où  elle  vint  à  Amiens.  Annales  de  ^  Rigord,  c.  48. 

Vienne,  LXXIY,  87.  9  Günther,  c.  23-. 

2  Du  Gange,  ad  Villeh.,  4.  Le  Sacro  ><>  Voyez  Rigord,  c.  48,  sur  l'arrivée 

Catino,ùGènes,luidisputccethonneur.  des  reliques  à  Saint-Denis. 

'  Albericus.  n  Otto  de  S.  Blas.,  c.  49;  Günther, 

*  Chron.  Amalf.  fragm.,  in  Murât.,  c.  25. 
Ant.,  I,  215. 
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autrefois  au  milieu  des  plus  grandes  acclamations  de  joie'. 
Cependant  il  ne  manquait  pas ,  même  à  cette  époque,  de  gens 
qui  élevaient  des  doutes  sur  la  nature  et  l'authenticité  des  re- 
liques et  sur  la  légitimité  de  leur  acquisition  ^ 

On  tentait  tous  les  moyens,  et  même  on  ne  craignait  pas  de 
s'exposer  au  danger  de  périr,  pour  se  procurer  ces  trésors  su- 
périeurs à  tous  les  biens  terrestres ,  et  dont  les  plus  précieux 
étaient  soigneusement  cachés  par  les  Grecs  '.  L'abbé  Martin 
en  donna  un  exemple.  Il  savait  que  déjà  avant  la  prise  de  la 
ville  on  était  parvenu  à  sauver  de  tous  les  quartiers  beaucoup 
de  reliques  et  de  trésors  et  qu'on  les  avait  transportés  dans  une 
église.  Les  croisés  firent  irruption  dans  cette  église.  L'abbé 
n'aurait  [jamais  osé  commettre  le  pillage  d'un  temple  pour 
s'approprier  des  richesses  temporelles;  il  crut  que  cela  lui 
était  permis  pour  se  mettre  en  possession  de  reliques  *.  Pen- 
dant que  les  soldats  pillaient,  il  chercha  l'endroit  où,  en  qua- 
lité d'ecclésiastique,  il  était  assuré  de  trouver  ce  qu'il  désirait. 
Il  rencontra  un  vieux  prêtre  avec  une  longue  barbe;  l'abbé, 
l'ayant  pris  pour  un  laïque  ,  l'apostropha  rudement  :  «  Mon- 
«  tre-moi  oii  sont  les  reliques  les  plus  précieuses,  sinon  tu  es 
«  mort  !  »  Le  Grec  bégaya  quelques  mots  latins,  pour  calmer 
celui  qui  l'interpellait;  l'abbé  s'expliqua  plus  clairement,  et 
le  Grec,  voyant  qu'il  avait  affaire  à  un  ecclésiastique,  pensa 
qu'il  valait  mieux  que  celui-ci  reçût  avec  vénération  les  reli- 
ques, que  si  elles  étaient  profanées  par  les  mains  sanglantes 
ües  sauvages  soldats.  Il  ouvrit  alors  lui-même  une  châsse  en 
fer.  L'abbé,  dans  l'ardeur  de  son  zèle,  plongea  les  deux  mains, 
et  lui  et  son  chapelain  rempliront  leurs  vêtements  ^  et  couru- 
rent à  la  hâte  au  port.  Ceux  qui  les  rencontrèrent  leur  de- 
mandèrent s'ils  avaient  aussi  fait  du  butin?  Dieu  merci ,  leur 

1  L'auteur  aurait  bien  dû  nous  dire  vicuiieut  raviver  leur  foi.  (A.  do  S.-C.) 

que  ce  sont  les  liérétiques  de  tous  les  ^  Chron.  Urspin.^  p,  236. 

temps  qui  ont  brûlé  ce  que  les  iidèles  3  Danduli,  Chron.,  p.  331. 

avaient  autrefois  adoré.  Les  catlioli-  ^  Giinllier. 

ques  n'ont  jamais   cessé  de  vénérer  '"  Günther,  c.  24,  contient  une  liste 

ces  précieux  restes  devant  lesquels  ils  de  ces  reliques. 
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répondit  Martin,  courant  vers  les  vaisseaux.  11  cacha  les  pré- 
cieuses relicjues  dans  sa  chambre,  leur  témoignant  la  plus 
grande  vénération  pendant  tout  le  temps  que  dura  le  désordre 
dans  la  ville;  il  les  plaça  ensuite  dans  un  lieu  sûr  et  les  visita 
en  secret  pendant  tout  l'été,  jusqu'à  ce  qu'il  put  les  apporter 
sans  danger  dans  son  pays.  Le  désir  d'en  doter  sa  patrie  était 
plus  puissant  sur  lui  que  la  séduction  de  toutes  les  dignités 
et  de  toutes  les  richesses  qui  lui  furent  ollertes,  et  qui  l'eus- 
sent séparé  de  sa  chère  découverte  ou  en  eussent  privé  son 
couvent  '. 

Les  hommes  consciencieux  qui  ne  regardaient  pas  la  prise 
de  Constantinople  comme  un  accomplissement  de  leur  vœu 
croyaient  que  s'ils  pouvaient  procurer  à  leur  patrie  un  trésor 
de  ce  genre ,  ils  ne  perdraient  pas  du  moins  toute  la  récom- 
pense promise  pour  la  croisade  ".  C'est  ainsi  que  le  couvent  de 
Cluny  obtint  d'une  manière  bizarre,  qui  nous  révèle  les  sen- 
timents des  hommes  de  cette  époque,  la  tète  de  saint  Clément. 
Le  chevalier  Dalmatius  de  Sergy  était  profondément  aftligé  de 
ne  pouvoir  arriver  au  but  de  son  expédition  après  tant  de  fati- 
gues sur  terre  et  sur  mer;  il  pria  ardemment  Dieu  de  lui  ins- 
pirer ce  qu'il  avait  à  faire  pour  exécuter  une  chose  égale  à 
l'accomplissement  de  son  vœu  ;  il  pensa  à  emporter  dans  son 
pays  quelques  reliques  ;  il  communiqua  sa  pensée  aux  deux 
cardinaux  présents  à  Constantinople ,  qui  l'approuvèrent , 
mais  l'avertirent  qu'il  ne  devait  pas  acheter  ces  reliques,  parce 
que  c'était  défendu.  Le  chevalier,  afin  de  faire  une  découverte 
de  quelque  valeur,  resta  à  Constantinople  jusqu'au  dimanche 
des  Rameaux  de  l'année  suivante.  Alors  un  prêtre  français  lui 
fit  connaître  l'église  dans  laquelle  on  conservait  la  tête  de  saint 
Clément  *.  II  se  rendit  à  l'église  désignée,  en  la  compagnie 
d'un  religieux  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  demanda  à  voir  tous  les 


'  Giintber,  19,  22.  Le  roi  de  Jéru-  -    Exceptio   capitis    S.    Clementis 

salcm   lui  offrit  un  cvèché ,  d'autres  Papa;  et  Mart.  ab  Cpoli  iii  Cluniacum 

di^'iiités  ecclésiastiques,  le  couvent  du  translati,  in  Bibl.  01uniac._,  p.  1482. 

Mont-Carmel;  l'abbé  refusa  tout.  ^  Cette  église  était  appelée  (Rose) 
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trésors  de  cette  église  ,  et,  pendant  qu'il  discutait  à  dessein 
avec  celui  qui  les  montrait,  le  prêtre  s'approcha,  non  sans 
etfroi ,  de  la  châsse  dans  laquelle  se  trouvait  cette  tête,  et  en 
enleva  avec  précaution  la  mâchoire  et  les  dents ,  parce  qu'il 
n'osa  pas  prendre  le  chef  entier;  tous  les  deux  s'en  allèrent 
très-lentement.  «  Eh  bien,  lui  dit  le  chevalier,  comment  cela 
«  s'est-il  passé?  « —  «  Je  suis  content  de  ma  part.  » — «  Tu 
«  n"as  donc  pas  toute  la  tête?  »  Le  prêtre  ayant  répondu  qu'il 
n'en  avait  qu'une  partie,  le  chevalier  irrité  lui  dit  :  —  «  Ce  n'est 
«  rien  que  cela,  va-t'en  toujours  avec  ce  que  tuas;  moi  et 
«  mon  compagnon  nous  verrons  ce  qui  reste  à  faire.  »  Le  che- 
valier frappa  de  nouveau  à  la  porte  du  couvent.  —  «  J'ai  ou- 
«  blié  chez  vous  mon  gant ,  dit-il  au  portier;  il  faut  que  je  le 
«  cherche.  »  Le  chevalier  causa  avec  le  moine  à  la  porte  pen- 
dant que  Dalmatius  se  glissa  dans  l'église  auprès  de  la  châsse 
derrière  l'autel ,  et  remercia  Dieu  de  lui  faire  reconnaître  la 
tête  de  saint  Clément  par  la  mâchoire  qui  lui  manquait,  car 
il  y  avait  encore  une  autre  tête  à  côté.  Il  sortit  â  la  hâte  du 
couvent  et  monta  à  cheval.  Les  moines  s'étant  aperçus  de  ce 
qui  était  arrivé  le  poursuivirent  en  poussant  des  cris.  Le  che- 
valier remit  la  tète  à  son  compagnon ,  lui  dit  de  se  sauver 
promptement,  arrêta  son  cheval,  écarta  ses  vêtements,  mon- 
tra aux  moines  qu'il  n'avait  rien  sur  lui  et  les  appela  menteurs. 
11  se  rendit  alors  sans  retard  dans  son  hôtellerie,  plaça  avec 
un  joyeux  effroi  la  tête  vénérée  dans  sa  chapelle  et  resta  toute 
a  semaine  chez  lui.  Le  samedi  de  Pâques,  il  vint  de  nouveau 
avec  son  compagnon,  en  habit  de  pèlerin,  dans  l'église  de  ce 
couvent;  la  dévotion  était  le  prétexte,  l'autre  tête  était  son 
but.  Mais  les  moines  soupçonneux  leur  permirent  à  peine  de 
baiser  les  reliques  et  avaient  pendant  tout  le  temps  les  yeux 
fixés  sur  les  mains  des  deux  étrangers.  —  «  Pourquoi  êtes-vous 
«  si  méfiants?  »  leur  demanda  le  chevalier.  —  «  Hélas!  il  y  a 

du  nom  du  précédout  propriétaire  du  la  mosquée  dans  laquelle  les  Turcs  la 
terrain  sur  lequel  elle  était  bùtic ,  changèrent  (Gukhchamissi,  mosquée 
Tp'.a/.ovTO'j'jXo;,  nom  que  porte  encore    de  Roses).  Hammer^  I,  383. 
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«  très-peu  do  jours  on  nous  a  voir  hi  relique  la  plus  précieuse, 
<(  la  tète  (le  saint  ('lénient,  »  répoudireiit  les  moines.  Tous  les 
(leu\  turent  pleins  dv  joie  d'aorpiérir  la  cerlitudc  qu'ils  possé- 
daient la  véritable  tète.  Le  jour  de  Pâques,  Dalniatius,  voulant 
s'en  assurer  encore,  envoya  dans  le  couvent  un  Latin  qui  con- 
naissait la  langue  grecque.  «  Un  chevalier  de  mon  peuple, 
«  dit-il  aux  moines,  désire  acheter  des  reliques  pour  de  l'or, 
<(  de  l'argent,  des  maisons  ou  des  revenus.  »  L'abbé  lui  ré- 
l)ondit  avec  humeur  :  «  Nous  ne  pouvons  rien  céder,  on  nous 
«  a  volé  tout  récemment  la  tète  de  saint  Clément.  »  Quelques 
Vénitiens  entendirent  ce  colloque  et  dirent  au  messager  :  «  Tu 
((  es  peut-être  un  des  voleurs  !  »  Car  l'abbaye  était  située  dans 
le  quartier  vénitien.  Le  messager  protesta  qu'il  ne  savait  rien 
de  tout  cela,  mais  il  ne  s'arrêta  pas  plus  longtemps.  Pour  être 
encore  plus  sur  de  l'authenticité  de  sa  relique,  Dalmatius  s'in- 
forma auprès  d'un  Syrien ,  ancien   chanoine  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  qui  demeurait  depuis  quinze  ans  à  Constanti- 
nople,  et  connaissait  exactement  tout  ce  qui  concernait  les 
églises,  si  on  ne  pourrait  pas  trouver  dans  cette  ville  quelques 
reliques  de  saint  Clément?  Celui-ci  lui  donna  les  renseigne- 
ments suivants  :  «  Un  empereur  a  apporté  il  y  a  de  longues 
«  années  la  tête  de  ce  saint  dans  la  capitale;  mais  j'ignore 
«  l'église  dans  laquelle  elle  est  conservée.  »  Dalmatius  et  ses 
compagnons,  heureux  d'avoir  levé  tous  les  doutes  sur  l'au- 
thenticité de  leur  trésor,  firent  vœu  d'en  faire  don  à  l'église  de 
Clnny  dans  le  cas  où,  avec  la  grâce  de  Dieu,  ils  parviendraient 
à  la  transporter  au-delà  des  mers,  et  s'embarquèrent.  Ils  at- 
tribuèrent à  la  jalousie  du  diable  un  ouragan  terrible  qui  brisa 
les  mâts  et  les  voiles,  et  pendant  lequel  l'équipage,  en  danger 
de  périr,  se  sauva  dans  des  canots  :  ils  conçurent  encore  une 
plus  profonde  vénération  pour  leur  saint  trésor,  lorsqu'ils  vi- 
rent le  calme  suivre  aussitôt  leurs  prières  et  leurs  larmes  ré- 
pandues devant  cette  relique.  Et  avec  quelle  piété,  «avec  quelle 
confiance  dans  l'intercession  de  saint  Clément  auprès  du  jug<' 
futur  des  vivants  et  des  morts,  avec  quelles  démonstrations  de 
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joie,  les  heureux  religieux  de  l'Ordre  de  Cluny  transportèrent 
cette  tète  dans  l'église  de  cette  abbaye  '  I 

La  part  de  Venise  ne  fut  pas  la  moins  considérable  en  ob- 
jets de  tout  genre.  Une  foule  de  dépouilles,  particulièrement 
celles  enlevées  à  Sainte-Sophie,  vinrent  orner  l'église  de  Saint- 
Marc;  nous  citerons ,  parmi  les  reliques  ,  l'image  de  la  sainte 
Vierge  peinte  par  saint  Luc ,  sur  laquelle  reposait,  selon  l'o- 
pinion des  Grecs ,  l'esprit  même  de  la  mère  du  Christ  (Inno- 
cent avait  une  opinion  plus  éclairée  à  ce  sujet  ^  ),  que  les 
Vénitiens  emportèrent  de  Sainte-Sophie,  à  la  grande  désola- 
tion des  Grecs.  Ils  n'avaient  pas  examiné  avec  trop  de  con- 
science jusqu'où  s'étendent  les  droits  du  vainqueur,  puisqu'ils 
menacèrent  plus  tard  d'enlever  encore  ce  qui  restait  du  trésor 
de  cette  église.  Outre  bien  des  objets  dont  les  écrivains  n'ont 
pas  même  fait  mention,  il  suffit  de  rappeler  le  maître-autel  de 
l'église  Saint-Marc  avec  ses  colonnes  de  marbre,  et  les  portes 
d'airain  qui ,  par  leur  magnificence,  annoncent  la  splendeur 
du  temple  dont  elles  ouvrent  l'entrée.  Le  trésor  de  Saint-Marc 
s'enrichit  aussi  de  vases  d'or,  d'argent,  de  murex,  d'ouvrages 
de  sculpture ,  de  tableaux ,  sans  parler  des  couronnes,  des  or- 
nements impériaux  couverts  des  pierreries  les  plus  recher- 
chées. 

Après  le  partage  du  butin,  les  chefs  de  l'armée  continuèrent 
à  tenir  conseil.  Les  deux  empereurs  étaient  morts;  ils  avaient 
occasionné  la  guerre  par  leur  infidélité  au  traité;  la  capitale 
se  trouvait  au  pouvoir  des  croisés  ;  ils  pouvaient  donc  se  re- 
garder comme  autorisés  à  donner  à  l'empire  un  souverain  pris 
au  milieu  d'eux.  La  beauté  du  pays,  la  fertilité  du  sol,  la  douce 
température  qui  y  régnait  les  fascinaient.  Les  avantages  qui  en 
résultaient  pour  les  expéditions  dans  la  Terre-Sainte,  la  pers- 
pective d'augmenter  leurs  armées,  le  désir  de  lever  à  tout 
jamais  les  obstacles  mis  jusqu'à  ce  jour  à  la  délivrance  de  Jéru- 

*  Cette  relation  a  été  rédigée  par  2  Opinionctn  illam^tanquam  siiper- 
le  chevalier  Dalmatius  do  Sorgy  lui-  stitiosam,  minime  approbamus.Ep. IX, 
même.  243;  XII,  105. 
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saleni ,  obstacles  qui  partaient  de  Constantinople  ' ,  tout  cela 
(levait  achever  de  les  décider.  Car  le  grand  élan  qui,  pendant 
deux  siècles ,  domina  tous  les  intérêts  pour  arracher  la  Terre- 
Sainte  aux  infidèles  et  la  rendre  libre  à  la  vénération  des 
chrétiens,  s'il  céda  un  moment  à  la  nécessité  des  circons- 
tances, se  ranima  dans  toute  son  énergie  et  exalta  tous  les 
cœurs. 

Après  bien  des  délibérations,  on  s'accorda  à  choisir  six  élec- 
teurs dans  chacun  des  deux  principaux  peuples ,  et  à  leur 
confier  la  nomination  d'un  empereur.  Les  plus  prudents,  con- 
sidérant la  jalousie  qui  s'élèverait  facilement  entre  celui  qui 
serait  élu  et  celui  qui  ne  le  serait  pas,  conseillèrent,  en  rappe- 
lant ce  que  le  comte  de  Saint-Gilles  avait  fait  autrefois  après 
l'élection  de  Godefroi  de  Bouillon ,  de  stipuler  que  celui  qui 
obtiendrait  la  couronne  impériale  céderait  à  l'autre,  en  retour 
de  la  prestation  de  foi  et  d'hommage,  tout  le  pays  situé  au-delà 
du  canal  et  toutes  les  îles.  Ceci  ayant  été  aprouvé,  la  nomina- 
tion des  électeurs  eut  lieu.  Les  Vénitiens  confièrent  ce  pouvoir 
important  à  six  nobles,  et  les  seigneurs  français  à  six  ecclésias- 
tiques, probablement  parce  qu'ils  espéraient  une  plus  grande 
impartialité  chez  ceux-ci ,  aucun  d'eux  du  moins  ne  pouvait 
être  influencé  par  des  espérances  personnelles.  Les  électeurs 
jurèrent  de  donner  leur  voix  à  celui  qu'ils  regarderaient  comme 
le  plus  capable,  et  le  duc  de  Venise ,  le  margrave  et  le  comte 
Baudouin  l'emportaient  sur  tous  les  autres.  Les  deux  derniers 
surtout  étaient  généralement  aimés ,  l'un  était  aussi  capable 
que  l'autre  ^. 

Outre  les  électeurs ,  une  foule  extraordinaire  se  rassembla , 
le  9  mai,  au  palais  Buccoléon  (occupé  alors  par  le  duc  de  Ve- 
nise), l'un  des  plus  beaux  palais  du  monde.  La  riche  chapelle, 
ornée  des  reliques  les  plus  dignes  de  vénération ,  dédiée  à  la 

'  Lettre  de  Baudouin  à  ses  évcqncs,  français  dans  la  lettre  do  Baudouin, 

in  Marlene,  Thés,  nov.,  I,  792.  Justiniani    contient    d'antres    noms. 

*  Les  noms  des  électeurs  vénitiens  Giintlier.  e.  20. 
se  trouvent  dans  Kamnusius,  ceux  des 


240  HISTOIRE 

sainte  Vierge,  comme  le  phare  des  mortels  à  travers  les  flots  de 
la  vie  terrestre  \  était  le  lieu  de  l'élection  ^  k  laquelle  les  élec- 
teurs se  préparèrent  par  la  prière.  —  Quelques-uns  avaient  été 
d'avis,  dit-on,  que,  de  même  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  pape,  il 
ne  devait  y  avoir  aussi  qu'un  seul  empereur;  Philippe,  duc  de 
Souabe ,  ayant  été  le  ressort  de  cette  expédition ,  avait  par  sa 
femme  Irène,  fille  unique  de  l'empereur  ïsaac,  des  droits  hé- 
réditaires au  trône.  Un  des  électeurs  français  surtout  parla  de 
la  prudence,  de  l'expérience,  de  l'activité  avec  lesquelles  le 
duc  de  Venise  avait  dirigé  l'expédition  et  fait  son  succès  ' ,  et 
il  eût  facilement  entraîné  les  autres  à  le  nommer  empereur,  si 
le  vieux  Pantaléon  Barbo,  un  des  électeurs  vénitiens,  n'eût  pas 
fait  valoir  des  motifs  opposés ,  moins  par  cette  considération 
que  la  puissance  de  la  république  ne  pourrait  tenir  dans  l'o- 
béissance des  pays  si  étendus  sans  l'assistance  des  barons,  que 
par  crainte  pour  la  liberté  de  sa  patrie  et  pour  son  repos  inté- 
rieur, si  un  noble  était  élevé  si  haut  au-dessus  de  tous  les  autres 
nobles.  Le  rang  que  le  margrave  occupait  dans  l'armée ,  son 
expérience  dans  l'art  militaire,  son  âge  plus  mùr,  peut-être 
l'autorité  que  lui  donnaient  sa  taille  et  son  allure  imposante  ^, 
furent  d'un  grand  poids  en  sa  faveur.  Mais  les  habiles  et  pré- 
voyants Vénitiens  redoutaient  le  voisinage  de  son  pays,  la  puis- 
sance que  cette  élection  lui  donnerait,  le  danger  qui  en  résul- 
terait pour  Venise*.  C'est  pourquoi  ils  aimaient  mieux  mettre 
sur  le  trône  un  prince  moins  ambitieux,  qui,  par  la  situation 
de  ses  Etats  héréditaires ,  serait  incapable  de  s'opposer  facile- 
ment aux  desseins  de  la  république,  et  qui  pourrait  cependant 
tirer  sans  peine  de  son  royaume  les  nouvelles  forces  dont  Tem- 

'  Deiparœ,  tv/  <I':t:3v.  Du  Gange,  ^  Günther,  c.  18,  montre  qu'on  s'at- 
Cpolis  Christ.,  p.  64.  Ep.  IX,  243,elle  tendait  à  son  élection.  Il  était  sur- 
est  appelée  seulement  capetla  major,  nommé  le  Géant.  Art.  de  vérifier  les 

2  Et  non  l'église  des  Apôtres,  comme  Dates,  X.  'löS. 

(lit  Nicétas.  -^  On  ne  peut  douter  que  les  élec- 

3  Danduli  Chron.  —  Justiuiani ,  en  leurs  de  cette  nation  n'aient  reçn  des 
sa  qualité  de  ^'énilicn,  dit  que  la  cou-  iustruclions  de  Dandolo;  mais  Nicétas 
ronnc  lui  était  déjà  accordée  lorsqne  dit  que  Baudouin  a  été  élu  /.xtk  ^o'Xsv 
Barbo  s'y  opposa.  ~t  /.%•.  7t=;ÎvO'.3(,v  t:ù  Aiixc;  Bî-^st;«.:. 
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pire,  soumis  seulement  dans  sa  capitale,  avait  encore  un  si 
grand  besoin.  Sous  ce  rapport,  la  préférence  était  due  à  Bau- 
douin surBoniface,  qui  ne  possédait  qu'une  petite  principauté 
héréditaire  '.  C'était  sous  la  bannière  de  Baudouin  que  marchait 
Tarniée  la  plus  nombreuse;  les  autres  barons  français  étaient 
ses  parents,  tous  étaient  du  moins  les  vassaux  du  même  suze- 
rain, tous  étaient  ses  compatriotes,  tandis  que  le  margrave 
était  isolé  au  milieu  d'eux.  A  ces  avantages,  se  joignait  l'illus- 
tration de  sa  naissance  ' ,  sa  proche  parenté  avec  la  famille 
royale  de  France  et  les  principaux  seigneurs  de  ce  pays,  ce 
qui  pouvait  lui  faciliter  les  moyens  d'obtenir  des  secours  con- 
sidérables. 

Les  électeurs  choisirent  donc  unanimement,  pour  la  dignité 
impériale,  celui  qui  l'attendait  le  moins.  Alors  l'évêque  Nive- 
lon  de  Soissons  se  présenta  en  qualité  d'orateur,  au  nom  des 
douze  électeurs  (chacun  cherchait  à  lire  sur  leurs  physionomies 
sur  qui  le  choix  était  tombé) ,  et  dit  :  «  Que  Dieu  soit  loué  ! 
«  Nous  nous  sonmies  accordés  sur  le  choix  d'un  empereur. 
«  "S'ous  avez  tous  juré  de  reconnaître  comme  tel  celui  que  nous 
a  élirions,  et  de  l'assister  de  toutes  vos  forces  contre  les  oppo- 
«  sants!  Le  nouvel  empereur,  c'est  Baudouin,  comte  de  Flan- 
«  dre  et  du  Hainaut!  »  Des  cris  de  joie  s'élevèrent  dans  le 
palais  ;  les  barons  portèrent  sur-le-champ  l'élu  à  l'église  ;  le 
margrave,  le  premier  de  tous,  lui  prêta  hommage. 

Baudouin  avait  atteint  sa  trente-deuxième  année;  c'était  un 
seigneur  pieux,  qui  se  livrait  tous  les  jours  à  la  prière;  il  était 
chaste,  au  point  que,  pendant  l'absence  de  sa  femme,  il  ne 
connut  jamais  une  autre  femme ,  et  exigeait  des  mœurs  pures 
de  tous  ses  gens;  c'était  un  ami  des  ecclésiastiques,  plein  de 
libéralité  envers  les  fondations  pieuses  de  son  pays,  qu'il  n'ou- 
blia pas  même  àConstantinople;  doux,  charitable  envers  les 


1  Nicétas    dit    cela    posiliviinont.  bon,  X[,  6C.  Comparez;  au  sujet  de 

Compircz du  Gange, ailAilleliardouin,  son  extraction  j  Annal.   Acquicitict., 

130.  p.  548. 

*  Descendant  de  CliaHenuguc.  Gib- 

II.  18 
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pauvres,  écoutant  avec  douceur  les  observations.  Il  devait  être 
couronné  huit  jours  après.  Chacun  se  prépara  à  paraître  à  cette 
cérémonie  dans  ses  plus  beaux  ornements.  La  joie  et  la  tris- 
tesse agitèrent  alternativement  l'armée  pendant  ce  court  délai  : 
la  joie,  parce  que  le  margrave  épousa  Marguerite  de  Hongrie, 
veuve  de  l'empereur  Isaac;  la  tristesse,  parce  que  le  vaillant 
Eudes  de  Chamlitte  termina  son  héroïque  carrière. 

Le  dimanche,  16  mai,  Baudouin  se  rendit  en  procession  so- 
lennelle à  l'église  de  Sainte-Sophie.  Le  comte  de  Saint-Pol,  en 
qualité  de  connétable,  porta  le  glaive;  le  margrave,  en  qualité 
de  maréchal,  porta  le  manteau.  Les  rues  étaient  couvertes,  les 
maisons  tendues  de  tapisseries.  Selon  l'usage  grec,  l'élu,  au 
milieu  des  grandes  acclamations  des  ecclésiastiques,  des  sol- 
dats et  des  habitants  de  la  ville,  fut  revêtu  des  ornements  im- 
périaux, et  on  lui  mit  les  brodequins  de  pourpre  étincelants 
de  pierres  précieuses.  On  lui  prêta  de  nouveau  foi  et  hommage  ; 
d'abord  le  margrave,  ensuite  le  comte  Louis  de  Blois,  enfin 
les  autres  chevaliers  et  barons  qui  le  reconduisirent  au  palais. 
Des  fêtes  brillantes  durèrent  pendant  plusieurs  jours,  des 
courses  à  la  manière  des  Grecs  et  des  tournois  eurent  lieu. 
L'empereur  distribua  de  riches  présents  aux  princes  et  à  l'ar- 
mée *. 

Ainsi,  l'empire  était  passé  des  Grecs  aux  Latins.  Ceux-ci  lui 
donnèrent  des  institutions  nullement  destinées  à  le  consoli- 
der; et  quoique  les  Grecs  l'aient  reconquis  soixante-quinze  ans 
après,  il  avait  reçu  le  coup  de  mort,  de  sorte  que  depuis  cette 
époque  il  tomba  toujours  dans  une  plus  grande  décadence , 
jusqu'à  ce  qu'il  succombât  sous  la  puissance  des  Turcs.  Ses  tré- 
sors furent  enlevés;  une  partie  de  ses  domaines  resta  détachée 
de  son  territoire;  des  peuples  étrangers,  presque  indépendants 
au  milieu  de  la  capitale,  se  partagèrent  son  commerce.  Une 


t  Ep.  VII,  Gesta,  c.  96;  leUre  de  connu  une  auf rc  i'cmmc  que  sa  propre 

Bauilduiu  ;  Villi. hardouin.  —  Nicctas.  femme  ne  devait  pas  passer  la  nuit  au 

Il  faisait  publier  deux  fois  par  semaine  palais,  ilirœus,  p.  12u7  ;  Nicctas  ;  Vii- 

dans  son  palais  qne  quieoncjiie  aurait  lehardouin  ;  Albericus;  Uaninusius. 
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des  oonséquencos  les  plus  importantes  de  cette  conquête,  fut 
le  changement  qu'elle  fit  éprouver  à  l'empire.  Lorsque  Cons- 
tantin transporta  le  siège  de  l'autorité  impériale  à  Byzancc ,  il 
avait  sans  doute  aussi  pour  but  d'en  faire  le  centre  du  com- 
merce du  monde,  conmie  l'avait  été  autrefois   Alexandrie. 
Quoique  le  commerce  d'Alexandrie  se  trouvât  depuis  long- 
temps dans  les  mains  des  Italiens,  Constantinople  était  cepen- 
dant toujours  l'entrepôt  du  commerce  entre  l'Asie  et  l'Europe. 
Depuis  la  conquête  par  les  croisés,  Venise  devint  cet  entrepôt. 
On  vil  bientôt  les  forces  maritimes  de  cette  république  sillon- 
ner la  mer  Noire  pour  assurer  la  sûreté  de  ses  établissements 
et  la  considération  dt-,  ses  consuls  commerciaux  ;  et  là,  comme 
à  Constantinople,  toutes  les  faveurs  que  les  Génois  avaient  ob- 
tenues jusqu'à  ce  jour,  tous  les  avantages  qu'ils  tiraient  du 
commerce  avec  ces  contrées ,  passèrent  entre  les  mains  des 
Vénitiens.  Ils  s'emparèrent  du  commerce  important  de  blé,  de 
sel  et  des  fourrures  de  la  Crimée,  et  ils  entrèrent  en  peu  de 
temps  en  relations  amicales  avec  les  Mongols  qui  s'avançaient 
de  l'intérieur  de  l'Asie  avec  une  impétuosité  qui  renversait 
tout;  bientôt  après,  ils  envahirent  la  majeure  partie  des  côtes 
de  l'ancien  Pont-Euxin.  Les  marchands  de  Venise  recevaient 
près  de  la  mer  d'Azof  les  produits  du  midi  de  l'Asie,  qui  étaient 
apportés  dans  leurs  entrepôts ,  par  eau  sur  l'Indus ,  à  dos  de 
chameau  à  travers  la  Bactriane ,  par  la  mer  Caspienne,  par  la 
Tartarie  et  sur  le  Don  ' .  Ils  les  transportaient  par  Gratz  et  Lay- 
bach  à  Vienne ,  et  de  là  aux  marchés  de  l'Allemagne ,  de  la 
France  et  des  Pays-Bas  ;  les  marchands  allemands  apportaient 
en  retour  les  produits  de  ces  pays  à  Venise,  et  y  fondèrent  un 
entrepôt  qui  dura  jusqu'à  la  ruine  de  la  république.  C'est  par 
l'acquisition  de  toutes  les  côtes,    îles  et  ports  de  l'empire 
romain  d'Orient,   par  les  colonies  pour  l'établissement  des- 
quelles Venise  savait  utiliser  toute   position  favorable,   que 
s'étendirent  le  commerce  et  la  puissance  maritime  de  cette 

'  Le  père  et  l'oncle  de  Marco  Polo,  connu  par  ses  voyages,  faisaient  déjà 
le  commerce  avec  ces  contrées. 
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république,  que  s'agrandirent  ses  forces  et  celles  de  ses  ci- 
toyens. 

C'est  probablement  à  cette  époque  qu'arrivèrent  h  Venise 
les  tisserands  en  soie  ',  les  ouvriers  habiles  en  tissus  d'or  et  de 
pourpre,  par  lesquels  Venise  rivalisa  en  peu  de  temps  avec 
Lucques,  et  surpassa  la  Sicile,  Lisbonne  et  Almérie.  Les  chefs- 
d'œuvre  qu'elle  avait  conquis  augmentèrent  non-seulement  la 
richesse  de  TOccident,  mais  ils  réveillèrent  aussi  les  disposi- 
lions  pour  les  arts.  La  république  elle-même,  qui,  à  cette 
époque,  était  parvenue  à  sa  maturité,  ne  pouvait-elle  pas  avoir 
attiré  des  artistes  grecs  dans  ses  États? 

Le  long  séjour  que  les  Latins  firent  à  Constantinoplc  ne  dut 
pas  non  plus  rester  infructueux  pour  l'extension  des  richesses 
scientifiques;  quoique  bien  des  trésors  littéraires  aient  péri 
dans  les  trois  incendies  qui  ont  ravagé  Constantinopole  dans 
l'espace  de  deux  années,  beaucoup  d'ouvrages,  inconnus  jus- 
qu'alors, échappèrent  certainement  au  ravage  des  flammes.  Si 
les  chevaliers  ne  demandaient  que  des  combats,  des  seigneu- 
ries et  des  fiefs,  si  les  ecclésiastiques  ne  vivaient  que  pour  le 
chant  des  psaumes  et  le  service  des  églises,  si  les  Vénitiens 
ne  recherchaient  que  le  lucre,  il  dut  cependant  s'en  rencon- 
trer quelques-uns,  dans  la  foule  de  ceux  accourus,  pendant 
plus  d'un  demi-siècle,  à  Constantinoplc,  soit  par  curiosité, 
soit  pour  y  trouver  des  richesses ,  des  honneurs  et  des  digni- 
tés, qui  ne  furent  pas  complètement  aussi  indifterents  pour  ces 
manuscrits.  On  sait  du  moins  que  l'ouvrage  d'Aristote  sur  la 
philosophie  de  l.i  nature  a  été  apporté  à  Paris  peu  de  temps 
après  cette  conquête,  et  y  a  été  traduit  en  latin  *.  Qui  sait  ce 
que  la  science  doit  à  cette  expédition  victorieuse,  à  ce  séjour  à 
Constantinoplc ,  puisque  l'agriculture  elle-même  en  éprouva 
une  influence  salutaire  ^? 

1  Marin.,  IV,  lSl;Hulmann,  Affaires  Schrœckh,  Histoire  de  l'Eglise,  XXIV, 

des  villes  de  rAllcmaguc  ;  Anderson,  4 la;  Jourdain,  Mémoire  couronné  par 

Hisl.  du  Commerce,  II,  24.  l'Académie    des  Inscriptions.    Paris, 

?  Un   concile   le   prohiba  en   1209  1819. 

et  le  condamna  six  ans  plus   tard.  s  Le  margrave  de  Montferrat  en- 
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Après  son  couronnement,  Baudouin  envoya  au  pape  des 
pr»'sents  magnifiques  en  vêtements  de  velours,  en  ornca.ents 
d'église,  en  calices,  en  croix  d'or,  le  tout  enrichi  des  pierreries 
les  plus  rares,  et  lui  adressa,  par  un  chevalier  du  Temple,  un 
rapport  sur  les  événements  de  Constantinople,  rapport  qu'il 
destina  aussi  à  l'empereur  d'Occident  et  à  toute  la  chrétienté. 
Cette  dépêche  parvint,  à  ce  qu'il  paraît,  saine  et  sauve  au 
pape  ;  quant  aux  prési-nts,  (juekiues  (iénois  s'en  emparèrent 
dans  le  port  de  Modon,  sans  égard  ni  pour  le  donateur  ni  pour 
le  destinataire,  peut-être  uniquement  parce  qu'il  existait  un 
différend  entre  la  république  et  les  Romains.  Ces  Génois  no 
conservèrent  pas  longtemps  leur  capture,  car  le  pape  en  ré- 
clama énergiquement  la  restitution  au  podestat  et  au  peuple, 
les  menaçant  de  lancer  l'interdit  sur  Gênes. 

Baudouin  pria  le  pape ,  l'empereur,  les  prélats  et  tous  ceux 
qui  dans  la  chrétienté  exerçaient  une  autorité  ,  «  d'exciter 
«  parmi  les  habitants  de  l'Occident,  de  tout  rang  et  de  tout 
«  sexe,  parmi  les  nobles  et  les  roturiers,  le  désir  de  venir 
«  prendre  part  aux  immenses  trésors  temporels  et  éternels. 
«  Les  richesses  et  les  honneurs  les  attendent  tous.  Le  clergé 
«  lui-même  devait  s'y  rendre  en  foule  avec  le  consentement 
«  de  ses  supérieurs,  non  pour  combattre,  mais  afin  d'organi- 
«  ser  dans  la  paix  et  l'abondance,  pour  le  plus  grand  bien  do 
«  l'Église.  Il  pensait  que  le  Saint-Père  contribuerait  à  sa  pro- 
'(  prc  gloire  et  à  celle  de  l'Église  universelle ,  en  convoquant 
«  un  concile  à  Constantinoi)le ,  en  l'honorant  de  sa  présence 
«  et  en  réunissant  la  nouvelle  Rome  à  l'ancienne.  Si  déjà,  dit- 
«  il,  vous  avez  invité  la  Grèce  dissidente  à  un  concile,  aujour- 
'<  d'hui  le  moment  favorable ,  le  jour  du  salut  est  arrivé ,  le 
"  jour  que  les  vieillards  et  les  enfants  doivent  célébrer,  le  jour 
«  destiné  à  rétablir  la  paix  et  l'union.  Les  papes  Jean,  Aga- 
«  pet  et  Léon ,  et  d'autres  de  vos  prédécesseurs ,  ont  aussi 
«  visité  Constantinople  par  différents  motifs.  »  Il  lui  observa 

voya  une  bourse  remplie  de  forains  de    é))oqi!e  le  millet  y  fut  cullivé,  Daru, 
millet    dans   ses  Etats.   Depuis   cette    Histoire  de  VenisC;  I,  359. 
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encore  que  «  les  évèqucs,  les  abbés,  et  même  le  bas  clergé, 
'(  s'étaient  conduits  si  honorablement,  si  prudemment  et  si 
«  courageusement ,  qu'il  était  juste  qu'ils  reçussent  la  récom- 
«  pense  des  mains  du  Seigneur;  et  quant  à  lui ,  qui  a  été  jugé 
«  le  plus  digne,  il  recommande  le  duc  de  Venise  et  ses  alliés 
«  les  Vénitiens  à  la  bienveillance  apostolique.  »  Le  projet  de 
Baudouin ,  avant  de  continuer  son  pèlerinage  au-delà  de  la 
mer,  était  de  consolider  sa  domination  dans  le  nouvel  empire, 
et  d'y  introduire,  chose  qui  lui  paraissait  tout  aussi  impor- 
tante ,  le  rit  latin.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  appela  auprès  de 
lui,  peu  de  temps  après  son  couronnement,  les  cardinaux 
Pierre  et  Softred ,  que  le  pape  avait  chargés  de  suivre  la  croi- 
sade et  qui  étaient  en  Syrie  ^ 

L'Empire  ayant  reçu  un  chef  par  le  couronnement  de  l'em- 
pereur, on  allait  aussi  organiser  l'Église.  Conformément  à  la 
convention,  Sainte-Sophie  fut  remise  aux  Vénitiens,  et  ceux-ci 
soutinrent  qu'eux  seuls  avaient  le  droit  d'élire  un  patriarche. 
Ainsi ,  pour  ne  pas  être  privés  plus  longtemps  d'un  chef  spiri- 
tuel ,  ils  élurent  à  cette  haute  dignité,  quoique  non  sans  oppo- 
sition et  sans  menace  d'appel  au  Siège  apostolique  ^,  le  sous- 
diacre  Thomas,  de  l'illustre  famille  de  Morosini  ^  qui  se  trouvait 
à  cette  époque  à  Venise,  sa  ville  natale.  Il  s'était  consacré 
dans  sa  jeunesse  à  l'état  monastique  '* ,  avait  séjourné  pendant 
quelque  temps  à  Rome ,  était  connu  du  pape  et  des  cardinaux 
comme  un  homme  sévère  dans  ses  mœurs  ^  prudent  et  suffi- 
samment instruit.  Un  message  du  chapitre  patriarcal,  du 
duc  et  du  nouvel  empereur,  apporta  au  pape  la  convention 

1  Ep.  VIII,  147;  VII,  1Ö3.  — Panni  d'élection  qui  dura  jusîjuà  la  fin  de 

les  différentes  copies  qui  existent  dans  la    république,    .'\lorosina   Morosini  , 

les  collections,  celle  du  rapport  adressé  femme  du  doire  Marino  Grimani,  fut, 

par  Baudoinn  à  Innocent  contient  un  un  siècle  ci  demi  après,  la  deuxième 

supplément  spécial  concernant  les  af-  et  la  dernière   reconnue  comme  du- 

faires  de  1  Eiilise  d'Orient.   Ep.    VI,  cliesse  de   Venise    couronnée    (mais 

171-Vll   147.  162;  Gesta,  c.  95.  seulement  dans  le  palais  de  son  époux), 

-  Innocent  ad  Bald.,  Gesta,  c.  96.  et  reçut  du  pape  Clément  Vlll  la  rose 

s  En   1147,   Dominique    Morosini  sacrée, 

était  doge  ;  cent  ans  plus  tard  Marino  •'  Ramnus.,  de  Beilo  Cplit. 

était  doge,  d'après  le  nouveau  mode  •'  On  peut  lui  reprocher  un  acte  dr 
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conclue  au  mois  de  mars  pour  être  approuvée  par  lui,  et  solli- 
cita son  assentiment  pour  Telection  laite  '. 

Aux  yeux  de  Baudouin ,  une  organisation  solide  de  l'Église 
était  le  fondement  le  plus  sur  du  trône,  et  il  consacra  tous  ses 
eflbrts  à  lu  rrtublir.  Il  demanda  au  pape  des  bréviaires  et  des 
missels  que  la  France  possédait  en  grande  abondance  ;  des  ec- 
clésiastiques, surtout  de  la  règle  plus  austère  du  couvent  de 
Cluny,  afin  qu'ils  introduisissent  dans  les  églises  grecques  le 
service  divin  selon  le  rit  latin.  Lui-même  écrivit  à  ce  sujet  en 
France,  en  Flandre  et  en  Lorraine,  et  fit  inviter  des  maîtres 
et  des  disciples  de  Paris  à  se  rendre  en  Grèce,  pour  rétablir  les 
sciences  dans  le  pays  qui  avait  été  leur  berceau  ;  «  Outre  lus 
«  richesses  éternelles  qui  vous  y  attendent,  leur  dit-il,  les 
«  avantages  temporels  dans  un  empire  abondant  en  tous  les 
«  biens  de  la  terre  vous  appellent.  «  Plus  tard,  il  envoya  un 
grand  nombre  de  jeunes  Grecs  à  Paris,  afin  de  s'instruire  dans 
les  arts,  les  sciences  et  le  service  divin  de  l'Occident.  Le  roi 
Philippe  fonda  pour  eux  auprès  de  son  universfté  le  collège  de 
Constantinople,  reconnaissant  aussi  combien  il  était  utile  que 
les  sujets  apprissent  la  langue  de  leurs  nouveaux  dominateurs. 
Le  pape  lui-même,  avant  qu'il  eût  reçu  communication  de 
l'élection  du  patriarche,  recommanda  aux  évêques  et  abbés 
placés  auprès  de  l'armée  des  chrétiens  d'élire  des  clercs  latins 
dans  toutes  les  églises  de  Constantinople  soumises  au  Siège 
apostolique,  et  qui  célébraient  le  service  divin  selon  le  rit  et 
les  usages  latins ,  car  on  pourrait  un  jour  mériter  des  repro- 
ches pour  la  négligence  qu'on  y  mettrait.  îMais,  comme  les 
membres  ne  peuvent  pas  exister  sans  une  tête,  il  ordonna  à 
tous  les  clercs  latins,  de  tout  pays  et  de  tout  peuple,  rassemblés 
à  Constantinople,  d'élire  pour  leur  chef  un  homme  capable, 
craignant  Dieu,  d'un  âge  mûr,  et  instruit,  afin  que  le  légat  qu'il 
a  l)ientôt  l'intention  (renvoyer  puisse  approuver  ce  choix  *. 

ciipitlilé  qui  inoilifie  ce  jdgeiiiciit;  on         '   Cu-sta,    caput  96;    Fipist.    Vil. 

eu  cite  même  plusieurs  exemples.  Ep.    201. 

XIII,  4'..  2  Ep.  Vlli,  70;   Cliron.  Laraberli 
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Comme  ies  expéditions  des  croisés,  exécutées  contrairement 
à  l'avis  et  à  la  volonté  du  pape,  avaient  obtenu  un  plein  succès, 
le  prudent  Dandolo  crut  que  ses  excuses  seraient  accueillies 
plus  favorablement  par  Innocent.  Il  justifia  la  prise  de  Zara 
par  les  usages  de  la  guerre  contre  une  ville  infidèle,  disant 
«  que  lui  et  ies  siens  se  sont  soumis  avec  patience  à  l'excom- 
«  munication  ,  jusqu'à  ce  que  le  cardinal  Pierre  les  en  eût 
«  absous.  De  là,  ils  ont  marché,  moins  par  une  inspiration 
«  humaine  que  par  celle  de  Dieu,  contre  Constantinople,  pour 
«  rétablir  sur  le  trùne  le  jeune  Alexis.  Il  lui  expose  tous  les 
«  événements  survenus  jusqu'à  la  prise  de  la  ville.  Il  espère 
«  donc  que  Sa  Sainteté  écoutera  avec  faveur  ses  messagers  et 
«  accueillera  gracieusement  sa  demande  ^  » 

Baudouin  ne  tarda  pas  à  donner  en  fief  au  margrave  l'île  de 
Candie,  qui  lui  avait  déjà  été  promise  par  Alexis  en  récom- 
pense de  ses  services.  L'échange  contre  les  pays  situés  en  Eu- 
rope de  ceux  situés  au-delà  de  la  mer,  et  dont  la  capitale  de- 
vait être  l'ancienne  ïhessalonique,  rencontra  une  plus  grande 
opposition.  Le  margrave  parut  y  attacher  un  plus  grand  prix, 
parce  qu'ils  étaient  limitrophes  de  la  Hongrie,  royaume  de  son 
beau-frère,  et  qu'ils  étaient  par  conséquent  sinon  plus  faciles, 
à  conquérir,  du  moins  à  conserver.  La  joie  se  répandit  dans 
toute  l'armée  lorsqu'elle  apprit  le  consentement  donné  par 
Baudouin  à  cet  échange;  car  la  valeur  et  la  générosité  du 
margrave  lui  avaient  acquis  Taffection  générale. 

L'usurpateur  Alexis  vivait  dans  les  montagnes  de  Rhodope, 
occupant  la  ville  de  Mesynopolis,  et  reconnu  comme  empe- 
reur par  quelques  districts  voisins.  Murzutle  n'était  qu'à  qua- 
tre journées  de  marche  de  la  capitale,  et  cherchait  également 
à  se  fonder  un  royaume.  Il  venait  de  s'emparer  de  Zurulum  % 
ville  située  dans  les  domaines  de  Baudouin.  Celui-ci,  d'accord 


patri  contenu;  Ep.  VIII,  71;  Colle-  '  Ep.  VII,  202,  écrite  avant  la  cap- 

{;ium   Cplitanuni  s.   grœcum  ;   Eulœi  tivité  de  Murzufle. 

Hisî.  Univers.  Paris.,  III,  10;  Ep.  VU,  ^Chiorli,   entre   Rhotlosto    et   Se- 

164.  lymbrie. 


DU  PAPE  INNOCKNT  III.  219 

avec  le  duc  «le  Venise,  jugea  ([u'il  rtait  nécessaire ,  pendant 
que  Constanlinople  était  gardée  par  une  forte  garnisun  que 
commandaient  des  barons  distingués,  de  faire  une  campagne 
pour  soumettre  le  reste  de  l'empire.  Son  frère  l'avait  déjà 
précédé  avec  un  petit  corps  d'armée,  et  toutes  les  villes  jus- 
qu'à Andrinoplc,  y  compris  celle-ci,  reconnaissaient  la  domi- 
nation latine. 

Murzulle  se  sauva  devant  IJaudouin  jusqu'à  ^Icsynopolis,  où 
û  oflVit  à  Alexis  de  reconnaître  son  autorité  et  de  l'aider.  Pen- 
dant sa  fuite,  il  avait  pris  pour  femme,  après  avoir  abandonné 
la  sienne,  Eudoxie,  tille  d'Alexis,  qui  avait  été  déjà  répudiée 
par  Etienne,  cral  de  Servie  ';  mais  il  n'avait  pu  obtenir  le 
consentement  d'Alexis  pour  cette  union.  Celui-ci  voyait  en 
Murzutle  le  meurtrier  de  son  frère  et  de  son  neveu,  et  redou- 
tait en  lui  un  rival  pour  l'empire;  il  était  donc  satisfait  de 
rencontrer  cette  occasion  de  s'emparer  de  sa  personne.  Alexis 
alla  au-devant  de  lui ,  lui  promit  de  consentir  au  mariage  avec 
sa  fdle,  et  l'invita  à  venir  dans  la  ville.  Murzufle  s'y  rendit 
sans  crainte.  Alexis  le  fit  saisir  sur-le-champ  -,  priver  de  la 
vue  et  chasser;  après  ce  cruel  châtiment,  ses  partisans  se  dis- 
persèrent. 

Baudouin  fut  instruit  de  cet  événement  à  Andrinople.  11 
laissa  une  garnison  dans  cette  ville  menacée  par  le  roi  des 
Bulgares ,  assura  Ditymotique  et  Philippopolis ,  et  marcha 
contre  Alexis.  Tout  céda  sur  son  passage;  Mesynopolis,  qu'A- 
lexis avait  abandonnée  en  se  réfugiant  plus  avant  dans  les 
montagnes,  fit  aussi  sa  soumission.  L'empereur  attendit  dans 
cette  ville  le  margrave  qui  ne  pouvait  faire  des  marches  aussi 
fortes,  parce  qu'il  emmenait  avec  lui  sa  femme  et  le  fils  mi- 
neur de  celle-ci.  Lorsque  Boniface  fut  arrivé,  il  chercha  à  dé- 
terminer l'empereur  à  tourner  ses  armes  contre  le  roi  des 


*  De  Murïufle   clic   passa   à   Léon        -  Vilkliard.  et  Georg.  Acropol.  di- 

Scuros. —  Ce  chaiiiîcnient  de  fcniines  sent  qu'Alexis  lui  avait  fait  préparer 

est  une  des  souillures  de  lu  cour  do  un  bain  dans  lequel  le  forfait  avait  été 

Bvzance.  commis. 
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Bulgares,  prétextant  que  son  royaume  de  Thessalonique  ne 
pouvait  supporter  de  pareilles  expéditions  et  (fu'il  lui  fallait 
d'abord  s"y  faire  prêter  serment  de  fidélité.  Baudouin  persista 
dans  son  dessein;  Boniface  en  fut  blessé  \  et  ils  se  séparèrent, 
irrités  l'un  contre  l'autre. 

Pendant  que  l'empereur  s'avançait  le  long  des  côtes  vers 
Thessalonique,  sans  cependant  occuper  cette  ville,  craignant 
de  ne  pouvoir  pas  retenir  ses  soldats  dans  leur  ardeur  de  pil- 
lage ,  le  margrave ,  accompagné  d'un  corps  de  chevaliers 
d'élite,  s'enq)ara  du  pays.  Son  exaspération  contre  Baudouin 
s'accrut  de  jour  en  jour,  les  instigations  de  sa  femme  ne  furent 
pas  étrangères  à  cette  animosité.  Il  lui  reprocha  d'être  plus 
parjure  que  les  Grecs,  et  fit  donner  au  fils  aîné  de  sa  femme 
le  nom  et  les  ornements  d'empereur,  ce  qui  attirait  les  Grées 
en  foule  auprès  de  lui  -.  Il  parut  ensuite  devant  Andrinople. 
La  garnison  de  Baudouin  se  prépara  à  la  résistance ,  et  son 
commandant  informa  par  des  courriers  le  duc  de  Venise  et  le 
comte  de  Saint-Pol  de  celte  attaque  du  margrave. 

Ceux-ci,  consternés  de  cette  dissension,  et  craignant  avec 
raison  que  dans  de  pareilles  circonstances  on  s'exposât  à  per- 
dre promptement  toutes  les  conquêtes,  chargèrent  le  comte  de 
Champagne ,  qui  était  en  si  grande  faveur  auprès  du  margrave 
qu'il  réleva  à  la  dignité  de  maréchal  de  son  nouveau  royaume, 
de  se  rendre  avec  quelques  chevaliers  à  Andrinople;  d'autres 
furent  envoyés  auprès  de  Tempereur;  ils  devaient  leur  propo- 
ser à  tous  les  deux  un  accommodement  à  l'amiable  et  faire 
cesser  le  différend.  Le  tort  du  margrave  consistait  principale- 
ment en  ce  quil  avait  pris  les  armes  contre  son  suzerain  sans 
avoir  préalablement  porté  plainte  contre  lui,  ce  qui  ne  lui  était 
pas  permis,  quand  il  aurait  eu  des  motifs  légitimes  de  laccuser 
d'un  préjudice  réel.  Le  maréchal  et  son  compagnon,  Manassès 
de  Lille,  parvinrent  à  conclure  une  trêve  avec  Boniface  et  à  le 
déterminer  à  demander  justice  aux  barons  à  Constantinople. 

'  Suivant  Nicélas,  il  suuiJçouiiiiilBauJouiii  do  vouloir  le  in-ivenlu  son  royaume. 
2 Nicolas,  in  Bald,,  c.  l. 
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0-u\-ci  lurent  aussi  joyeux  de  ce  succès  que  les  Grecs  eu 
étaient  mécuntcnls  -,  car  cette  division  leur  donnait  des  espé- 
rances. Mais  avant  que  les  députés  no  fussent  arrivés  et  que  la 
nouvelle  de  l'arrangement  conclu  avec  le  margrave  lui  fût 
parvenue,  Baudouin  apprit  que  Bonilace  assiégeait  Andri- 
nople;  il  courut  à  la  hâte  au  secours  de  la  ville.  Quel  malheur, 
si  on  en  était  venu  aux  mains!  surtout  une  maladie  ayant 
éclaté  dans  Tarmée  de  Temperour,  maladie  ([ui  enleva  beau- 
coup de  braves,  tels  que  :  Pierre  d'Amiens,  cousin  du  comte 
Hugues  de  Sainl-Pol,  Gérard  de  Machicourt,  près  de  quarante 
autres  chevaliers,  le  sage  Jean  de  Noyon,  dont  l'éloquence  avait 
si  souvent  ranimé  le  courage  de  l'armée,  et  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques. Un  grand  nombre  étaient  restés  malades  dans  les 
villes  et  les  villages;  plusieurs  suivaient  avec  grande  peine,  en 
chaise  à  porteurs,  leurs  compagnons  d'armes. 

Les  messagers  envoyés  de  Constantinople  rencontrèrent 
l'empereur  sur  leur  route.  Ils  étaient  chargés  de  lui  déclarer 
que  le  due  et  les  barons  ne  soufl'riraicnt  pas  la  prolongation 
de  cette  lutte,  surtout  le  margrave  ayant  consenti  à  une  déci- 
sion arbitrale.  Les  compagnons  de  iJaudouin  trouvèrent  très- 
arrogant  un  pareil  langage  adressé  à  un  empereur;  mais  Bau- 
douin préféra  ne  pas  résister  et  fit  répondre  aux  messagers 
qu'il  ne  pouvait  pas  promettre  formellement  de  se  conformer 
à  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  qu'il  viendrait  à  Constantinople  et 
laisserait  le  margrave  en  paix.  L'empereur,  voyant  enhn  qu'il 
était  entraîné  par  de  mauvais  conseils  à  se  brouiller  avec  Bo- 
niface,  accepta  le  jugement  de  (luehpies  barons.  La  conven- 
tion précédente,  en  vertu  de  laquelle  Boniface  devait  recevoir 
Thessalonique  et  tous  ses  domaines  et  rendre  Ditymotique,  fut 
renouvelée;  cette  réconciliation  répandit  une  joie  universelle. 
A  cette  époque ,  l'union  régnait  entre  les  chefs  de  l'armée  et 
la  tranquillité  dans  le  pays.  On  pouvait  voyager  en  sûreté,  sans 
aucune  escorte,  depuis  Constantinople  jusqu'à  Thessalonique. 
Mais  des  principautés  grecques  s'étaient  formées  au-delà  de  la 
mer,  et  l'empereur  se  prépara  aussi  à  s'emparer  de  ces  pro- 
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vinccs.  On  commença,  au  mois  de  septembre,  par  procéder  à 
la  constitution  de  Tcmpire.  Baudouin,  afin  d'établir  cette  con- 
stitution sur  les  bases  du  service  féodal ,  et  d'organiser  sa  cour 
sur  le  modèle  de  toutes  les  cours  de  l'Occident,  fit  venir  les 
Assises  du  royaume  de  Jérusalem.  11  ordonna  d'abord  un  re- 
censement des  revenus  des  provinces,  des  villes  et  des  châ- 
teaux; puis  on  lut  les  Assises  dans  une  assemblée  de  barons, 
on  admit  celles  qui  parurent  les  plus  utiles,  et  on  prêta  ser- 
ment de  les  appliquer  à  tout  l'empire  ' . 

Sur  les  huit  parties  dans  lesquelles  les  conquérants  parta- 
gèrent la  capitale,  hs  Vénitiens  en  reçurent  trois;  eux  qui 
depuis  longtemps  regardaient  la  mer  comme  la  iiancée  de  leur 
république,  prirent  toutes  les  côtes,  les  ports  et  les  îles,  et 
laissèrent  le  continent  aux  barons.  On  confirma  au  margrave 
le  royaume  de  Thessalonique.  Le  comte  de  Saint-Pol  obtint  la 
fertile  Didymotique  et  ses  domaines;  Philippopolis  fut  érigée  en 
duché  pour  Régnier  de  Trit;  l'usurpateur  Alexis  lui-même  ne 
fut  pas  oublié,  ils  honoraient  encore  dans  ce  criminel  le  sang 
de  la  famille  royale;  Tsicée  fut  donnée  pour  duché  au  comte 
Louis  de  Blois,  quoiqu'on  ne  l'eût  pas  encore  conquise,  car  on 
partageait  tout  comme  si  on  le  possédait.  Alexandiie,  qui  était 
au  pouvoir  du  sultan,  la  Libye  et  la  Perse,  tout  ce  qui  en 
Orient  avait  autrefois  fait  partie  de  l'empire  de  Byzance ,  les 
provinces  septentrionales,  ou  encore  au  pouvoir  des  Grecs,  ou 
subjuguées  par  les  Bulgares ,  furent  distribuées  par  le  sort. 
Mais  les  services  féodaux  ne  furent  exactement  précisés  que 
l'année  suivante,  lorsque  le  podestat  des  Vénitiens  et  le  comte 
Henri  de  Flandre  fixèrent,  pendant  que  Baudouin  était  en 
captivité,  les  conditions  suivantes  :  «  Si  l'empereur  entre  en 
«  campagne,  soit  pour  défendre,  soit  pour  agrandir  l'empire, 
«  tous  les  vassaux  français  et  vénitiens  doivent  le  suivre  de- 


'  Ramivjsius;  Nicétas,  Cplis  status,  tioii  latine,  Liber  consuefiidinum  Im- 

c.  6.  Du  Canye,  in  Gloss.  med.  et  iiif.  perii  romaiii,  iu  Canciani  Barbar.  Leg. 

graecit.,  en  cite  une  traduction  grec-  antiq.,  t.  I!I. 
que.  Nous  n'avons  pas  vu  une  tradiic- 
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u  puis  le  1*^''  juin  jusqu'à  la  Saint-Michel;  quant  à  ceux  des 
«  vassaux  qui  demeurent  sur  une  frontière  ennemie,  la  moitié 
«  d'entre  eux  seulement  est  tenue  de  suivre  l'empereur,  et 
«  aucun  d'eux  n'y  est  obligé  si  les  ennemis  le  pressent  avL'c 
«  force.  Mais  ce  délai  peut  être  augmenté  dans  le  cas  d'une 
«  invasion-,  alors  l'empereur  fournit  aux  frais  faits  pour  la 
«  défense  sur  les  revenus  du  (|uart  de  l'empire  qui  lui  est  cédé; 
«  il  sera  assisté  d'un  conseil  composé  de  six  barons  vénitiens 
«  et  six  barons  français.  Dans  le  cas  oîi  un  chevalier  n'ob- 
«  serverait  pas  la  convention,  l'empereur  aura  seulement  le 
«  droit  de  l'accuser  et  non  de  le  priver  de  son  fief;  si  l'em- 
«  pereur  lèse  les  droits  d'un  autre,  il  peut  être  également  ac- 
«  cusé  '.  » 

Le  partage  étant  terminé,  on  vit  les  uns  vanter  leur  part,  les 
les  autres  se  plaindre,  et  plusieurs  faire  des  échanges.  La  cupi- 
dité s'éveilla.  Chacun  courut  prendre  possession  de  ce  qui  lui 
était  échu.  De  là  de  nouvelles  extorsions,  le  progrès  de  la  haine 
des  Grecs  qui  rencontra  sympathie  chez  leurs  grands  seigneurs 
exclus  de  toutes  les  places  dans  l'armée;  alors  apparurent  les 
titres  des  nouvelles  seigneuries  dans  des  diplômes  - ,  leurs  in- 
signes sur  des  écussons  qui  rappelaient  même  quelquefois  la 
mémoire  de  leurs  exploits.  On  continua  à  introduire  à  Byzance 
les  dignitaires  des  cours  de  l'Occident  et  leurs  fiefs  et  leurs 
services.  On  y  voyait  le  connétable,  le  sénéchal,  le  maréchal , 
l'échanson,  l'écuyer,  le  grand-maître  d'hôtel,  le  grand  som- 
melier, le  panetier,  le  grand  chambellan  ^.  On  conserva  au  duc 
de  Venise  le  rang  de  despotes  que  lui  avait  donné  la  cour  pré- 
cédente; il  avait  seul  le  droit  de  porter  des  brodequins  de 

■  Villehard.;r.iintlior,c.  20.  —  Con-  Veno/.,  iu  Murât.  SS.,  XXIi,  530).  — 

firmatio  partitionis  pi>r  doniimim  Uoii-  Boiiifacius  niarchio  Moiilisfcrrati  D.  G. 

ricum  et  por  (lomiiiiiin  Marinuin.  (.\r-  rogiii  ïlic.«.sal(miccnsis  et  Cretœ  douii- 

cliives  (le  l'Elat  d'.Uitriclie,    publiées  nus,  etc. 

par  Wilkcn,  t.  V,  appendice.")  ■'  Daiid.,  Chron.;  Ramnus.,  p.  149; 

*  Heniicus  Dandidus,  D.  G.  Vcnc-  du  Gange,  Histoire  de  Coustantinople 

tiarnni,  Dalmatia;  alque  Croalifc  dux,  sous  les    empereurs  français,    p.    ?• 

dominus  quart;?  partis  et  dimidia-  lo-  Kp.  XI II,  C, 
tius  impcrii  romaai  i^Vita  de'  duchi  di 


254  HISTOIRE 

pourpre  comme  l'empereur,  et  marcliait  immédiatement  après 
lui. 

Les  relations  civiles ,  l'administration  de  la  justice  pour  les 
basses  classes,  furent  négligées  parles  chevaliers,  pour  lesquels 
la  loi  était  moins  que  l'honneur  la  base  de  la  vie  publique. 
Pourvu  qu'ils  conservassent  inviolablement  les  institutions  qui 
favorisaient  et  garantissaient  l'intégrité  de  la  chevalerie  ,  l'ad- 
ministration dos  villes  et  les  autres  coutumes  des  Grecs  vain- 
cus pouvaient  rester  ce  qu'elles  avaient  été  jusqu'à  ce  jour;  la 
tentative  de  régler  tout,  de  se  mêler  de  tout,  d'établir  une  seule 
et  même  règle  pour  tous  les  genres  de  vie,  n'était  pas  encore 
pratiquée  à  cette  époque.  La  véritable  tyrannie  ne  consiste  pas 
dans  la  direction  arbitraire  des  plus  grands  intérêts  par  un 
seul,  mais  dans  la  destruction,  par  amour  pour  des  spéculations 
abstraites,  des  institutions  et  habitudes  incarnées  dans  la  vie 
quotidienne.  Il  résulta  peu  de  changements  des  lois  et  cou- 
tumes de  l'empire  ;  on  assura  à  beaucoup  de  villes  leurs  cons- 
titutions ,  leur  organisation  civile  et  leurs  usages;  tandis  que 
de  nos  jours,  non-seulement  après  des  conquêtes,  mais  même 
après  des  cessions  de  territoires,  tout  est  forcé  de  se  soumettre 
aune  même  loi,  sans  avoir  égard  aux  droits  existants.  Les 
conquérants  ne  songeaient  au  moyen  âge  qu'à  se  rendre  maîtres 
des  revenus  des  souverains  précédents. 

Les  Vénitiens  organisèrent  aussi  l'administration  des  contrées 
qui  leur  étaient  échues  d'après  les  coutumes  de  leur  patrie.  Un 
grand  conseil  et  un  petit  conseil  réglaient  les  affaires  de  tous 
les  citoyens  établis  dans  les  nouvelles  possessions,  et  le  podes- 
tat '  était  le  représentant  de  la  suzeraineté  de  la  république. 
Toutes  les  conquêtes  plus  petites ,  les  colonies,  les  établisse- 
ments el  les  consulats  du  commerce  furent  administrés  dans  le 
même  esprit,  dans  les  mêmes  formes. 

Comme  on  avait  assigné  à  plusieurs  barons  des  provinces 
qui  n'étaient  pas  encore  au  pouvoir  des  Latins,   plusieurs 

'  Plus  tard,  builo ,  nom  que  coiiservi-roiit  les  ambassadeurs  vcuiliens  , 
même  sous  la  domination  turque. 
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priiiuls  seigneurs  precs  s'efforcèrent  de  se  soumettre  celles  des 
contrées  dans  lesquelles  ils  exerçaient  quelque  autorité.  Par- 
tout l'affection  des  habitants  alla  au-devant  de  leurs  désirs; 
partout  ils  trouvaient  appui  dans  la  haine  contre  les  Latins.  C'est 
ainsi  que  Théodore  Lascaris  s'était  dirigé  vers  Nicée  '  et  y  avait 
cherché  un  asile  pour  y  faire  valoir  ses  droits  réels  ou  imagi- 
naires au  trùne  impérial.  Il  ne  parvint  qu'avec  peine  à  décider 
les  habitants  à  recevoir  sa  femme  ;  quant  à  lui,  ils  ne  voulaient 
nullement  le  laisser  entrer.  11  eut  plus  de  succès  dans  la  pro- 
vince de  Brousse,  où  il  parvint  à  faire  accepter  sa  souveraineté, 
au  nom  de  son  beau-frère,  l'usurpateur  Alexis.  L'assistance 
qu'il  rencontra  dans  le  prince  persan  lui  donna  quelque  force. 
Ayant  été  reconnu  pendant  deux  années ,  en  qualité  de  souve- 
rain ,  dans  une  grande  étendue  de  pays,  il  convoqua  tous  les 
grands  et  tous  les  évèques  à  iSicée.  et  y  fut  proclamé  em- 
pereur après  une  courte  délibération  ;  il  établit  dans  les  fer- 
tiles et  voluptueuses  campagnes  de  l'Asie-Mineure,  sur  les 
bords  du  Méandre,  le  siège  du  nouvel  empire  ;  et  comme  le 
patriarche  l'y  suivit,  il  y  fixa  aussi  le  siège  de  l'Église  grecque. 
Mais  dans  son  voisinage,  Emmanuel  Maurozomenes ,  confiant 
dans  le  secours  de  son  gendre,  le  sultan  d'Iconium,  s'arrogea 
la  même  dignité.  Théodore  Branas,  le  seul  des  grands  sei- 
gneurs grecs  qui  s'était  acquis  la  faveur  des  croisés,  à  cause  de 
son  mariage  avec  Agnès ,  sœur  du  roi  de  France  et  veuve  de 
deux  empereurs,  avait  obtenu  un  petit  domaine  en  Thrace, 
dont  la  ville  d'Apros  était  le  chef-lieu.  Michel  Angélus,  qui, 
recommandé  par  l'apparence  de  son  dévouement  pour  les  La- 
tins ,  fut  envoyé  à  Durazzo  en  qualité  de  gouverneur,  fonda 
une  souveraineté  qui  s'étendit  sur  l'Épire  et  une  partie  de  la 
Thessalie.  Un  autre  Alexis,  neveu  de  l'empereur  Andronic , 
créa  peu  de  temps  après,  même  avec  le  secours  des  chevaliers 


*  Haimncr,  Voyage  de  Constautino-  <Ic  ilestniciion;  elle  ressemble  avec  ses 

pic  à  Brou5.se,  4,  Peslh,  1818,  indique  iniiis  liieii  conservés  à  un  parc  aban- 

très-exactcmenl  sa  situation.  Peu  do  donné, 
villes  présentent  untablcan  aussi  triste 
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latins,  un  empire  à  Trébizonde,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire. 
Léon  Scuros  chercha  à  conserver  la  souveraineté  dans  la  Mo- 
rée.  C'est  ainsi  que  Tempire  ressemblait  à  un  vaisseau  brisé 
parles  vents  et  les  vagues,  dont  chacun  s'appropriait  les  débris 
épars.  El  les  Latins,  de  leur  coté,  ne  se  virent  pas  arracher 
leurs  conquêtes  plus  promptement  qu'ils  ne  les  avaient  con- 
quises, à  cause  de  la  jalousie  qui  divisait  leurs  adversaires  et 
les  empêchait  de  se  réunir  contre  l'ennemi  commun.  Ce  fut  là 
ce  qui  dévoila  le  plus  clairement  la  dégradation  des  grands 
seigneurs  grecs  :  c'est  que  chacun  d'eu\  aima  mieux  combattre 
un  rival  pour  parvenir  à  réaliser  son  ambition,  que  de  marcher 
ensemble  contre  l'ennemi  pour  la  délivrance  de  leur  patrie  *, 
Le  margrave,  afin  de  se  procurer  les  ressources  nécessaire 
pour  soumettre  la  Thessalie  et  le  Péloponèse ,  céda ,  pendant 
qu'il  assiégeait  Andrinople ,  l'île  de  Crète  aux  Vénitiens  pour 
1 ,000  marcs  et  10,000  hyperpères  en  revenus  de  terres  ;  ceux- 
ci  prévinrent  dans  ce  marché  les  Génois,  leurs  rivaux.  Cette  île 
était  séparée  de  ses  possessions,  et  ßoniface  ne  pouvait  la  gar- 
der qu'avec  une  force  maritime.  Il  partit  de  Constantinople  au 
mois  de  mars,  et  après  avoir  tiaversé  à  marches  rapides  les 
gorges  de  la  Tempe  de  Thessalie,  il  parut  devant  Larisse.  En 
vain  les  Grecs  gardaient-ils  les  défdés  des  montagnes,  en  vain 
Léon  Scuros  occupait  les  célèbres  Thermopyles;  l'aspect  seul 
des  chevaliers  l'épouvanta,  au  point  qu'il  s'enfuit  aussitôt  à 
Corinthe.  La  Béotie  accueillit  avec  joie  le  margrave,  il  s'assura 
d'Athènes  par  une  garnison  ;  Eubée  se  rendit  volontairement. 
Dans  leur  vol  d'aigle,  les  Latins  atteignirent  l'Isthme;  les  Grecs 
se  dispersèrent  devant  eux;  Corinthe  ouvrit  ses  portes;  Argos, 
l'ancienne  Laconie,  furent  soumises  ;  et  là  où  les  vagues  de  la 
mer  battent  le  promontoire  le  plus  exhaussé  de  la  péninsule,  là 
fut  le  terme  de  cette  course  victorieuse,  que  les  chàteaux-forts 
de  Corinthe  et  de  îsauplie  ne  purent  arrêter  -. 

»  Odor.  Rayii  ,  extrait  de  Georg'.  ^  Daiululi  Cliroii.  ;  Miirhi.,  IV,  G9 
Logollict.;  Nicétas,  Bald.,  7  ;  Villeli.,  note  ;  Lcbret,  Hist.  de  Venise,  p.  'loO  ; 
210.  et  du  Gange;  Albericus,  p.  Ul.    Nicepli.  Gregoras,  c.  2. 
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Vers  cette  époquo,  Thierry  do  Loos  apprit  que  Murzulle 
orrait  avec  quelques  compagnons  au  delà  du  détroit.  Il  le 
poursuivit  et  l'amena  prisonnier  à  Constantinople.  Les  cheva- 
liers latins  se  crurent  obligés  de  punir  en  lui  le  meurtrier  de 
son  empereur.  Us  résolurent  donc,  sans  avoir  égard  à  ses  mo- 
tifs de  justification,  de  le  précipiter  du  haut  de  la  colonne  de 
Théodos^',  voulant  le  châtier  plus  sévèrement  que  par  le  feu, 
la  corde  ou  tout  autre  genre  de  mort,  tant  à  cause  de  sa  haute 
naissance,  que  pour  avoir  tenté  criminellement  de  s'élever  sur 
le  trône.  Le  peuple  s'était  rassemblé  en  foule  pour  contempler 
ce  spectacle;  il  montrait  une  statue  représentant  ce  même 
genre  de  supplice,  et  rappelait  une  ancienne  tradition  qui  an- 
nonçait qu'un  jour  un  empereur  serait  ainsi  précipité  du  haut 
d'une  colonne.  Vers  la  même  époque,  Alexis,  qui  avait  fait 
crever  les  yeux  à  son  frère  Isaac  .  tomba  également  au  pou- 
voir du  margrave.  Celui-ci  exjjédia  à  Baudouin  les  brodequins 
de  pourpre  de  l'usurpateur,  et  envoya  Alexis  prisonnier  à 
Montferrat. 

Au  delà  de  la  mer,  le  nombre  des  guerriers  chrétiens  qui 
entouraient  le  roi  de  Jérusalem  était  trop  peu  considérable,  et 
le  sultan  d'Egypte  aimait  trop  la  paix,  pour  que  des  combats 
sérieux  pussent  se  renouveler.  Le  reste  de  l'été  se  passa  en  ex- 
cursions vers  les  montagnes  et  vers  Hamah ,  en  croisières  sur 
les  côtes,  à  observer  et  à  approcher  des  corps  ennemis,  sans 
espérer  entreprendre  bientôt  dans  ces  contrées  une  attaque 
avec  les  forces  et  l'énergie  nécessaires.  Car  quoique  les  chefs 
de  l'armée  de  Constantinople  n'eussent  jamais  complètement 
détourné  leurs  regards  du  but  réel  de  leur  pèlerinage,  et  que 
les  noms  de  Jérusalem  et  de  Sarrasins  n'eussent  pas  cessé  de 
retentir  dans  leur  bouche  ,  les  plus  clairvoyants  voyaient  ce- 
pendant que  l'on  ne  pouvait  plus  songer,  pour  le  moment,  à 
l'accomplissement  du  vœu,  parce  que  la  nouvelle  conquête 
retenait  l'armée,  et  que  la  défense  et  l'organisation  de  l'empire 
ne  leur  laissaient  ni  le  temps,  ni  le  désir  d'exécuter  la  croisade 
Les  plus  pieux,  au  contraire,  qui,  depuis  Venise,  n'avaient  pas 
II.  17 
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perdu  de  vue  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre,  se  sentaient  dans 
l'obligation  de  satisfaire  leur  conscience.  Plusieurs  d'entre  eux 
se  rendirent,  pendant  l'automne,  en  Syrie,  oii  ils  rencontrèrenl 
encore  quelques  Allemands,  mais  non  pas  en  nombre  suftisanl 
pour  réaliser  avec  espoir  do  succès  une  expédition ,  et  trouvè- 
rent les  cardinaux  et  la  plupart  des  autres  croisés  prêts  à  s'em- 
barquer pour  Constantinople ,  sur  l'invitation  de  l'empereur 
Baudouin  ^  Le  diocèse  de  Tyr  dut  aux  efforts  de  l'évèque  de 
Halberstadt ,  qui  se  chargea  de  l'administration  de  cet  évêché, 
en  labsence  de  l'archevêque,  beaucoup  de  bien  spirituel,  ainsi 
que  le  rétablissement  des  murailles  de  cette  ville ,  renversées 
parle  tremblement  de  terre  de  1202,  pour  la  reconstruction 
desquelles  il  dépensa  tout  ce  qu'il  avait  apporté  avec  lui.  L'an- 
née suivante,  il  rejoignit  à  Constantinople  l'abbé  Martin  de 
Pairis  et  s'en  retourna  avec  lui  en  Allemagne. 

Les  deux  cardinaux,  Pierre  et  Soffred ,  avant  de  quitter 
Saint-Jean-d'Acre ,  conclurent  avec  Malek-el-Adel,  sultan  d'E- 
gypte ,  une  nouvelle  trêve  de  six  ans,  afin  de  protéger  la  faible 
autorité  du  roi  de  Jérusalem.  La  victoire  remportée  par  les 
Latins  sur  les  Grecs  avait  probablement  disposé  le  sultan  à  ac- 
corder cette  trêve  à  des  conditions  plus  favorables  ^  Les  car- 
dinaux s'aperçurent  combien  la  renommée  du  triomphe  des 
pèlerins  et  surtout  du  butin  et  des  fiefs  qu'ils  avaient  conquis , 
attirait  à  Constantinople  un  grand  nombre  de  ceux  qui  s'é- 
taient séparés  de  l'armée ,  de  sorte  que  presque  tout  le  pays 
au  delà  de  la  mer  était  privé  de  défenseurs.  Les  chevaliers  vi- 
rent avec  grande  joie  tant  de  braves  venir  les  rejoindre,  car  les 
pertes  éprouvées,  la  mort  de  tant  de  compagnons,  l'étendue 
de  ce  vaste  pays,  les  combats  qui  les  menaçaient,  leur  ren- 
daient ces  renforts  nécessaires.  Etienne  du  Perche,  Renaud  de 
Montmirial,  les  frères  Hugues  et  Rodolphe  de  Tabarie,  Thierry 


1  Lettre  du  comte  de  Saiut-Pol  au  *  Il  céda  Jaffa,  Lidda,  Ramia  (Al- 

duc   de  Brabant.  Godofr.  Mon.;  Ep.  biifaradsch  dit  que  ce  fut  Nazareth  au 

VIII,    126;    Günther,  c.  21;  Chrou.  lieu  de  Jaüa).  Wilken,  Cominenf.de 

Halberst.  hell,  crucial,  hist.  ex  Abufeda,  p,  185. 
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de  Dendermondo ,  beaucoup  d'autres  chevaliers  étaient  arri- 
vés, ainsi  qu'un  corps  de  Turcopoles  et  d'infanterie  '.  Bau- 
douin donna  au  comte  Etienne  le  duché  de  Philadelphie  en 
fief,  une  foule  d'eccclésiastiques.  tant  étrangers  qu'indigènes 
du  royaume  de  Jérusalem,  apparurent  à  la  suite  des  cardi- 
naux, convoitant  sans  doute  l'héritage  de  l'Eglise  grecque. 

Pierre  demeura  plus  longtemps  à  Constantinople  que  Sof- 
fred;  celui-ci  partit  peu  de  temps  après  avec  le  margrave  pour 
Thessalonique,  et  de  là  s'en  alla  à  Rome,  où  il  paraît  être  ar- 
rivé *  à  la  fin  de  l'année  avec  des  lettres  de  l'empereur  et  du 
duc  de  Venise.  Il  apporta  aussi  des  lettres  du  margrave,  dans 
lesquelles  celui-ci  assurait  au  pape  que ,  comme  il  avait  pris 
autrefois  la  Croix ,  d'après  l'exhortation  apostolique  ,  dans 
l'humilité  et  la  sincérité  de  son  cœur,  de  même  il  était  encore 
prêt  à  remplir  fidèlement  ses  engagements.  Ce  fut  probable- 
ment pendant  ce  voyage  que  la  femme  du  margrave  quitta,  sur 
les  représentations  du  cardinal  et  les  prières  instantes  de  son 
époux,  la  religion  grecque,  qu'elle  avait  été  obligée  d'embras- 
ser pour  son  premier  mariage ,  et  rentra  dans  le  sein  de  l'É- 
glise latine.  Baudouin  eût  vu  avec  plaisir  le  pape  absoudre  les 
croisés  de  leur  vœu  de  se  rendre  dans  la  Terre-Sainte ,  et  ap- 
prouver la  convention  en  vertu  de  laquelle  il  devait  rester 
encore  une  année  à  Contantinople  et  dans  les  provinces  grec- 
ques, afin  de  consolider  le  nouveau  trône  et  de  soumettre  com- 
plètement l'empire  '\  Le  cardinal  Pierre  profita  de  l'éloigne- 
ment  de  son  collègue,  non-seulement  pour  condescendre  aux 
désirs  de  l'empereur,  par  une  extension  trop  grande  donnée 
aux  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  pape ,  mais  même  pour  ab- 
soudre les  Vénitiens  de  l'excommunication  lancée  contre  eux. 

Innocent  n'avait  fait  qu'une  réponse  générale  à  la  lettre 
dans  laquelle  Baudouin  lui  exposait  en  détail  la  marche  des 

'  Ep.  VIII,  126.  —  Turcopoles,  ca-  «  apiid  Tiircos,   vel  de  matrc  chris- 

valerie  légère.  Raymond  d'Agiles  (dans  «  fiana  pâtre  lurco  procreanliir.  » 
du   Gange,  ad  Villehard..  16?)  dit  :        2  Gesta,  c.  95,  93;  Ep.  VIII,  133. 
«  Turcopoli  Uicuntur,  qui  vel  nutriti       s  Ep.  VIII,  134,  126, 
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affaires  à  Conslanlinople  :  «  combien  il  se  réjouit  de  l'iieureux 
«  succès  de  ses  armes.  Il  prend  l'empire  de  Baudouin  sous  la 
«  protection  de  saint  Pierre ,  et  il  ordonne  à  tous  les  croisés 
«  de  l'aider  par  leurs  conseils  et  leurs  actions.  Quant  aux  se- 
«  cours  demandés ,  le  pape  lui  dit  qu'il  fera  son  possible ,  et 
«  qu'en  attendant  il  observe  à  l'empereur  combien  il  lui  im- 
«  porte  maintenant  de  soumettre  l'Église  grecque  au  Saint- 
«  Siège,  ce  qui  pourra  seulement  assurer  sa  domination.  Il 
«  doit  aussi  conserver  tous  les  biens  ecclésiastiques,  afin  que 
«  ce  qui  est  à  Dieu  reste  à  Dieu ,  comme  ce  qui  est  à  l'empe- 
«  reur  reste  à  l'empereur.  »  Il  exprima  plus  explicitement  aux 
évêques ,  aux  prélats  et  aux  ecclésiastiques  de  l'armée ,  sa  sa- 
tisfaction sur  la  volonté  manifestée  par  Dieu  dans  la  soumis- 
sion de  l'empire  grec  à  l'autorité  d'un  prince  catholique  et  sur 
l'espoir  de  la  réunion  des  deux  Églises  :  «  A  présent ,  Samarie 
«  s'adressera  à  Jérusalem ,  et  personne  ne  cherchera  plus  le 
«  Seigneur  à  Dan  ou  à  Bethel,  mais  tout  le  monde  ira  à  Sion. 
«  Il  vous  importe  donc  d'agir  dans  ce  sens,  et  alors  il  n'y  aura 
«  bientôt  plus  qu'un  seul  pasteur  et  un  seul  troupeau.  Vous 
«  devez  en  conséquence  insister  tant  auprès  de  l'empereur 
«  qu'auprès  de  toute  l'armée,  afin  qu'ils  maintiennent  la  Grèce 
«  dans  la  soumission  au  Siège  apostolique.  » 

Dans  toutes  les  lettres  où  Innocent  se  prononce  sur  cette 
conquête  et  sur  ses  suites,  nous  ne  lisons  nulle  part  l'expres- 
sion de  cette  joie  pleine  d'émotion  qui  accompagne  raccom- 
plissement  d'espérances  depuis  longtemps  conçues,  de  projets 
arrêtés,  et  même  de  désirs  personnels;  mais  nous  y  voyons 
toujours  ce  calme  qui  adore  dans  tous  les  événements  le  doigt 
de  Dieu ,  dirigeant  tout  vers  un  but  grand  et  salutaire  ;  nous  y 
voyons  ce  désintéressement  qui  néglige  comme  accidentel  tout 
accroissement  d'éclat  terrestre  et  de  prétendu  pouvoir  pour  le 
Siège  apostolique;  la  volonté  de  Dieu  est  ce  qui  lui  importe 
avant  tout.  L'honneur  du  Seigneur,  la  dignité  de  l'Église,  le 
salut  des  âmes,  sont  toujours  l'unique  fin  pour  Innocent,  le 
seul  et  unique  mobile  de  toutes  ses  actions.  Si,  à  ses  yeux,  ces 
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événements  sont  un  châtiment  pour  la  séparation  de  l'Église 
grecque  du  troupeau  du  Seigneur,  sous  la  conduite  de  saint 
Pierre ,  il  y  aperçoit  aussi  «  le  nouveau  soin  que  Dieu  prend 
«  de  cette  Église,  autrefois  source  si  abondante  d'une  doctrine 
«  pure ,  ensuite  obscurcie  par  les  ténèbres  de  Terreur,  et  qui 
K  est  de  nouveau  instruite  dans  la  parole  divine,  et  ramenée 
«  par  la  Grèce  au  sein  maternel  de  l'Église  romaine ,  pour  y 
((  renaître  et  y  prospérer  '.  »  Le  ton  de  ses  lettres  et  leur  con- 
tenu justifient  Innocent  de  tout  reproche  d'avoir  eu  en  vue, 
pour  lui  ou  le  Siège  apostolique,  un  accroissement  d'honneurs 
et  de  pouvoirs  temporels,  après,  et  bien  moins  encore  avant 
la  prise  de  Constantinople.  Ces  lettres  dévoilent  tout  le  fond 
de  son  cœur,  et  prouvent  clairement  de  quelle  manière  il  en- 
visageait toutes  ces  questions. 

Le  jour  de  la  Saint-Martin ,  le  comte  Henri ,  frère  de  Bau- 
douin, sortit  de  Constantinople  à  la  tête  d'un  corps  de  cheva- 
liers d'élite.  Il  s'empara  d'Abydos  et  soumit,  avec  le  secours 
des  Arméniens,  une  grande  partie  des  provinces  situées  au 
delà  du  détroit.  Parmi  tous  ses  compagnons ,  les  ennemis 
n'aperçurent  que  Pierre  de  Braiequel,  ce  chevalier  de  haute 
taille  et  d'une  force  terrible,  qui,  à  l'époque  de  l'assaut  donné 
à  la  capitale,  avait  pris  la  porte.  A  sa  vue,  les  Grecs  prirent 
aussitôt  la  fuite.  Les  Latins  traversèrent  le  mont  Ida,  couvert 
de  forêts,  se  montrant  implacables  contre  les  villes  qui  oppo- 
saient de  la  résistance,  et  modérés  envers  toutes  celles  qui  se 
rendaient.  Régnier  de  Trit  fut  mieux  reçu  à  Philippopolis  et 
dans  les  environs  ,  car  on  y  craignait  beaucoup  le  roi  des  Bul- 
gares, qui  s'était  déjà  emparé  d'une  partie  du  pays.  Macairc 
de  Sainte -Menehould  parut  devant  Nicomédie  ;  les  Grecs 
avaient  abandonné  cette  ville.  Non  loin  de  là  se  développait, 
par  l'habileté  de  Théodore  Lascaris ,  le  germe  de  cette  puis- 
sance sous  laquelle  succomba ,  soixante  ans  plus  tard ,  l'em- 
pire latin  de  Byzance.  Pour  le  moment ,  Lascaris,  quoiqu'ayant 

«  Ep.  vil,  153,  154;  Ep.  XVI,  105. 


202  HISTOIRE  DU  PAPE  INNOCENT  III. 

(les  forces  supérieures,  ne  put  résister  devant  le  château  de 
Pœmanium  à  Pierre  de  Braiequel  et  à  Payen  d'Orléans.  Son 
frère  Constantin ,  du  petit  nombre  des  valeureux  guerriers  de 
Tenipire  byzantin,  ne  tint  pas  non  plus  devant  Henri,  qui  vint 
d'Adramystium.  Les  Grecs  et  les  Latins  s'établirent  en  rivaux 
dans  ces  contrées. 

L'année  se  termina  par  un  triste  événement,  tant  pour  Bau- 
douin que  pour  les  barons  qui  sympathisaient  avec  la  douleur 
de  leur  prince  bien-aimé.  On  apporta  la  nouvelle  que  Marie , 
l'excellente  et  honorée  femme  de  l'empereur,  était  morte  à 
Sain t-Jean-d' Acre.  Elle  avait  pris  la  Croix  avec  son  mari,  et  après 
avoir  donné  le  jour  à  une  fille,  nommée  Marguerite  ',  elle 
s'était  embarquée  pour  se  rendre  en  Syrie ,  sur  la  flotte  com- 
mandée par  Jean  de  INesle ,  présumant  y  trouver  son  époux. 
Elle  y  apprit  son  élévation  au  trône  impérial.  Mais  les  fatigues 
d'un  long  voyage  par  mer  avaient  miné  sa  santé.  Peu  de  temps 
après  avoir  reçu,  au  nom  de  Baudouin,  la  prestation  d'hom- 
mage de  Bohémond ,  prince  d'Antioche  ,  et  lorsqu'elle  était 
déjà  prête  à  s'embarquer,  elle  fut  attaquée  d'une  maladie  dont 
elle  mourut  en  peu  de  jours  ^  Les  vaisseaux  qui  devaient  la 
transporter  à  Constantinople  sur  le  trône  impérial,  apportè- 
rent son  corps  pour  être  déposé  dans  sa  tombe ,  à  l'église  de 
Sainte-Sophie.  La  mort  du  comte  du  Saint-Pol  ne  fut  pas 
moins  affligeante  pour  Tarmée ,  déjà  privée  de  son  secours  de- 
puis la  conquête ,  parce  qu'il  était  alité,  souffrant  de  la  goutte 
qui  l'emporta. 

•  Qui,  après  la  mort  de  Jeanne,  sa  ils  écliurcnt  de  nouveau  par  une  liéri- 

sœur  aînée,  transmit  les  possessions  de  tière  à  la  maison  de  Habsbourg, 

son  père  aux   enfants   de  Jean  d'A-  ^  Geneal.  Com.  Fland.,  in  Marlene 

\esnes,  son  premier  époux ,  et  qui,  Thés.,  t.   IV;    Chron.   Andreus.,  in 

par  Marguerite  lit,  sa  descendante,  d'Achery  Spicil.;  Albericus ,  p.  437; 

transmit  tous  les  pays  possédés  par  Chron.   Andreus.  dit   aussi  :  «  longa 

elle   aux   ducs  de   Bourgogne   de   la  «  segritudiue  maccrata.  » 
maison  rovale  de  France.  De  ceux-ci. 


LIVRE  NEUVIÈME. 


Provinces  napolitaines  :  mort  du  comte  Gauthier  de  Brienue.  —  Alle- 
magne :  Philiiipe  se  fiiit  couronner  à  Aix-la-Chapelle;  démarches 
d'Innocent  en  faveur  d'Othon;  événements  militaires.  —  Les  croisés  : 
jugement  du  pape  sur  la  direction  de  la  croisade;  ses  ordres  au  sujet 
de  l'Église  byzantine;  voyage  et  arrivée  du  nouveau  patriarche  à 
ConsUmtiuople;  guerre  des  croisés  contre  les  Grecs  et  les  Bulgares; 
bataille  malheureuse;  mesures  prises  après  celle-ci;  événements 
militaires;  soins  du  pape  pour  les  croisés.  —  Royaume  de  Jérusalem  : 
mort  du  roi;  situation  de  ce  pays. 

(1205.) 

Le  comte  Gauthier  de  Brienne,  habitué  par  Iheureux  suc- 
cès de  ses  armes  à  faire  peu  de  cas  des  Allemands,  assiégeait, 
sans  prendre  de  précautions  ni  pour  ses  compagnons  ni  pour 
lui-même,  Sarno,  situé  entre  Nola  et  Nocerra,  non  loin  d'Her- 
culanum.  Le  rusé  et  habile  Thibault,  que  Gauthier  cherchait 
i^  serrer  de  plus  près ,  s'y  trouvait  et  aperçut  cette  insouciance 
lie  son  rival.  Le  11  juin,  au  point  du  jour,  il  sortit  à  l'impro- 
viste  avec  un  corps  bien  armé,  et  attaqua  le  camp  du  comte. 
La  plupart  des  soldats  de  Gauthier  dormaient  encore  dans  leurs 
tentes  pour  ne  plus  se  réveiller;  la  frayeur  en  fit  fuir  un  grand 
nombre.  (îauthier  eut  encore  le  temps  de  se  préparer  à  une 
vigoureuse  résistance,  mais  sa  valeur  imprévoyante  succomba; 
blessé  de  coups  de  lance  et  de  flèche ,  il  tomba  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  fut  retenu  prisonnier  dans  le  château  où  il  croyait 
entrer  en  vainqueur,  et  livré  à  la  haine  de  Thibault.  Peu  de 
jours  après ,  ayant  demandé  à  se  confesser  et  à  recevoir  le 
viatique,  il  termina  sa  vie  à  la  fleur  de  son  âge.  Après  sa 
mort,  sa  femme  lui  donna  un  fils  qui  reçut  le  nom  de  Gau- 
thier. Cet  heureux  coup  de  main  eflraya  tellement  le  comte  de 
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Celano,  qu'il  leva  le  siège  d'Assisi,  qui  tenait  aussi  pour  Thi- 
bault; celui-ci  rentra  en  vainqueur  à  Salerne  et  donna  un  libre 
cours  à  sa  vengeance  contre  les  habitants  pour  avoir  accueilli 
Gauthier  \ 

Un  grand  changement  eut  lieu  dans  les  affaires  de  l'Alle- 
magne. A  mesure  qu'Othon  était  plus  délaissé,  son  rival  de- 
venait de  plus  en  plus  puissant,  soit  que  les  princes,  dégoûtés 
de  la  prolongation  de  cette  querelle,  cherchassent  insensible- 
ment à  se  réunir  autour  de  Philippe ,  soit  qu'ils  fussent  plus 
indifférents  pour  Othon  à  cause  du  peu  de  vigueur  avec  la- 
quelle il  poursuivait  son  adversaire,  quoique  Philippe  ne  se  dis- 
tinguât pas  davantage  par  son  activité,  soit  enfin  que  des  motifs 
vils  (ce  qui  est  assez  présumable)  aient  contribué  à  changer  leurs 
dispositions;  Philippe  du  moins  possédait  sous  ce  rapport  des 
ressources  incomparablement  plus  grandes  que  celles  d'Othon. 
Ce  dernier,  ayant  été  aussi  abandonné  par  son  frère,  le  comte 
palatin,  son  plus  jeune  frère,  Guillaume,  et  le  duc  "NValram  de 
Limbourg,  furent  à  peu  près  les  seuls  princes  qui  lui  restèrent 
fidèles.  Innocent  comparait  les  princes  qui  avaient  été  du  parti 
d'Othon  «  au  roseau  agité  par  les  vents  et  manquant  de  la 
«  fermeté  qui  convient  k  un  homme  constant.  La  fidélité  s'é- 
«  prouve  dans  le  besoin,  indépendamment  du  succès.  Il  faut 
«  donc  s'étonner  avec  raison  de  ce  que  des  princes  qui  ont 
«  librement  choisi  Othon  pour  leur  roi,  embrassent  mainte- 
«  nant  le  parti  de  Philippe,  lorsqu'à  peine  la  fortune  lui  sou- 
«  rit ,  et  n'hésitent  pas  à  violer  si  légèrement  leur  serment  par 
«  leur  propre  honte.  » 

A  la  fin  de  l'année  120i,  Othon  était  dans  son  château  de 
Lichtenberg,  menant  une  joyeuse  vie  de  cour,  lorsqu'un  mes- 
sage lui  annonça  la  défection  de  l'archevêque  de  Cologne,  et 
que  le  couronnement  de  Philippe  devait  avoir  lieu  à  Aix-la- 
Chapelle  le  jour  du  nouvel  an.  Il  se  mit  aussitôt  en  marche 
avec  quelques  troupes,   traversa  la  Westphalie,   et  accourut 

1  Peregrim  Hist.  princ.  Longob.,  in  Chron.  M.  Cas.  coiit.,  in  Graev.  Thés., 
Graev.  Thés.,  t.  IX,  499,.  notes";  Anou.    t.  IX;  Gesta,  c.  38;  Rieh,  de  S.  Germ. 
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dans  la  lidck:  ville  de  Culogno.  Il  y  trouva  l'aie liovèquc  do 
Mayence ,  l'évêque  de  Cambrai ,  le  duc  de  Linibourg  et  son 
fils,  et  beaucoup  d'autres  qui  lui  étaient  encore  attachés.  Mais 
Philippe,  de  son  cùlé ,  avait  fait  venir  à  Aix-la-Chapelle  un 
grand  nombre  de  princes  et  une  forte  armée  '.Othon,  voulant 
l'empêcher  d'entrer  dans  la  ville  du  couronnement,  s'avança 
vers  Bonn;  beaucoup  de  navires  chargés  de  vivres  tombèrent 
en  son  pouvoir,  et  le  duc  Walram  lit  aussi  un  bulin  considé- 
rable sur  terre;  mais  les  forces  de  Philippe  étaient  trop  supé- 
rieures pour  qu'il  fût  possible  de  l'arrêter;  en  outre,  Othon  se 
blessa  en  montant  à  cheval ,  et  fut  obligé  de  revenir  malade  à 
Cologne  -.  Le  duc  de  Souabe  entra  donc  sans  obstacle  à  Aix- 
la-Chapelle,  le  premier  jour  de  l'année;  il  y  avait  appelé  tous 
les  princes  de  l'Empire  ^.  Afin  de  sauver  les  apparences  de  la 
liberté  d'élection  (car  il  était  sur  de  son  affaire),  et  pour  dé- 
truire un  des  principaux  reproches  du  pape,  il  déposa  le  nom 
et  les  ornements  royaux,  et  jura  solennellement  de  ne  les  plus 
reprendre,  s'ils  ne  lui  étaient  unanimement  déférés.  L'élection 
ayant  été  unanime ,  lui  et  sa  femme  reçurent,  le  premier  di- 
manche de  l'année  * ,  l'onction  et  le  sacre  ;  il  voulut  aussi 
annuler  cette  objection,  qu'il  n'avait  été  sacré  ni  au  véritable 
lieu ,  ni  par  celui  qui  seul  a  le  droit  de  sacrer  les  empereurs. 
—  Fallait-il  s'étonner  de  voir  l'abbé  Wittechind  de  Corbey 
embrasser  le  parti  de  Philippe  ^  lorsqu'il  contemplait  dans 
son  archevêque  le  modèle ,  et  dans  le  comte  palatin  la  justifi- 
cation d'une  telle  inconstance?  L'évêque  de  Cambrai  et  Sige- 
froi  de  Mayence  seuls  protestèrent  par  écrit  à  Cologne  contre 
l'acte  arbitraire  des  princes  à  Aix-la-Chapelle,  et  ils  menacè- 
rent Adolphe  de  l'excommunication. 
A  Rome,  on  fut  bientôt  informé  de  ce  couronnement;  mais 

'  Roiyis(r.,  119;Cliron.  rhylhin.  cciil.,  in  Alartene,  Coll.  ampl.,  t.  V. 

^  Chion.  liiythin.  Godofr.  Mon.  dit  que  c'élait  le  jour 

3  C'était   curia   solemnis  (Godofr.  de  TÉpiphanie,  le  6  janvier. 
Mon.),  diète,  par  opposition  à  simple        »  Ann.  Coi  bei.,  in  Lcibn.  SS.,  H, 

curia,  cour.  310,  et  dans  Paulini  Syntagm. 

*  Le  3  janvier.  Cbron.  Laïub.  parvi 
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il  paraît  que  Philippe  ne  lavait  pas  annoncé  officiellement,  car 
dans  les  lettres  du  pape  qui  arrivèrent  peu  de  temps  après  en 
Allemagne,  il  n'est  fait  mention  de  ce  couronnement  que  par 
rapport  k  l'archevêque  de  Cologne.  Les  autres  lettres  se  bor- 
nèrent k  exhorter,  à  avertir  et  à  raffermir  les  princes  ;  en  voici 
l'analyse  ;  «  L'attachement  d'Othon  pour  la  fillo  bientôt  nubile 
«  du  duc  de  Brabant  n'était-il  pas  bien  capable  de  gagner  ce- 
«  lui-ci?  Innocent  défendit  donc  à  Othon  de  la  quitter,  chose 
«  que  la  prudence  avait  déjà  conseillée ,  et  de  ne  rechercher 
«  une  autre  fiancée  que  si  le  père  la  lui  refuse  quand  elle  sera 
«  arrivée  à  un  âge  plus  avancé.  L'honneur  d'être  si  proche 
«  parent  d'un  empereur,  joint  à  la  faveur  du  Siège  apostoli- 
«  que ,  doit  engager  le  roi  d'Angleterre  à  soutenir  trcs-vigou- 
«  reusement  son  neveu,  non-seulement  avec  l'abondance  de 
«  ses  trésors  absorbés  déjà  en  grande  partie  par  une  guerre 
«  sans  but  et  par  de  vaines  pompes,  mais  même  avec  les  res- 
«  sources  qu'il  puiserait  dans  la  diminution  de  ses  propres  dé- 
«  penses,  pour  aider  plus  efiicacement  Othon.  Celui-ci  avait 
«  besoin  de  l'argent  comptant  que  Richard  lui  a  légué  en 
«  mourant;  Jean  devait  donc  payer  cette  dette  sans  retard*. 

«  Innocent  ne  voulait  pas  croire  que  les  forces  du  duc  de 
«  Souabe  eussent  suffi  pour  faire  changer  de  sentiment  au 
«  landgrave  de  Thuringe  et  au  roi  de  Bohême;  il  espérait  au 
«  contraire  qu'ils  reviendraient  le  plus  promptement  possible 
((  fidèles  au  roi  Othon.  La  sentence  ;  Malheur  à  V homme  qui 
«  suit  deux  chemins ,  et  l'impossibilité  de  servir  deux  maîtres. 
«  devaient  rappeler  à  l'archevêque  de  Salzbourg  la  conduite 
«(  qu'il  avait  à  tenir ,  car  l'or  n'est  éprouvé  que  dans  la  four- 
«  naise,  et  les  éclairs  amènent  bientôt  une  pluie  rafraîchis- 
«  santé.  Il  montra  au  comte  palatin  Henri  et  au  duc  de  Bra- 
«  baut  la  honte  d'un  nom  souillé  pour  toujours,  de  ce  que 
«  voyant  le  duc  de  Souabe  avec  des  troupes  supérieures ,  ils 
«  ont  abandonné,  l'un  son  frère,  Tautrc  son  gendre,  et  se 

1  Registi-.,  116,  1-28,1-29. 
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M  sont  liyués  contre  le  roi  qu'ils  ont  eux-niùnics  du.  Trois 
«  prélats  furent  envoyés  auprès  de  ohaeun  de  ces  princes, 
«  avec  la  mission  de  les  raftermir  dans  leur  fidélité  envers 
n  Othon,  et  de  prononcer  l'excommunication  contre  eux,  dans 
«  le  cas  où  ils  n'obéiraient  pas. 

Des  reproches  encore  plus  sévères  furent  adressés  à  ces 
princes  ecclésiastiques  devenus  parjures.  Innocent  écrivit  à 
l'archevêque  de  Trêves  ;  «  Vous  avez  prêté  serment  devant  le 
a  pape  lui-même,  entre  les  mains  du  légat;  nous  vous  aver- 
«  tissons  pour  la  dernière  fois  que  la  hache  est  levée  contre  la 
«  racine.  Si  beaucoup  d'ecclésiastiques  de  l'église  de  Trêves 
«  sont  de  votre  parti,  leur  punition  servira  d'avertissement 
«  aux  autres;  si  toute  l'Église  partage  vos  sentiments,  la  pri- 
«  vation  de  la  dignité  métropolitaine  devra  en  être  la  consé- 
«  quence.  »  Innocent  engagea  le  prieur  et  les  chanoines  de 
s'efforcer  de  faire  changer  de  sentiments  à  leur  archevêque.  Il 
compare  à  Ananias  et  à  Saphira  l'abbé  de  Corbey  et  l'évêque  de 
Paderborn,  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait  prêté  serment 
de  fidélité  à  Othon  et  avait  été  sacré  par  Sigefroi  de  Mayence. 

C'est  surtout  contre  l'archevêque  de  Cologne  que  le  pape  se 
montra  irrité.  Il  écrivit  à  l'archevêque  de  Mayence,  à  l'évêque 
de  Cambrai  et  à  l'écolâtre  de  Saint-Géréon  à  Cologne  ;  «  Adol- 
«  phe  est  tombé  dans  la  fosse  qu'il  s'est  creusée.  Sans  égard 
«  pour  son  serment,  sans  respect  pour  l'Église  romaine,  il  a 
«  méprisé  celui  qu'il  a  élu.  Il  lui  a  prêté  serment  de  fidélité 
«  pour  la  seconde  fois ,  mais  ce  serment  n'a  pu  fixer  son  in- 
«  constance.  Le  pape  a  de  la  peine  à  croire  qu'un  prince  ec- 
«  clésiastique  aussi  élevé  en  dignité,  soit  son  ennemi  au  point 
«  de  détruire  sa  propre  œuvre.  Néanmoins  le  Siège  apostoli- 
«  que  a  voulu  le  faire  persévérer  et  l'amener,  par  des  avertis- 
«  sements  et  des  menaces,  à  rester  fidèle  au  roi,  afin  que  la 
«  malédiction  ne  tombe  pas  sur  lui  le  jour  où  sa  perfidie  sera 
'<  connue.  Bien  loin  de  suivre  ces  avertissements ,  Adolphe  a 
«  déchiré  tous  les  liens  de  l'obéissance  ;  il  s'est  laissé  séduire 
«  par  l'argent ,  il  a  trahi  son  seigneur,  s'est  livré  au  duc  de 
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«  Souabe,  et,  afin  de  n'avoir  plus  d'excuses  à  donner,  il  a  cou- 
«  ronné  Philippe  à  Aix-la-Chapelle,  quoiqu'il  ait  porté  lui- 
«  même  un  cierge,  étant  revêtu  de  son  étole,  à  l'époque  de 
«  rexcomniunication  prononcée  solennellement  par  le  Saint- 
«  Siège  contre  tous  ceux  qui  se  détacheraient  de  la  cause  d'O- 
«  thon,  et  contre  les  partisans  de  Philippe.  »  Le  pape  or- 
donna, d'après  le  conseil  des  cardinaux,  de  lancer  l'excom- 
munication, au  son  des  cloches  et  les  cierges  allumés,  contre 
l'archevêque ,  et  de  délier  tous  les  sujets  ecclésiastiques  et  tem- 
porels de  l'obéissance  envers  lui.  Pour  ne  pas  laisser  impuni 
un  pareil  exemple  de  parjure,  Adolphe  devait  être  privé  de  sa 
dignité ,  et  si,  dans  le  délai  de  deux  mois,  il  ne  comparaissait 
pas  en  personne  devant  le  Siège  apostolique,  un  nouvel  arche- 
vêque serait  élu;  et,  dans  le  cas  où  les  circonstances  ne  le  per- 
mettraient pas,  les  biens  de  l'église  de  Cologne  seraient  confiés 
à  l'administration  d'un  homme  estimable  et  puissant.  Cepen- 
dant si,  dans  ce  délai,  il  s'humiliait,  revenait  au  parti  d'Othon, 
et  donnait  caution  pour  sa  fidélité  future ,  on  lui  ferait  espérer 
l'absolution,  à  la  réserve  des  peines  canoniques.  Quant  à  ce 
Bruno ,  qui  avait  ménagé  la  défection  d'Adolphe,  il  devait  être 
déchu  de  tous  ses  biens ,  sans  aucun  espoir  de  réintégration  ; 
et  le  chanoine  Sibodo,  qui  non -seulement  avait  prêté  serment 
de  fidélité  au  duc  de  Souabe,  mais  qui  avait  travaillé  à  séduire 
les  vassaux  de  l'église  de  Cologne  en  faveur  de  celui-ci,  il  serait 
également  destitué. 

Ces  lettres  d'Innocent  furent  généralement  sans  résultat. 
Les  princes  étaient  fatigués  de  ces  dissensions ,  et  la  puissance 
croissante  de  Philippe  les  attirait  naturellement  plus  que  l'au- 
torité éloignée  du  pape.  Ce  n'était  pas  non  plus  cette  autorité, 
mais  un  attachement  personnel,  qui  décida  le  clergé  et  les  ha- 
bitants de  Cologne  à  rester  fidèles  à  Othon.  Innocent  leur  en 
témoigna  à  tous  sa  joie  :  «  Quoique  votre  chef  se  soit  avili , 
«  vous  n'avez  cependant  pas  voulu,  dit-il,  partager  sa  versati- 
«  lité;  vous  avez  préféré  rester  inébranlables.  Peut-être  votre 
«  archevêque  a-t-il  communiqué  son  projet  à  quelques-uns 
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«  d"enli'c  vous ,  personne  ne  l'a  écouté  :  la  dignité  île  son 
«  église,  les  privilèges  de  la  ville,  auraient  dû  le  retenir; 
«  mais  la  cupidité  engendre  la  trahison.  La  peine  est  pronon- 
«  cée  contre  lui;  vous  devez  soutenir  les  prélats  chargés  de  la 
«  faire  exécuter,  et  ne  vous  détacher  par  aucun  motif  de  la 
«  cause  d'Othon  '.  » 

A  cette  époque ,  Cologne  était  la  première  ville  de  TAUe- 
magne,  plus  célèbre  à  l'étranger  que  Vienne  même  ;  brillante 
du  triple  éclat  de  la  piété,  d'une  grande  richesse  et  d'une  forte 
bourgeoisie,  elle  était  indépendante  de  son  archevêque;  l'indus- 
trie et  le  commerce  avaient  donné  à  la  ville  une  importance, 
aux  habitants  un  sentiment  d'eux-mêmes  ,  qu'on  ne  trouvait 
au  même  degré  nulle  part  ailleurs  en  Allemagne.  Vers  la  fin 
de  ce  siècle,  il  y  avait  à  Cologne  80,000  métiers  de  tisserands 
en  activité;  les  ouvriers  en  or  et  en  argent  s'efforçaient  de  per- 
fectionner toujours  de  plus  en  plus  leur  art;  et  la  brasserie 
paraît  avoir  été  une  branche  non-seulement  lucrative,  mais 
très-étendue  de  son  industrie.  Cologne  était  aussi  le  centre  des 
relations  commerciales  entre  la  Grèce,  la  Hongrie,  l'Allemagne 
orientale  et  les  Pays-Bas  ;  entre  le  nord  de  la  France.  l'Angleterre 
et  même  le  Danemarck  ;  de  sorte  que  son  commerce  s'étendait 
depuis  ces  royaumes  jusqu'aux  domaines  de  l'empire  byzan- 
tin. L'établissement  de  ses  négociants  à  Londres,  le  grand 
entrepôt  de  marchandises  qu'ils  possédaient  dans  cette  ville, 
sont  considérés  comme  le  germe  de  la  Hanse.  Les  taxes  que 
tous  les  vaisseaux  naviguant  sur  le  Rhin  étaient  obligés  de 
payer  à  cette  cité,  le  transport  de  toutes  ces  marchandises  sur 
ses  propres  navires  augmentèrent  la  richesse  publique  et  la 
prospérité  des  bourgeois;  et  qui  pourrait  douter  de  la  consi- 
dération dont  jouissait  Cologne  dans  le  monde  commerçant  de 
cette  époque ,  puisque  Venise  elle-même  se  réglait  sur  le  titre 
de  ses  monnaies  -? 

'  Rogislr  ,  115,  12Ö,  129,  1-2C,  1-27,    i\c  la  oinyiiificentin  sublUni  t\o  l'église 
1-23;  Ain.  I.iib.,  Vil,  1;  Rcgislr,,  116,    de  Cologne.  Registr.  117. 
118,  123.  124.  Rcgistr.  113  parle  aussi        "^  Dans   le  traité  avec  les  croises,. 


f70  HISTOIRL 

Tandis  que  l'archevêque  Sigefroi  de  Mayence  et  l'évêque  de 
Cambrai  publiaient  dans  l'église  de  Saint-Pierre  l'excommuni- 
cation contre  l'archcveque  rebelle ,  les  bourgeois  étaient  sous 
les  armes  pour  défendre  Othon.  — Philippe  convoqua  les  prin- 
ces de  l'Empire  à  une  diète  pour  le  jour  de  la  Pentecôte.  Adolphe 
y  porta  plainte  contre  les  habitants  de  Cologne,  et  pressa  le 
duc  de  le  secourir  contre  la  ville  révoltée.  Le  roi  ordonna  aux 
princes  une  expédition  contre  Cologne  *. 

Pendant  ce  temps ,  une  ambassade  envoyée  par  Philippe  à 
Rome,  dont  faisait  partie  le  doyen  de  Halberstadt ,  était  arri- 
vée à  Venise.  L'évêque  Conrad  de  Halberstadt,  revenant  de 
Saint-Jean-d'Acre  ,  la  rencontra  dans  cette  ville  ,  et  aussitôt 
qu'il  eut  appris  le  but  de  sa  mission  ,  il  se  joignit  à  elle.  Les 
témoignages  des  croisés  et  du  roi  de  Jérusalem  le  recomman- 
daient au  pape.  Par  la  distinction  dont  il  honora  cet  évêque  , 
Innocent  espéra  réussir  plus  sûrement  à  lui  faire  embrasser  le 
parti  d"Othon  ;  mais  Conrad  répondit  toujours  avec  fermeté 
que  le  parjure  lui  paraissait  plus  coupable  que  la  désobéis- 
sance. Innocent  avait  des  sentiments  assez  élevés  et  assez  éclai- 
rés pour  apprécier  un  langage  aussi  courageux.  Il  accorda  à  cet 
évoque  toutes  ses  demandes  et  le  congédia  en  lui  donnant  le 
baiser  de  paix  et  la  bénédiction  apostolique.  Il  paraît  que  l'é- 
vêque de  Worms  continuait  ses  menées  dans  l'État  de  l'Église, 
pendant  que  Philippe  cherchait,  de  son  côté,  à  gagner  le  pape 
par  ses  ambassadeurs.  Cette  conduite  augmenta  la  colère  d'In- 
nocent contre  le  duc  de  Souabe.  Il  ordonna  au  patriarche 
d'Aquilée  et  à  quelques  abbés  de  se  rendre  sans  délai  auprès 
de  lui,  et  do  lui  déclarer  d'abord  en  particulier,  et  ensuite  pu- 
bliquement devant  tous  les  princes,  qu'il  s'abstînt  de  soutenir 
l'évêque  et  qu'il  eût  à  l'éviter  comme  un  excommunié.  Ils  étaient 
chargés  de  lui  accorder  un  délai  d"un  mois  ;  si  après  l'expiration 
il  donnait  encore  protection  à  l'évêque,  ils  devaient  prononcer 

Murât.  SS.,   t.  XII,  les  80,000  marcs        i  Arn.  Liib.,  VII,  3;  Godofr.  Mon.; 
devaient  être  ad  pondvs  Coloniœ,quo    la  Chron.  rhythm. 
utitur  tprra  nostra. 
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l'interdit  contre  son  pays  et  faire  cesser  le  service  divin  dans 
tout  lieu  oii  il  se  trouverait;  car  aucun  empereur  n'avait  pris 
jusqu'à  ce  jour  la  liberté  de  transférer  les  évêques  d'un  siège  à 
un  autre,  droit  ([ui  appartient  exclusivement  au  Siège  aposto- 
lique, et  pour  le((ui'l  le  pa{)e  est  prêt  à  sacrifier  sa  vie  V 

Vers  la  même  époque,  les  juges  nommés  par  le  pape  avaient 
convoqué  tout  le  clergé  et  le  peuple  de  Cologne  à  la  cathédrale 
pour  le  jour  de  lu  fête  des  saints  martyrs  Gervais  et  Protais. 
C'est  là  qu'ils  déposèrent,  en  présence  d'Otlion  et  de  beaucoup 
de  nobles,  l'archevêque  de  sa  dignité  et  de  ses  fonctions,  et 
ordonnèrent  l'élection  d'un  nouveau  chef  du  diocèse.  Le  choix 
tomba  sur  le  prieur  Bruno  de  Bonn ,  que  recommandaient  sa 
parenté  avec  les  anciens  comtes  de  Sayn ,  et  les  richesses  qu'il 
retirait  de  la  réunion  de  bénéfices  considérables ,  dont  on  lui 
accorda  la  jouissance  encore  pour  deux  années.  La  bourgeoi- 
sie de  Cologne,  en  ratifiant  son  élection,  obtint  la  confirmation 
de  ses  franchises;  l'archevêque  reçut  le  pouvoir,  dans  le  cas 
où  les  suffragants  de  son  Église  ne  voudraient  ou  ne  pour- 
raient pas  venir  à  son  sacre,  de  se  faire  sacrer  par  d'autres 
évêques  catholiques  possédant  la  faveur  du  Saint-Siège.  On 
adressa  au  chapitre  et  au  clergé  l'ordre  de  cesser  toute  relation 
avec  l'évêque  déposé  comme  avec  un  excommunié,  et  d'obéir 
à  l'évêque  élu  comme  à  leur  chef  légitime  '^ 

Pendant  que  la  puissance  d'Othon  s'écroulait ,  et  que  tout 
espoir  disparaissait  de  plus  en  plus  pour  lui,  que  ni  les  ef!brts 
d'Innocent  ni  l'attachement  des  bourgeois  de  Cologne  ne  par- 
venaient à  lui  rendre  une  nouvelle  splendeur,  la  prise  de  Goslar 
vint  le  réjouir  à  cause  de  son  voisinage  des  biens  paternels ,  et 
parce  qu'il  atteignit  un  but  médité  depuis  longtemps;  mais 
elle  ne  put  avoir  aucune  influence  sur  sa  position  dans  l'em- 
pire. Une  sortie  heureuse  faite  pur  le  commandant  de  la  ville, 
le  comte  Hermann  de  Wernigerode,  ne  procura  qu'un  répit  de 
courte  durée,  car  la  garnison  de  Harlinsberg,  qui  coupait  toutes 

i  Chron.  HalUerst.,  p.   145;  Rcgistr.  128. 
2  Ep.  VllI,  174-177. 
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les  relations  avec  la  ville,  la  pressait  d'autaiU  plus  vivement; 
le  nombre  de  ses  défenseurs  n'était  pas  assez  considérable  pour 
résister  avec  succès  à  un  assaut,  surtout  les  bourgeois  de  Bruns- 
wick s'étant  avancés  contre  Goslar  pour  soutenir  l'honneur  de 
leur  seigneur.  Cependant  le  combat  dura  avec  une  grande  eflu- 
sion  de  sang  à  peu  près  un  jour  entier;  mais  ni  les  fossés,  ni 
les  bastions  ne  purent  arrêter  l'impétuosité  des  soldats  d'Othon . 
Ils  pénétrèrent  enfin  dans  la  ville  à  travers  une  brèche.  On 
rassembla  de  tous  côtés  des  chariots  pour  emporter  le  butin  ; 
il  fallut  huit  jours  pour  cette  opération.  Outre  de  grandes  ri- 
chesses en  or,  en  argent  et  en  cuivre,  les  vainqueurs  saisirent 
de  grandes  provisions  de  poivre  et  d'épiceries,  que  l'on  ramas- 
sait par  boisseaux.  Cette  longue  résistance  avait  tellement 
exaspéré  les  soldats  qu'ds  agitaient  déjà  s'ils  détruiraient  la 
ville;  mais  ils  y  renoncèrent  et  n'enlevèrent  pas  les  couronnes 
d'or  ni  les  choses  précieuses  dont  depuis  longtemps  les  rois 
avaient  fait  donation  à  l'église  de  Saint-Martin.  Le  roi  se  con- 
tenta de  prendre  des  otages,  et  chercha  par  des  actes  de  mo- 
dération à  rendre  supportable  aux  habitants  le  changement  de 
leur  situation.  Il  eut  soin  de  mettre  une  forte  garnison  dans  la 
place,  afin  qu'on  ne  pût  pas  la  lui  reprendre  '. 

Peu  de  temps  se  passa  dans  le  Bas-Rliin  jusqu'au  moment 
où  les  archevêques  de  Cologne  armèrent  l'un  contre  l'autre  et 
se  livrèrent  au  meurtre,  à  l'incendie  et  au  pillage.  Les  villes 
furent  réduites  en  cendres,  les  biens  confisqués  aux  églises;  les 
pauvres,  les  veuves,  les  orphelins,  les  bourgeois  paisibles  acca- 
blés de  vexations.  Les  ennemis  parcouraient  tous  les  environs 
de  Cologne,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  plus  ni  entrer  ni  sortir 
en  sûreté.  Un  corps  d'arbalétriers  et  de  lances  du  comte  de 
Berg,  parent  de  l'archevêque  déposé,  s'établit  dans  Deuz,  situé 
vis-à-vis  Cologne,  et  arrêta  la  navigation  du  Rhin  pour  les  mar- 
chandises et  les  vivres.  Les  bourgeois,  exaspérés  par  les  flèches 
et  les  outrages  (jui  leur  arrivaient  de  ce  côté,  équipèrent  des 

1  £hron.  rhythm.;  Ara.  Lu!)..  Vi,   7. 
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vaisseaux  armés  de  niaclniU'S,  montés  par  des  troupes,  et  firent 
une  vigoureuse  résistance.  Plusieurs  fois  quelques  braves  pas- 
sèrent le  tleuvc  sur  de  petits  bateaux  et  insultèrent  le  comte  et 
ses  soldats.  De  petites  excursions  furent  tentées  aussi  contre  les 
villes  épiscopales  situées  surle  bord  du  Rhin,  elles  furent  pillées 
et  dévastées.  Werner  de  Bolanden,  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
restèrent  fidèles  à  Othon,  assiégeait  la  ville  forte  deSaint-Goar, 
dans  laquelle  les  habitants  des  environs  avaient  amassé  beau- 
coup de  choses  précieuses  ;  avide  de  s'emparer  de  ces  richesses, 
il  redoublait  ses  efforts.  On  rapporte  que  les  habitants  furent 
redevables  de  leur  délivrance  à  un  miracle ,  et  que  cet  évé- 
nement effraya  tellement  le  comte  qu'il  se  retira  avec  ses 
troupes  '. 

Philippe  ne  paraît  pas  avoir  pris  part  à  ces  événements  mi- 
litaires; mais  il  se  préparait  à  triompher  de  la  dernière  résis- 
tance dans  l'Empire  en  s'emparant  de  Cologne.  En  attendant 
les  secours  des  princes,  il  chercha  à  s'attacher  ceux-ci  par  des 
services,  et  les  villes  disposées  en  sa  faveur  par  des  franchises. 
Après  la  Nativité  de  la  Vierge,  il  traversa  la  Moselle  avec  d'im- 
posantes forces.  Othon  s'était  de  nouveau  rendu  sur  le  Rhin 
après  la  prise  de  Goslar.  Philippe  campa  pendant  quelque 
temps  auprès  de  Sinzich  et  fit  bâtir  la  forteresse  de  Lands- 
crone  sur  l'Ahr,  puis  il  marcha  sur  Bonn  et  parut  le  jour  de  la 
Saint-Michel  sous  les  murs  de  Cologne.  Les  murailles  étaient 
solides,  garnies  de  plusieurs  tours,  les  bourgeois  pourvus  de 
tout,  le  bois  seul  manquait.  Philippe  établit  son  camp  à  l'en- 
droit où  la  ville  s'élève  le  long  des  coteaux.  Dans  le  commen- 
cement, les  bourgeois  voulurent  détourner  par  des  négociations 
l'orage  qui  les  menaçait,  prétextant  leur  obéissance  à  l'Église. 
Philippe  exigeait  une  indemnité  pour  toutes  les  portes  subies 

1  Brower.,  Aiin.  Trcv.,  II,  104.  Les  scr.  Il  arriva  en  1202,  avec  (rautre.s 

bourgeois  opposèrent  aux  balistcs  un  compagnons,   à  Venise   (livre   VI«); 
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par  Adolphe,  la  restitution  de  ce  qui  lui  avait  été  enlevé,  qu'il 
fût  reçu  dans  la  ville  et  qu'on  lui  prêtât  serment  de  fidélité.  Ils 
s'y  refusèrent.  Alors  le  duc  ordonna  de  piller  et  d'incendier 
tout  le  pays  autour  des  murailles.  Plus  tard,  l'assaut  com- 
mença; on  le  renouvela  pendant  cinq  jours,  et  chaque  fois  û 
fut  repoussé.  Othon ,  entouré  d'un  petit  nombre  de  princes  et 
de  nobles,  apparut  partout  où  le  combat  était  le  plus  acharné. 
Un  jour,  s'étant  avancé  trop  loin,  il  rencontra  le  maréchal  de 
Calden  et  huit  compagnons  ;  il  sauva  avec  peine  sa  vie  et  fut 
blessé.  Les  bourgeois  de  Cologne  ne  montrèrent  pas  moins  de 
courage  que  ceux  dont  c'était  le  métier  de  se  battre.  Philippe 
éprouva  surtout  une  grande  perte  en  chevaux,  vit  quelques- 
uns  de  ses  soldats  tomber  au  pouvoir  d'Othon  ainsi  que  beau- 
coup de  butin;  de  sorte  que,  convaincu  qu'il  n'y  avait  rien  à 
gagner  ici,  il  leva  le  siège  et  marcha  devant  Neuss.  Parmi  tous 
les  princes  de  l'armée,  aucun  n'attaqua  cette  ville  aussi  vigou- 
reusement que  le  duc  Leopold  d'Autriche  :  aussi  ne  put-elle 
pas  tenir  longtemps ,  et  en  se  rendant  elle  donna  des  otages 
pour  caution  de  sa  fidélité  à  Adolphe.  D'autres  petites  villes , 
beaucoup  de  chàteaux-forts  se  soumirent  à  Philippe  ;  et  après 
les  avoir  remis  tous  à  Adolphe ,  il  se  retira  à  Aix-la-Chapelle , 
en  ravageant  tout  le  pays  sur  son  passage.  Mais  après  son  dé- 
part, les  habitants  de  Cologne  ne  déposèrent  pas  non  plus  les 
armes,  leur  archevêque  ne  leur  laissant  aucun  repos.  Beaucoup 
de  villes  furent  de  nouveau  reprises  pour  Othon ,  ils  en  chas- 
saient ou  faisaient  prisonnières  les  garnisons  qui  y  avaient  été 
mises  par  Philippe  et  par  Adolphe.  L'archevêque  se  plaignit  de 
nouveau  de  la  détresse  dans  laquelle  il  se  trouvait  '. 

C'est  ainsi  qu'au  moment  oii  tout  le  monde  avait  abandonné 
le  parti  d'Othon,  la  bourgeoisie  de  Cologne  défendait  sa  cause 
avec  la  même  fermeté  qu'Innocent  à  Rome ,  mais  au  milieu  de 


1  Godofr.   Mon.;  Chron.  rliythm.;  Rob.  de  Monte,  App.  ad  Chron.  Sigeb, 
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plus  grands  dangers  et  on  faisant  de  plus  grands  sacrifices; 
file  agissait  avec  celte  persévérance  dans  une  année  où  les  suites 
d'un  froid  rigoureux,  des  temps  défavorables  et  l'interruption 
des  travaux  de  l'agriculture  avaient  augmenté  la  cherté  et  pré- 
paré une  mauvaise  récolle  '.  Cent  ans  auparavant,  elle  avait 
soutenu  avec  la  même  constance  et  la  même  fidélité  l'empe- 
reur Henri  IV  contre  son  fils  Henri  Y,  et  avait  résisté  alors 
pendant  plusieurs  semaines  à  une  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes. C'est  pourquoi  les  prélats ,  les  prêtres  séculiers,  les  éche- 
vins  et  toute  la  bourgeoisie  méritèrent  de  grands  éloges  pour 
ce  dévouement  au  Siège  apostolique.  La  nouvelle  élection  de 
l'évêque  fut  accueillie  avec  joie  par  le  pape  :  «  L'ancien  levain, 
«  écrit-il,  est  maintenant  balayé,  et  il  faut  espérer  que  vous 
«  vous  fortifierez  de  jour  en  jour.  Vous  devez  persévérer 
«  comme  vous  avez  commencé,  sans  craindre  les  menaces  des 
«  adversaires,  et  pleins  de  confiance  en  Celui  qui  a  précipité 
«  dans  la  mer  Pharaon  avec  ses  chevaux  et  ses  chariots.  Le 
«  Siège  apostolique,  qui  vous  a  vus  à  l'épreuve,  s'intéressera 
«  toujours  bien  vivement  h  l'honneur  et  au  bien-être  de  votre 
«  ville.  »  Une  lettre  du  pape  ordonna  d'excommunier  tous 
ceux  qui  s'étaient  emparés  des  biens  appartenant  à  l'église  de 
Cologne,  et  de  mettre  l'interdit  sur  leur  pays.  Cette  mesure 
excita  beaucoup  de  ces  brigands  à  exercer  leur  rage  contre  le 
clergé.  Ils  lui  enlevèrent  ses  terres  et  ses  métairies,  les  dé- 
pouillèrent pendant  deux  ans  de  leurs  revenus,  et  jetèrent  l'é- 
glise dans  un  tel  embarras  et  une  telle  nécessité ,  qu'il  fallut 
vendre  l'or,  l'argent,  les  pierreries,  tout  ce  que  l'on  conservait 
depuis  un  siècle  en  ornements  précieux.  Mais  la  bourgeoisie 
trouva  quelque  compensation  pour  sa  fidélité  dans  les  fran- 
chises commerciales  qu'Othon  parvint  à  lui  obtenir  en  An- 
gleterre par  sa  parenté  avec  le  roi  Jean  ^ 

Le  duc  Guillaume,  n'étant  ni  assez  puissant  ni  assez  rappro- 
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che  pour  aider  avec  succès  son  frère  dans  ce  combat  pour  la 
possession  de  Cologne ,  chercha  du  moins  à  assurer  Bruns- 
wick par  une  attaque  contre  la  forteresse  de  Lichtenberg. 
Goncelin  de  Wolfenbuttel,  prévôt  d'Othon,  l'assista  dans  cette 
entreprise.  Ils  restèrent  pendant  six  semaines  devant  le  châ- 
teau, et  ils  eussent  bientôt  réduit  la  place  en  l'affamant,  si 
Albert,  évêque  nouvellement  élu  de  Magdebourg,  le  land- 
grave de  Thuringe  et  le  margrave  de  Misnie ,  ne  fussent  par- 
venus à  faire  entrer  à  l'improviste  de  grandes  provisions  dans 
la  ville  ;  ce  qui  détermina  Guillaume  à  se  retirer,  parce  que 
l'hiver  s'approchait  K 
Retournons  aux  affaires  d'Orient. 

Si  la  soumission  de  l'Église  grecque  à  l'Église  latine,  soumis- 
sion que  tant  de  papes  s'étaient  en  vain  efforcés  d'obtenir  par 
la  persuasion,  sembla  réalisée  par  la  prise  de  Constantinople, 
et  si  la  réunion  de  tous  les  fidèles  sous  un  seul  chef  visible 
parut  réellement  très-avancée ,  néanmoins  cette  soumission 
avait  été  effectuée  d'une  manière  et  dans  des  circonstances 
qu'Innocent  ne  pouvait  pas  approuver.  Lui,  qui,  à  chaque  oc- 
casion, exprimait  si  nettement  sa  volonté  de  ne  s'écarter  ja- 
mais du  chemin  de  la  justice,  ne  devait  pas  laisser  impunie  la 
désobéissance  à  ses  ordres  méconnus  par  l'attaque  contre  un 
pays  chrétien ,  et  surtout  par  les  cruautés  commises  dans  la 
prise  de  Constantinople.  Car,  quoique  les  chrétiens  grecs  ne 
reconnussent  pas  le  Siège   apostolique ,    et  qu'ils   n'eussent 
jamais  répondu  à  aucune  exhortation  pour  venir  au  secours 
de  la  Terre-Sainte;  quoique  Alexis  l'aîné  fût  illégitimement 
assis  sur  le  trône  impérial,  et  que  les  Byzantins  eussent  of- 
fensé et  tourmenté  de  différentes  manières  les  croisés,  ceux-ci 
cependant  n'avaient  pas  pris  la  Croix  pour  les  châtier  de  toutes 
ces  fautes.  Ajoutez  que  le  traité  conclu  entre  les  Vénitiens  et 
les  Français  contenait  bien  des  dispositions  concernant  l'Eglise 
et  le  clergé ,  qui  empiétaient  sur  les  droits  du  Siège  apostoli- 

1  Chron,  BrlIns^^.  pictur.  in  Leibn..  SS.,  III,  356;  Chron.  rhythm. 
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(lue.  Le  pape  eut  à  ce  sujet  des  délibérations  fréquentes,  nun- 
seulement  avec  les  cardinaux ,  mais  aussi  avec  des  archevê- 
ques, des  évêrfues,  et  d'autres  personnages  prudents,  dont  il 
y  avait  toujours  un  grand  nombre  de  toutes  les  parties  du 
monde  dans  la  capitale  de  la  chrétienté. 

A  la  suite  de  ces  délibérations ,  Innocent  écrivit  à  l'occasion 
de  la  conquête  de  cette  ville  : 

«  Comme  dans  votre  obéissance  au  Crucifié  vous  avez  fait 
«  vœu  de  délivrer  la  Terre-Sainte  du  pouvoir  des  païens ,  et 
«  qu'il  vous  était  défendu,  sous  peine  d'excommunication, 
«  d'attaquer  un  pays  chrétien  ou  de  lui  causer  des  dommages, 
«  à  moins  que  ses  habitants  ne  s'opposassent  à  votre  passage 
«  ou  vous  refusassent  le  nécessaire  (et  dans  ce  cas  vous  ne  de- 
«  viez  rien  entreprendre  à  l'insu  du  légat) ,  et  comme  vous 
«  n'aviez  ni  droits  ni  prétentions  sur  la  Grèce,  vous  vous  êtes 
«  écartés  avec  légèreté  de  votre  vœu;  vous  n'avez  pas  porté 
«  l'épée  contre  les  Sarrasins,  mais  contre  des  chrétiens  ;  vous 
«  n'avez  pas  conquis  Jérusalem ,  mais  Constantinople  ;  vous 
«  avez  préféré  les  richesses  terrestres  aux  trésors  célestes. 
«  Mais  ce  qui  plus  que  tout  cela  pèse  fortement  sur  vous, 
«  c'est  que  vous  n'avez  épargné  aucune  chose  sacrée,  aucun 
«  âge ,  aucun  sexe  ;  vous  vous  êtes  livrés  à  la  prostitution ,  à 
«  l'adultère  et  à  la  débauche  en  face  de  tout  le  monde  ;  vous 
«  avez  assouvi  vos  passions  criminelles,  non-seulement  sur 
«  des  femmes  mariées  ou  veuves ,  mais  sur  des  femmes  et  des 
«  vierges  consacrées  au  Seigneur;  vous  n'avez  pas  été  satisfaits 
«  des  trésors  impériaux  et  des  biens  des  grands  et  des  petits , 
«  mais  vous  avez  porté  la  main  même  sur  les  richesses  de 
«  l'Église  et  sur  ses  propriétés;  vous  avez  pillé  les  tables  d'ar- 
«  gent  des  autels,  vous  avez  enfoncé  les  sacristies,  volé  les 
«  croix,  les  images,  Jes  reliques,  de  sorte  que  l'Église  grec- 
«  que ,  quoique  pressée  par  la  persécution ,  refuse  cependant 
«  Tobéissance  au  Siège  apostolique,  parce  qu'elle  ne  voit  dans 
«  les  Latins  que  trahison  et  œuvres  de  ténèbres ,  et  les  exèeri* 
«  comme  des  chiens!  »  Le  pape  revient  ensuite  de  nouveau 
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sur  la  permission  que  le  légat  leur  a  donnée,  sur  le  manque 
de  vivres,  sur  la  trahison  des  Grecs,  sur  les  voies  impéné- 
trables de  la  Providence,   qui  a  peut-être  voulu  châtier  ce 
peuple  qui  s'était  toujours  séparé  de  l'Église  et  n'avait  jamais 
secouru  la  Terre-Sainte.  «  L'opinion  du  Saint-Siège  est  donc, 
«  conlinue-t-il ,  que  les  croisés  peuvent  conserver  et  défendre 
«  le  pays  conquis  par  le  jugement  de  Dieu;  mais  ils  doivent 
«  gouverner  les  peuples  avec  justice,  leur  maintenir  la  paix  et 
«  les  former  à  la  religion,  restituer  le  bien  aux  églises,  donner 
«  satisfaction  avec  repentir  pour  ce  qui  s'est  passé,  et  respec- 
«  ter  leur  premier  vœu,  d'autant  plus  que  la  possession  de  la 
«  Grèce  facilitera  la  conquête  de  la  Ïerre-Sainte.  »  Il  engage 
le  margrave  (à  qui  cette  lettre  était  adressée)  «  à  demeurer  en 
«  tout  fidèle  et  obéissant  au  Siège  apostolique,  selon  la  ma- 
«  nière  de  ses  pères  et  de  ses  frères ,  et  à  conserver  ainsi  sa 
«  faveur.  »  Lorsque,  plus  tard,  Théodore  Lascaris  se  plaignit 
auprès  d'Innocent  du  parjure  et  des  désordres  des  Latins, 
celui-ci  se  borna  à  lui  exposer  les  motifs  d'excuse  que  les  La- 
tins alléguaient,  sans  toutefois  se  prononcer  sur  la  validité 
de  cette  justification.  Il  avoue  même  que  les  Latins  ne  sont 
pas  tout  à  fait  exempts  de  fautes;  mais  il  croit  que  Dieu  a 
voulu  punir  les  Grecs  à  cause  de  leur  défection  de  l'Église. 
«  Les  voies  de  Dieu  sont  insondables ,  et  dans  sa  justice  sévère 
«  il  se  sert  souvent  des  méchants  pour  châtier  les  méchants. 
«  11  paraît  que  les  choses  se  sont  passées  ainsi  en  Grèce ,  puis- 
ce  que  les  avertissements  des  papes  ses  prédécesseurs ,  qui  les 
«  exhortaient  à  rentrer  dans  l'unité  de  l'Église  et  à  secourir  la 
«  Terre-Sainte ,  ce  qui  leur  eût  été  si  facile  à  cause  du  voisi- 
«  nage,  ont  toujours  été  opiniâtrement  dédaignés.  » 

Cette  conquête  n'avait  de  valeur  pour  Innocent  que  par 
rapport  à  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte  ;  elle  n'était  pour  lui 
qu'un  moyen  pour  arriver  à  ce  but.  Il  se  montre  donc  bien 
supérieur  à  ces  assertions  calomniatrices  produites  dans  les 
siècles  suivants  par  des  écrivains  qui  n'avaient  pas  cherché  à 
connaître  avec  exactitude  l'enchaînement  des  circonstances. 
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ni  les  sentiments  des  hommes  (lui  ont  inline  snr  olk-s.  Si  une. 
vaine  ambition  eût  aninn';  Innocent,  comme  tant  (l'cciivaiiis 
l'ont  avancé,  certes  la  conquête  de  la  Grèce  aurait  été  à  cette 
époque  un  avantage  plus  brillant  quo  celle  de  Jérusalem  et  de 
toute  la  Palestine.  Et  cependant  la  Terre -Sainte  demeura 
toujours  le  point  lumineux  vers  lequel  devaient  se  diriger  tous 
les  regards  du  pape  et  de  la  chrétienté.  Dans  chacune  de  ses 
lettres,  Innocent  savait  ranimer  cette  pensée,  et  il  ne  manrjua 
pas  d'adresser  au  clergé  et  au  peuple  des  exhortations  parti- 
culières pour  aider  par  leurs  conseils  et  leurs  actions  le  nouvel 
empereur  à  atteindre  ce  but.  S'il  encouragea  les  croisés  à  la 
persévérance,  c'est  qu'il  voulait  les  attirer  vers  la  ville  de  Dieu; 
s'il  ne  leur  donna  pas  l'absolution  de  leur  vœu ,  c'est  qu'ils  ne 
l'avaient  nullement  rempli;  s'il  porta  un  jugement  moins  sé- 
vère sur  leur  déviation  de  la  route  qui  leur  avait  été  tracée , 
c'est  qu'il  était  déterminé  par  l'espérance  d'avoir  acquis  un 
moyen  d'atteindre  plus  rapidement  et  plus  sûrement  son 
but;  et  s'il  permit  à  un  évêque  habile  dans  les  affaires  de  res- 
ter plus  longtemps  absent  de  son  évêché  et  d'en  percevoir  les 
reveims,  il  n'avait  d'autre  motif  que  la  perspective  d'une  co- 
opération plus  active  et  plus  efficace  pour  la  ^délivrance  de  la 
Terre-Sainte  '.  Il  ne  peut  donc  pas  approuver  ses  deux  légats 
d'avoir  quitté  si  précipitamment  le  royaume  de  Jérusalem 
pour  se  rendre  à  Constantinople.  «  Si  vous  l'avez  fait,  »  écri- 
vit-il au  cardinal  Pierre,  «  afin  d'obtenir  des  secours  pour  la 
«  Terre-Sainte,  nous  vous  approuvons;  si  vous  l'avez  fait  afin 
«  d'organiser  l'Église  en  Grèce,  vous  avez  agi  trop  précipi- 
«  tamment.  Nous  aurions  déjà  expédié  à  ce  sujet  un  légat  à 
«  Constantinople,  puisque  notre  fils  chéri  Baudouin  nous  en  a 
«  demandé  un.  Cependant ,  pour  ne  pas  vous  compromettre, 
«  nous  vous  autorisons,  en  attendant,  à  tenir  notre  place  à 
«  Constantinople,  à  condition  que  vous  ne  perdiez  pas  de  vue 
«  la  province  de  Jérusalem  où  vous  avez  été  envoyé  !  A  cette 

»  Uesta,  c.  93;  Ep.  VllI,  133;  XI..  U;  VIII,  G3,  12,  adressée  à  rovcrjuc 
rlc  Soissons. 
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«  époque,  olle  avait  encore  un  patriarche;  aujourd'hui  elle 
«  n'en  a  plus.  Ainsi  un  de  vous  deux  doit  en  avoir  soin;  au- 
«  cun  de  vous  ne  doit  donc  songer  au  retour  avant  d'en  avoir 
«  reçu  Tordre.  » 

Quoique  l'Église  grecque  eût  été  conquise  et  soumise  au 
Siège  apostolique  par  la  force  des  armes  des  croisés,  Innocent 
ne  voulut  cependant  pas  souffrir  qu'ils  s'arrogeassent  un  droit 
plus  grand  sur  cette  Église  que  celui   que  possédaient  les 
princes  et  maîtres  des  royaumes  de  l'Occident.  Partout  où  elle 
s'établissait,  l'Église  catholique  devait  s'élever  dans  la  splen- 
deur de  la  liberté  ;  le  pouvoir  temporel  pouvait  bien  servir  à  la 
protéger,  mais  non  pas  prétendre  exercer  aucun  droit  sur 
elle.  C'est  pourquoi  Innocent  témoigna  à  tous  les  évèques, 
abbés  et  autres  ecclésiastiques  de  Constantinople ,  sa  joie  sur 
le  retour  de  l'Église  grecque  à  l'obéissance  du  Saint-Siège. 
L'enthousiasme  de  son  zèle  se  portait  déjà  sur  la  conversion 
des  païens  et  des  Juifs,  sur  le  rétablissement  du  siège  des  pa- 
triarches de  Jérusalem  et  d'Alexandrie.  Quant  à  l'élection  du 
patriarche  de  Constantinople,  Innocent  déclara  qu'il  était  obligé 
de  la  rejeter,  non  à  cause  de  la  personne  de  l'élu,  à  laquelle 
il  n'y  a  rien  à  reprocher,  mais  parce  qu'on  n'a  pas  rempli  les 
formalités  ecclésiastiques.  «  Car  les  laïques,  quoiqu'ils  aient 
«  pris  les  armes  dans  un  but  religieux,  n'ont  ni  le  droit  de 
«  disposer  des  affaires  ecclésiastiques,  ainsi  que  cela  a  été  fait 
«  par  leur  traité,  ni  celui  d'élire,  avec  l'autorisation  d'un 
«  prince  temporel ,  un  patriarche  pour  l'Église  de  Constanti- 
«  nople;  et  les  ecclésiastiques  vénitiens,  qui  se  donnaient  le 
«  titre  de  chanoines  élus  de  l'église  de  Sainte-Sophie,  n'ont 
«  pas  eu  davantage  le  droit  d'élire  un  patriarche,  sans  avoir 
«  été  institués  ou  par  le  pape  ou  par  un  légat.  C'est  pourquoi , 
«  dit-il ,  nous  avons  déclaré  ,  avec  l'assentiment  de  nos  frères , 
«  en  plein  consistoire ,  cette  élection  nulle  et  non  avenue  ; 
«  mais,  afin  que  l'Église  n'ait  pas  à  souffrir  des  fautes  des 
«  hommes,  et  aussi  parce  que  le  sous-diacre  Thomas,  élu 
«  pendant  son  absence ,  n'a  rien  à  se  reprocher,  ensuite  par 
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«  consicioration  pour  la  (Icniandr  de  rciimcicm-  et  en  vrrtu 
«  des  soins  que  nous  devons  à  l'Kjilisc;  cnlin,  dans  l'espé- 
«  rance  que  les  Vénitiens  se  montreront,  à  cause  de  cette  fa- 
«  veur,  d'autant  plus  courageux  pour  le  service  de  la  Croix  , 
«  nous  avons,  par  la  [tlénitude  du  pouvoir  ([ui  nous  a  été 
«  eonlié,  nommé  le  susdit  sous-diacre  Thomas  mcndjre  du 
«  Siège  apostolique,  et  contirmé  sa  nomination  au  Siège  pu- 
«  triarcal.  »  Imu)cent  reconmianda  à  remjiereur  de  recevoir 
Thomas  avec  bienveillance,  de  le  vénérer  comme  son  pasteur, 
et  de  détendre  ses  droits  et  ceux  de  son  Église. 

Le  pape,  en  rejetant  cette  élection,  et  en  élevant  par  sa 
propre  autorité  à  cette  dignité  le  patriarche  élu,  ne  voulut 
nullement  restreindre  la  liberté  électorale  canonique  de  TÉ- 
glise  de  Constantinople,  mais  au  contraire  la  maintenir;  il 
défendit  donc  de  puiser  jamais  dans  la  conduite  tenue  en  cette 
circonstance  un  prétexte  pour  empiéter  sur  les  droits  et  les 
libertés  de  cette  Église  pendant  la  vacance  du  siège.  Dans  le 
cas  d'une  vacance,  les  prélats  de  toutes  les  églises  collégiales 
de  Constantinople  devaient  s'assembler  dans  Sainte-Sophie 
pour  procéder  à  l'élection.  Atin  de  ne  pas  troubler  la  concorde 
entre  les  deux  peuples ,  il  ordonna  ensuite  à  son  légat  de  pro- 
céder, par  rapport  aux  ecclésiastiques  des  autres  églises,  de  la 
même  manière  qu'il  avait  agi  pour  l'élection  du  patriarche. 
Un  traité  qui  sépare  les  églises  et  les  bénéfices,  dit-il,  est  nul 
de  droit;  cependant  il  ordonne  au  légat  de  confirmer,  en  vertu 
de  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique,  les  ecclésiastiques 
français  dans  la  possession  des  églises  qui  leur  seraient  con- 
fiées, sans  demander  le  consentement  du  patriarche.  Nous  ne 
pouvons,  continue-t-il,  refuser  en  petit  aux  Français  la  faveur 
que  nous  avons  accordée  en  grand  aux  Vénitiens  *. 

Innocent  écrivit  au  duc  de  Venise  au  sujet  de  ce  traité  ;  «  Si 
«  le  pillage  des  trésors  des  temples  attire  déjà  la  colère  de  Dieu, 
«  elle  deviendra  bien  plus  terrible  par  le  partage  inique  des 

1   Ep.  VII,   -2â3:  Gcsta,  c.  90;  Ep.  VII,  i03,  -20'.;  VIII,  -23,  135. 
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«  possessions  ecclésiastiques.  Le  Siège  apostolique  ne  peut  pas 
«  protéger  celui  qui  offense  ainsi  la  dignité  de  l'Église.  On  a 
«  ajouté,  il  est  vrai,  presque  à  chaque  article  du  traité  :  A 
«  l'honneur  de  l'Éylise  romoÀne  ;  mais  elle  ne  peut  ni  ne  veut 
«  approuver  ce  qui  est  contraire  au  serment  des  deux  parties 
«  et  à  l'honneur  de  l'Église.  Puisqu'on  a  donné  au  doge ,  au 
«  margrave  de  Montferrat  et  aux  six  conseillers  le  droit  d'a- 
«  jouter  et  de  retrancher  au  traité,  comment  le  pape  pourrait- 
«  il  soumettre  à  l'excommunication,  suivant  l'exemple  arbi- 
«  traire  des  laïques ,  ceux  qui  n'observeront  pas  des  décrets 
«  opposés  aux  lois  fondamentales  de  l'Église?  On  n'aurait  pas 
«  dû  non  plus  disposer,  avant  l'arrivée  du  patriarche,  des 
«  biens  de  son  Église.  » 

Innocent  ne  voulut  également  pas  accorder  la  demande  qui 
lui  avait  été  adressée  de  délier  le  duc,  par  égard  pour  son 
grand  âge,  du  vœu  qu'il  avait  fait  pour  la  croisade;  la  circons- 
pection de  Dandolo,  son  intelligence  pénétrante,  sa  mûre  ex- 
périence et  la  confiance  que  l'empereur  et  l'armée  avaient  en 
lui,  seraient  très-utiles  à  l'entreprise,  et  le  pape  ne  voulait  pas 
encourir  la  responsabilité  d'avoir  amené,  par  cette  absolution, 
la  dissolution  de  l'armée  ;  et  de  plus,  le  duc  ne  consentirait 
pas  à  supporter  le  reproche  de  savoir  venger  l'insulte  faite  à 
lui  et  aux  siens,  et  non  l'insulte  faite  au  Christ.  II  l'engagea 
donc  à  servir  maintenant  le  Seigneur  comme  il  a  servi  le 
monde  jusqu'à  ce  jour,  à  révérer  les  serviteurs  de  Dieu  et  à 
protéger  les  possessions  de  l'Église.  Il  confirma  l'absolution 
de  l'excommunication,  que  le  duc  et  ses  compagnons  avaient 
reçue  du  cardinal  Pierre. 

Aux  yeux  d'un  prince  sage ,  c'est  paralyser  la  force  de  l'ad- 
ministration que  do  désapprouver  les  démarches  qui  ne  lui 
sont  pas  complètement  agréables  devant  ceux  qui  ne  doivent 
pas  connaître  les  ressorts  intérieurs  du  gouvernement.  La 
considération  et  l'estime  commencent  à  chanceler  quand  la 
multitude  vient  à  douter  de  l'accord  entre  le  maître  et  les  exé- 
cuteurs de  sa  volonté  -,  c'est  pourquoi  Innocent  ne  fit  aucune 
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objection  oontic  (Taulres  concessions  i'ailes  parle  caidinal  ; 
plus  tard,  il  lui  reprocha  à  lui  seul  sa  précipitation  avec  cette 
sévérité  (jui,  dans  les  f;rands  événements,  était  la  source  de 
son  élo({uence  '. 

Le  nouveau  patriarehc  fut  ordonné  diacre  le  samedi  après 
les  Quatre-Temps  (pii  précèdent  Pâques  -;  le  samedi  de  la  mi- 
carème,  il  reçut  la  prêtrise,  et  le  dimanche  suivant  il  fut  sacré 
évêquc  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  ,  et  on  lui  conféra  le  pal - 
lium;  il  prêta  ensuite  le  serment  d'obéissance  au  Siège  aposto- 
lique, suivant  la  formule  établie  à  cette  époque  et  depuis  les 
temps  anciens ,  pour  les  patriarches  et  les  métropolitains'. 
On  consigna  dans  le  diplôme  rédigé  à  ce  sujet  ;  «  La  plénitude 
«  de  ce  pouvoir  ecclésiastique  concédé  par  le  Dieu-Homme , 
«  dans  la  personne  de  saint  Pierre,  à  rÉglise  romaine,  et 
«  d'après  lequel  le  pape,  son  vicaire,  peut  faire  du  premier  le 
«  dernier,  et  le  dernier  du  premier,  est  clairement  prouvée  et 
«  confirmée  dans  la  faveur  par  laquelle  le  Siège  apostolique  a 
«  élevé  l'Église  de  Byzance  au  siège  patriarcal.  L'Église  byzan- 
«  tine,  autrefois  sans  rang  et  sans  siège  parmi  les  Eglises  pa- 
«  triarcales,  a  été  élevée  par  l'Église  romaine  à  cette  dignité 
«  et  au  premier  rang  après  elle  ;  ensuite  elle  s'est  détachée  de 
«  son  obéissance  envers  l'Église  romaine,  et  aujourd'hui  elle  y 
«  est  rentrée  de  nouveau  en  humditè,  par  la  grâce  de  Dieu.  » 
Outre  tous  les  privilèges  accordés  ordinairement  aux  métro- 
politains, on  concéda  encore  au  patriarche  l'acquisition  des 
biens  et  des  franchises ,  la  conservation  de  tous  les  usages  de 
son  Eglise,  en  tant  qu'ils  ne  seraient  pas  contraires  aux  pré- 
ceptes du  Siège  apostolique,  le  droit  de  porter  le  pallium  les 
jours  de  fête  et  aux  solennités,  et  en  particulier  le  droit  que  le 

»  Ep.  VII,  206,    207;   YIII,   120,  bablcincnl  un  prêtre  romain,  attache 

(lausEp.  VII,  208.  InnoLCnt  adresse  à  avec  raison  la  plus  t,'rancle  importance 

Baudouin   et  aux  autres    comtes  les  à  ce  fait,  parce  que  ce  serment  ne 

mêmes    reproches    et   avertissements  devait  pas  prouver  une  coordination 

contenus  dans  les  lettres  précédentes,  des  deux  Éj^lises  (comme-  le  veut  sou- 

-  Le    5   mars.    Pâques  était  le  10  tenir  l'Église  grecque),  mais  une  suh- 

avril.  ordination  de  l'Église  d'Orient  à  celle 

*  L'auteur  des  Gesla,  qui  était  pro-  d'Occident. 
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pape  s'était  réservé  à  lui  seul  d'accorder  le  pallium  aux  arche- 
vêques soumis  à  sa  juridiction,  de  recevoir  d'eux  le  serment 
d'obéissance  à  l'Église  romaine,  de  faire  porter  devant  lui  une 
croix  partout ,  excepté  à  Rome  et  dans  les  lieux  oii  se  trouve 
le  pape;  enfin,  le  droit  de  la  haquenée  magnifiquement  ornée 
dans  les  processions  *. 

Le  pape  honora  la  seconde  église  de  la  chrétienté  en  oc- 
troyant à  ses  chefs  des  privilèges  plus  étendus.  En  sacrant  lui- 
même  le  patriarche,  c'était  déjà  un  signe  de  la  plus  grande 
bienveillance  pour  sa  personne  ;  mais  il  attacha  à  la  dignité 
de  patriarche  le  privilège  de  couronner  les  souverains  de  l'em- 
pire de  Constanlinople  -,  de  conférer  le  sous-diaconat  pen- 
dant les  jours  de  fête,  et  de  nommer  par  sa  propre  autorité  des 
hommes  instruits  et  pleins  de  mérite  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques. On  donna  aussi  aux  patriarches  le  pouvoir  d'absoudre 
les  laï(jues  qui  auraient  commis  des  violences  contre  un  clerc, 
et  même  d'absoudre  des  faussaires,  à  moins  que  le  crime  ne 
fût  si  extraordinaire  qu'il  fallût  le  dénoncer  au  Siège  aposto- 
lique, ou  à  moins  qu'ils  n'eussent  contrefait  le  sceau  patriar- 
cal. On  permit  aux  patriarches  de  recevoir  les  appels  qui  leur 
seraient  faits  par  des  subordonnés,  à  moins  que  ceux-ci  ne  pré- 
férassent porter  l'appel  au  Siège  romain  ;  et  afin  de  ne  pas  être 
obligé  de  demander  une  solution  à  Rome  pour  tous  les  cas,  at- 
tendu l'état  embarrassé  de  remj)irc  et  l'établissement  nouveau 
de  l'Église  de  Constanlinople,  un  conseil  composé  des  hommes 
les  plus  éclairés  était  chargé  d'examiner,  de  concert  avec  le 
patriarche,  ce  qui  pourrait  le  plus  contribuer  au  bien-être  de 
cette  Église.  L'élection  des  futurs  patriarches  devait  se  faire 
sans  intrigues  et  sans  violence,  conformément  aux  saintes  lois 
de  l'Éghse-,  chaque  élu  recevrait  le  pallium  du  pape  et  lui 
prêterait  serment.  Le  patriarche  ne  doit,  en  vertu  de  son  pou- 


*  Ep.  VIII,   153;  Gesta,  c.  98;  Ep.  letiir,  et  rtssensus  imperialis  accédât. 

YIII,  19.  — L'autel   s'élève   à  côté  du  trône, 

2  Cependant  avec  la  clause  natu-  mais  jamais  contre  lui, 
relie  :  dum  tarnen  a  te  inuactio  postu- 
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voir,  ni  vt-ndro,  ni  donner,  ni  engager  (rauouiie  manière  les 
biens  servant  à  la  table  épiscopale,  sans  le  eonsentement  du 
pape.  En  considération  de  l'organisation  encore  imparfaite  de 
l'Église  de  Constantinople,  Innocent  accorda  au  patriarche  et 
aux  clercs  qui  devaient  partir  avec  lui  l'autorisation  de  jouir 
des  revenus  des  bénéfices  qu'ils  possédaient,  jusqu'à  ce  que 
les  renseignements  reçus  sur  les  atîaires  de  leurs  églises  per- 
missent de  prendre  d'autres  dispositions.  Par  une  lettre  adres- 
sée à  l'archeveque  de  Coloczk,  Innocent  prouve  combien  il 
voulait,  dès  ce  moment,  respecter  les  droits  de  l'Église  pa- 
triarcale ,  puisqu'il  n'accorde  à  cet  archevêque  la  faculté  de 
soumettre  un  diocèse  grec  à  sa  juridiction  métropolitaine  qu'à 
la  condition  d'examiner  avec  soin  si  ce  diocèse  n'a  pas  dé- 
pendu de  l'Église  de  Constantinople;  car  celle-ci  étant  rentrée 
dans  la  communion  de  l'Église  romaine ,  il  n'entend  pas  qu'on 
porte  préjudice  à  ses  droits.  Mais  aussi  il  défendit  au  patriar- 
che de  nommer  exclusivement  des  Vénitiens  à  la  cathédrale , 
comme  le  portait  le  traité.  Le  pape  ne  pouvait  pas  être  indif- 
férent au  choix  dos  ecclésiastiques  appelés  aux  fonctions  de 
cette  église;  il  donna  donc  au  légat  le  pouvoir,  pour  le  cas  oti 
le  patriarche  n'aurait  pas  assez  d'égards  à  cette  défense ,  de 
désigner,  sans  autres  formalités,  pour  cette  église,  des  hommes 
capables  et  honorables,  à  quelque  peuple  qu'ils  appartinssent, 
et  il  prit  la  liberté  de  recommander  au  patriarche  pour  cha- 
noines des  ecclésiastiques  que  leur  prudence  et  leurs  mœurs 
rendaient  dignes  de  ces  fonctions. 

Thomas  se  rendit  de  Rome  à  Venise.  Ici,  on  connaissait  déjà 
les  sentiments  du  pape  sur  le  traité,  et  les  conditions  auxquelles 
le  patriarche  avait  été  obligé  de  s'engager.  A  peine  était-il 
débarqué,  que  le  représentant  du  doge,  plusieurs  conseillers 
et  une  foule  de  peuple  accoururent  et  lui  firent  hautement  de 
violents  reproches  de  ce  qu'il  avait  sacrifié  ses  compatriotes 
au  Saint-Siège.  Ils  exigèrent  qu'il  prêtât  le  serment  de  se  con- 
former au  traité  conclu,  et  comme  il  n'y  voulut  pas  consentir, 
ils  lui  refusèrent  des  navires  pour  le  transporter  à  Con.f<anti- 
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iiople.  Il  fut  en  outre  assailli  par  ses  créanciers  qui  lui  récla- 
mèrent avec  dureté  le  paiement  de  leurs  créances.  L'impossi- 
bilité de  les  satisfaire  avec  ses  propres  ressources,  la  menace 
faite  par  la  république  d'enlever  le  restant  du  trésor  de  l'Église 
de  Constantinople ,  les  exigences  croissantes  des  créanciers 
qui  se  croyaient  encore  plus  en  danger  de  ne  pas  être  payés  , 
tout  cela  joint  au  conseil  de  personnages  prudents,  détermina 
enfin  Thomas  à  s'engager  par  serment  envers  le  sénat,  de  ne 
nommer  que  des  Vénitiens  ou  du  moins  des  hommes  qui  au- 
raient résidé  pendant  dix  ans  sans  interruption  à  Venise,  à  la 
dignité  de  chanoines  de  Sainte-Sophie,  et  d'employer  tous  les 
moyens  afin  que  jamais  aucun  autre  qu'un  Vénitien  fût  élevé 
au  siège  patriarcal  K  II  réserva,  à  la  vérité,  les  droits,  l'auto- 
rité et  l'honneur  du  Saint-Siège,  ainsi  que  les  décisions  ulté- 
rieures du  pape  ou  de  ses  successeurs ,  ce  qui  sans  doute  n'a 
été  ajouté  que  de  vive  voix ,  car  cela  ne  se  trouve  pas  dans  le 
diplôme  rédigé  à  cette  occasion.  Il  promit  encore  de  ne  nom- 
mer que  des  Vénitiens  archevêques  dans  toute  la  Romanie. 

Ces  conventions  une  fois  stipulées ,  la  république  eut  soin 
qu'il  n'arrivât  pas  à  Constantinople  sans  une  escorte  considé- 
rable de  vaisseaux  de  guerre.  Quatre  galères  les  mieux  équipées 
étaient  destinées  à  renforcer  la  flotte  mouillée  devant  Byzance. 
Le  sénat  confia  au  patriarche  le  commandement  en  chef  de  ces 
galères  pendant  la  durée  du  trajet.  En  route ,  il  soumit  Raguse , 
qui  préféra  la  protection  vénitienne  aux  combats  intérieurs 
que  se  livraient  les  familles  puissantes  pour  la  possession  ex- 
clusive du  pouvoir.  Il  rétablit  ensuite  les  fortifications  de  l'an- 
cienne Durazzo  ;  les  princes  grecs  n'ayant  plus  de  flotte  étaient 
hors  d'état  de  la  défendre.  En  s' approchant  de  la  capitale,  il  fit 
annoncer  sa  prochaine  arrivée  au  clergé  et  au  peuple,  afin 
qu'ils  vinssent  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir;  mais  les 


1  Gesta,    c.   98;Ep.    VIII,    19-26,  Mais  dt'jà  le  successeur  de  Tliomas  ne 

40;   aussi    in    Dobner. ,   Mon.    hist.  fut  pas  un  ^'énilien  ;  le  dernier  pa- 

Bohem.,  Il,  3öä;  Ep.  IX,  100;  YIII,  triarclie  latin  de  Constantinople  seul 

62,  135;  XII,  105;  Gesta ,   c.    93.  appartenait  à  cette  nation. 
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ecclésiastiques  français  s'y  refusèrent.  L'élection  du  patriarche, 
disaient-ils,  a  été  surprise  par  ruse  au  Saint-Siège;  ils  en  ap- 
pelèrent auprès  du  léîjjat,  qui  ne  voulut  pas  les  forcer  à  obéir  au 
patriarche;  mais  celui-ci  prononça  rexcommunication  contre 
eux,  et  les  clercs  n'en  liront  aucun  cas.  Les  Vénitiens  seuls 
firent  donc  retentir  leur  joie  à  l'entrée  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople  '.  Sa  corpulence  ',  rétran}j;eté  du  cérémonial  et  des 
vêtements  des  clercs  latins  qui  l'accompagnaient  fournirent 
ample  matière  aux  railleries  des  Grecs  '. 

Vers  cette  époque,  le  chevaleresque  empereur  Baudouin  gé- 
missait déjà  dans  la  captivité;  il  avait  été  fait  prisonnier  par 
les  Bulgares.  Les  grands  seigneurs  byzantins  qui  s'étaient  ren- 
dus avec  Alexis  au  margrave  furent  profondément  blessés  de 
ce  qu'il  les  avait  renvoyés  en  disant  que  ni  lui  ni  Baudouin 
n'avaient  besoin  d'aucun  secours  de  la  part  des  Grecs.  C'est 
pourquoi  ils  offrirent  secrètement  leurs  services  à  Johannitius, 
prince  des  Bulgares,  dont  les  frères  avaient  fondé  dans  la 
chaîne  du  mont  Hémus  ce  royaume  d'où  il  combattait,  déjà 
depuis  quelques  années  avec  succès,  l'empire  grec.  Il  craignait 
et  haïssait  les  Latins  ;  car  ceux-ci  dans  l'ivresse  de  leur  victoire 
répondirent  à  ses  ambassadeurs  chargés  de  leur  offrir  son  ami- 
tié :  «  qu'il  devait  leur  parler  non  le  langage  que  tient  un  roi 
«  avec  ses  égaux ,  mais  celui  d'un  esclave  envers  son  maître  ; 
«  sinon  ils  lui  apprendront  par  leurs  armes  un  langage  convc- 
«  nable  et  le  remettront  dans  son  état  précédent.  »  Johanni- 
tius leur  fit  répondre  :  «  Je  possède  mon  royaume  avec  plus 
«  de  justice  que  vous  ne  possédez  Constantinople  ;  je  ne  me 
«  suis  emparé  que  du  domaine  de  mes  ancêtres  ;  vous ,  vous 
«  avez  occupé  Constantinople  sans  y  avoir  des  droits.  Je  porte 
«  une  couronne  légitime  que  j'ai  reçue  du  pape;  celui  qui 

1  Gesta,  c.  99;  Justiiiiaiii  ;  Engel,  qu'un  cochon  do   lait.  Nicétas,  Frag- 
Hist.   de   la  république  île   Raguse,  inents  de    la  destruction   des  chefs- 
Vienne,  1807;  Blondns,  Docad.,   H,  d'œuvre  des  arts. 
VI  ;  Gesta,  c.  100  ;  Odor.  Uaynald.  ad  ^  Us  trouvaient  extraordinaire  de  les 
ann.  1206.  voir  sans  barbe,  avec  des  vêtements 

ï  Uond  comme  une  boule,  plus  gras  étroits,  porter  des  gants.  Ibid. 
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M  prend  le  titre  de  roi  do  Constantinople  a  usurpé  arbitrairc- 
«  ment  la  couronne;  c'est  pourquoi  le  royaume  m'appartien- 
«  drait  plutôt  qu'à  lui.  Je  marcherai  plein  de  confiance  au 
«  combat,  sous  la  bannière  de  saint  Pierre  ou  brillent  ses  clefs, 
«  contre  ceux  qui  portent  de  fausses  croix  sur  leurs  épaules.  » 
Dans  cette  situation  des  choses,  c'est  donc  à  propos  que  les 
grands  seigneurs  grecs  s'adressèrent  à  lui  '. 

Johannitius  leur  conseilla  de  retourner  dans  leur  pays  et  de 
faire  à  l'ennemi  tout  le  mal  qu'ils  pourraient,  le  moment  de  les 
secourir  ouvertement  ne  tarderait  pas  à  venir.  Ils  ne  devaient 
pas  ignorer  que  l'empereur  ne  pouvait  disposer  de  forces  con- 
sidérables, puisque  les  chefs  de  l'armée  et  les  chevaliers  étaient 
occupés  à  garder  ou  à  conquérir  les  provinces  tombées  en  par- 
tage à  chacun  d'eux.  Ces  grands  seigneurs  soulevèrent  donc 
les  villes  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  massacrèrent  ou 
expulsèrent  les  Latins  ;  c'est  ce  qui  arriva  surtout  à  Andrinople, 
d'où  les  Vénitiens  et  d'autres,  renforcés  par  une  partie  de  la 
garnison  de  ïzurulurn ,  se  jetèrent  dans  Arcadiople  et  la  forti- 
fièrent à  la  hâte.  Les  Grecs  les  poursuivirent;  mais  une  attaque 
contre  la  ville  fut  suivie  d'une  sortie  dans  laquelle  les  Grecs 
furent  repoussés  avec  une  grande  perte.  Les  vainqueurs,  n'o- 
sant rester  plus  longtemps  dans  la  ville ,  car  tout  le  pays  d'a- 
lentour était  disposé  en  faveur  de  Johannitius,  se  retirèrent  à 
Tzurulum,  et  plusieurs  s'enfuirent  même  à  Constantinople. 
C'est  pour  opérer  cette  retraite  qu'ils  abandonnèrent  au  milieu 
d'un  pays  ennemi,  à  Philippopolis,  le  vaillant  Régnier  de  Trit 
avec  la  quatrièjiie  partie  des  chevaliers  qui  l'avaient  suivi,  sans 
leur  laisser  l'espoir  d'une  délivrance.  Bientôt  le  bruit  circula 
dans  l'armée  qu'ils  étaient  tombés  entre  les  mains  des  Grecs  et 
avaient  été  livrés  aux  Bulgares  et  décapités. 

L'empereur  vit  la  défection  se  propager  dans  toute  la  con- 
trée. De  concert  avec  le  duc  de  Venise  et  d'autres  chefs  de 
l'armée,  il  jugea  qu'il  valait  mieux  renoncer  aux  conquêtes  en 

t  Nicétas,  in  lîaldiiin.;  lottro  ili^  Bauilouiii  au  papo,  Gesta^  c,  108, 
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Asie  cl  rappeler  irAdramylium  son  frère  Henri  avec  ses  trou- 
pes. Les  compagnons  du  comte  de  Saint-Pol  abandonnèrent 
aussi  leurs  nouvelles  possessions,  on  ne  conserva  que  Piga, 
ville  maritime.  Les  chevaliers  qui  se  trouvaient  à  IS'icomédie 
devaient  également  revenir  dans  la  Romanie;  un  grand  mou- 
vement s'exécuta  parmi  les  croisés  jusque  dans  le  Péloponèse. 
Baudouin  envoya  en  avant  contre  les  Grecs  le  maréchal  Ville- 
hardouin  et  Manassés  de  Lille  avec  autant  de  soldats  qu'ils 
purent  en  rassembler.  Leur  arrivée  tranquillisa  Pierre  de  Braie- 
quel  qui  était  à  Tzurulum,  à  trois  journées  de  marche  de  Cons- 
tantinople;  et  Baudouin  les  fit  suivre  d'autant  de  combattants 
qu'il  lui  fut  possible  d'en  réunir.  Partout  les  Grecs  se  retirèrent 
devant  ce  petit  corps  d'armée",  jusqu'à  Andrinople,  lieu  de 
rassemblement  où  ils  devaient  attendre  les  croisés. 

Baudouin,  entièrement  dépourvu  de  troupes,  attendait  dans 
une  profonde  inquiétude  le  retour  de  son  frère.  Quelle  fut  sa 
joie  lorsque  Macaire  de  Sainte-Menehould  arriva  de  Nicomédie 
avec  ses  100  chevaliers  1  L'empereur,  sans  attendre  son  frère 
Henri,  marcha  contre  Andrinople,  au  mois  de  mars,  pendant 
que  Johannitius  de  son  côté  se  mettait  en  campagne  avec  l'ar- 
mée qu'il  avait  équipée  en  secret.  Les  croisés  s'étant  toujours 
vus  vainqueurs  dans  les  nombreux  combats  qu'ils  avaient  li- 
vrés depuis  une  année  contre  les  Grecs  ,  et  faisant  peut-être 
encore  moins  de  cas  des  Bulgares  non  habitués  à  la  manière 
de  faire  la  guerre  des  Occidentaux,  Baudouin  se  crut  assez  fort 
pour  attaquer  en  toute  confiance  des  hordes  sauvages,  sans 
attendre  sa  jonction  avec  les  autres  troupes.  Le  petit  corps 
d'armée  arriva  devant  Andrinople  le  mardi  avant  le  dimanche 
des  Rameaux ,  le  29  mars.  Les  étendards  des  Bulgares  flot- 
taient sur  les  tours,  et  les  portes  étaient  gardées  par  de  nom- 
breux soldats. 

Le  vieux  duc  de  Venise  rejoignit  bientôt  l'empereur.  Le  ren- 

fort  qu'il  lui  amenait  n'était  pas  considérable  et  néanmoins 

les  croisés  manquaient  de  vivres.  Plus  de  la  moitié  d'entre  eux 

était  obligée  de  faire  des  excursions  pour  s'en  procurer  à  main 

li.  19 
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armée.  L'autre  moitié  avait  un  service  non  moins  rude  à  faire 
autour  de  la  ville.  Pendant  la  semaine  sainte  on  apprêta  toutes 
sortes  de  machines  ;  on  creusa  des  passages  souterrains  jus- 
qu'auprès des  murs;  tout  fut  préparé  pour  les  renverser. 

C'est  alors  qu'on  apporta  la  nouvelle  que  Johannitius  s'a- 
vançait avec  des  forces  imposantes,  composées  de  Bulgares, 
de  Valaques  et  de  14,000  Cumans.  Le  petit  corps  des  Latins 
fut  obligé  de  se  diviser,  une  partie  chargée  de  garder  le  camp, 
et  l'autre,  dirigée  par  l'empereur,  devait  soutenir  l'attaque 
dans  le  cas  où  Johannitius  voudrait  présenter  le  combat.  Celui- 
ci  était  campé  à  une  distance  de  cinq  lieues ,  et  ordonna  à  la 
cavalerie  légère  des  Cumans  qui ,  semblables  aux  anciens 
Parthes,  étaient  habitués  à  lancer,  en  fuyant,  des  flèches  aux 
ennemis,  de  harceler  les  Latins  pesamment  armés.  Non-seule- 
ment ces  cavaliers  cumans  étaient  supérieurs  en  agilité  aux 
chevaliers  cuirassés  de  l'armée  des  Latins ,  mais  les  Bulgares 
étaient  dix  fois  plus  nombreux  ;  et  les  arbalétriers  à  cheval  et 
les  sergents  à  cheval  n'apparaissaient  que  comme  un  petit  es- 
cadron en  comparaison  des  nuées  de  barbares  que  Johannitius 
commandait.  L'expérience  ayant  appris  aux  Latins  que  des  che- 
valiers lourdement  armés  avaient  toujours  le  dessous  contre 
un  pareil  adversaire ,  on  annonça  sagement  à  l'armée ,  au  son 
des  trompettes,  que  dans  le  cas  où  les  ennemis  arriveraient  au 
galop,  il  fallait  les  attendre  de  pied  ferme,  et  on  leur  défendit 
à  tous  de  marcher  en  avant.  Mais  il  est  plus  facile  de  recon- 
naître et  d'ordonner  ce  qui  est  nécessaire  dans  certaines  cir- 
constances que  de  le  faire  exécuter  *  1 

Le  mardi  après  Pâques,  les  Cumans  attaquèrent  de  nouveau 
les  croisés.  Le  comte  Louis  de  Blois  était  en  ce  moment  à 
dîner.  Il  s'écria  vivement  :  «  Ces  misérables  viendront-ils  en- 
«  core  troubler  notre  repas?  Écuyer,  amène-moi  mon  cheval 
«  et  donne-moi  mes  armes  !  et  va  dire  à  mes  chevaliers  de  me 
«  suivre  î  »  A  cet  appel,  les  escadrons  se  rangèrent  en  bataille  et 

>  Yillehard.;  lettre  de  Henri  à  In-  pics  tatarS  ;  SxCi^'ai ,  dans  Georg. 
uoccat,  Gesta,  c,  103;  Cumans ,  peu-    Acrop. 
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s'avancèrent,  Bt-audouin  à  la  tète,  devant  le  camp.  Mais,  comme 
les  Cumans  s'élançaient  jusqu'au  front  de  Tarmée  et  se  sau- 
vaient aussitôt,  le  comte  ne  put  s'empêcher  d'engager  le  com- 
bat ;  il  fut  le  premier  à  fondre  sur  les  cavaliers  ennemis  qui  se 
laissèrent  poursuivre  h  deux  lieues  de  distance  * .  Lorsqu'ils  cru- 
rent les  chevaux  des  croisés  bien  fatigués  par  le  poids  des  ca- 
valiers et  par  leur  course  rapide,  ils  se  retournèrent  tout  à 
coup,  en  poussant  de  grands  cris ,  enveloppèrent  les  Latins 
comme  une  nuée  orageuse,  et  par  cette  surprise ,  jetèrent  le 
désordre  parmi  eux.  Le  comte  Louis  de  Blois,  combattant  sur 
les  premiers  rangs,  fut  le  premier  exposé  aux  coups.  Il  reçut 
bientôt  deux  blessures  mortelles  et  son  cheval  fut  tué;  il  répon- 
dit au  conseil  que  lui  donnaient  ses  compagnons  de  sortir  de 
la  mêlée  pour  se  faire  soigner  :  «  Que  Dieu  me  préserve  qu'on 
«  puisse  jamais  dire  que  j'ai  quitté  le  combat  ou  que  j'ai  aban- 
«  donné  l'empereur  dans  le  danger!  » 

Baudouin  qui  se  trouvait  à  l'autre  aile  fut  aussi  engagé  dans 
la  mêlée.  Il  chercha  à  rallier  les  siens,  les  conjura  de  ne  pas 
s'éloigner  de  lui,  protestant  qu'il  ne  songeait  pas  à  la  fuite,  et 
résista  en  vaillant  chevalier  aux  ennemis  qui  se  précipitaient 
sur  lui.  Le  combat  dura  longtemps,  et  d'une  manière  à  laquelle 
les  Latins  n'étaient  pas  accoutumés.  Les  Cumans  égorgeaient 
les  chevaux,  coupaient  avec  des  faux  la  tête  des  cavaliers,  ou 
leur  jetaient  des  lacets  pour  les  tirer  à  bas  de  leurs  montures 
et  les  tuer.  Enfin  ils  restèrent  victorieux.  La  plupart  des  che- 
valiers reçurent  la  mort  sur  le  champ  de  bataille;  parmi  ceux- 
ci  se  trouvaient  le  comte  Louis  de  Blois,  Etienne  de  Perche, 
Regnault  de  Montmirail,  Robert  de  Fraise  qui,  au  commence- 
ment du  combat,  avait  donné  son  cheval  au  comte  Matthieu  de 
Valincourt,  Eustache  et  Jean  d'Eumont,  deux  frères  de  Hervé, 
Pierre,  l'évêquc  de  Bethléem  et  plusieurs  autres;  personne  ne 

>  Villehardouin  ;  Cont.   Guil.  Tyr;  ont  atliré  les  Latins  dans  une  cmbus- 

p.  670.  Albericiis  dit  que  les  Bulgares  cade.  Cont.    Giiil.    Tyr;    Nicétns    in 

les  u\à\enlali\rés  in  paludibus  aqunsis  Bald  ;  Gesta^  c.  105;  Ep.   VUI^  lai; 

a  quibus  non  passent  exire,  nisi  terrœ  Nicctas. 
indigence.  Gregoras,  1,  2,  4,  dit  qu'ils 


292  HISTOIRE 

savait  tous  leurs  noms,  personne  ne  pouvait  dire  avec  certitude 
qui  avait  été  tué ,  qui  avait  été  fait  prisonnier.  L'empereur 
tomba  parmi  ceux-ci.  Il  fut  conduit  ii  la  cour  du  roi  des  Bul- 
gares, à  Ternowo,  un  an  et  deux  jours  après  avoir  fait  son  en- 
trée en  vainqueur  dans  Constantinople. 

Le  petit  nombre  de  ceux  qui  échappèrent  arrivèrent  à  bride 
abattue  dans  le  camp,  et  apportèrent  la  triste  nouvelle  de  cette 
défaite  1.  Ils  ne  purent  donner  de  plus  amples  détails.  Aussitôt 
que  le  maréchal  de  Champagne,  chargé  de  garder  le  camp  et 
les  munitions  devant  Andrinople,  eut  appris  ce  désastre,  il 
avança  avec  tout  son  corps  d'armée  devant  les  retranchements, 
et  ordonna  à  Manassés  de  Lille  d'exécuter  le  même  mouve- 
ments, afin  que  cette  nouvelle  restât  cachée  aux  assiégés,  et 
que,  par  une  sortie  de  ceux-ci,  le  reste  de  l'armée  ne  se  trou- 
vât pas  pris  entre  deux  ennemis.  C'est  ainsi  que  les  fuyards 
purent  les  rejoindre,  quoique  quelques-uns  ne  voulussent  pas 
se  laisser  arrêter  et  se  hâtèrent  de  regagner  leurs  tentes.  Ils 
demeurèrent  l'arme  au  bras,  en  ordre  de  bataille,  sans  avancer 
ni  reculer,  jusqu'au  soir,  oii  les  Cumans,  les  Valaques  et  les 
Grecs  se  retirèrent  sans  oser  recommencer  l'attaque. 

Il  paraît  que  le  duc  de  Venise  ne  prit  aucune  part  à  ce  com- 
bat, empêché  sans  doute  par  son  grand  âge  et  par  le  devoir 
de  garder  fidèlement  le  camp.  Le  maréchal  le  fit  donc  prier 
de  se  joindre  a  l'armée.  Dandolo  apprit  alors  seulement  la  si- 
tuation des  affaires,  et  ils  tombèrent  bientôt  d'accord  que, 
pour  tranquilliser  les  esprits,  il  fallait  que  le  maréchal  restât 
devant  le  camp,  sous  les  armes  et  en  ordre  de  bataille;  que, 
pendant  la  nuit,  on  se  retirerait,  le  duc  marchant  en  avant  et 
le  maréchal  commandant  l'arrière-garde.  Ils  se  mirent  en 
route  lentement  vers  Rodosto,  à  trois  journées  d'Andrinople, 
sur  le  rivage  de  la  mer,  emmenant  avec  eux  les  blessés,  sans 
en  laisser  un  seul  en  arrière,  un  petit  nombre  d'entre  eux 
(l'historien  veut  épargner  leur  honneur  en  taisant  les  noms) 

*  Elle   ne  deiné;ira  pas  longtemps    lenicul  seize  mois  après,  avec,  certi« 
inconnue   Gcsta,  c.  95.  On  apprit  seii-    liule,  la  mort  de  rempereur.  Nicétas. 
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s'enfuiront  t>i  ])rocipitammeiU,  qu'ils  anivèreul  en  deux  jours 
à  Constantinople,  et  clïraycreiit  tellement  le  légat  et  Conon  de 
Bétliune.  à  (|ui  était  confiée  la  défense  de  la  ville,  que  tous  ils 
regardèrent  leurs  compagnons  comme  perdus  '. 

Le  maréchal  et  le  doge  marchèrent  foute  la  nuit  et  arrivèrent 
au  point  du  jour  à  Pamphilie,  où  Pierre  de  Braiequel  et  Payen 
d'Orléans  les  rejoignirent  avec  cent  chevaliers  et  sept  cçnts 
lances,  venant  de  la  Natolie  pour  se  rendre  à  Andrinople. 
Ceux-ci  les  ayant  pris  d'abord  pour  des  Grecs  se  préparèrent 
au  combat,  mais  ils  reconnurent  bientôt  leurs  compagnons 
d'armes  et  apprirent  les  tristes  événements.  Ils  offrirent  leurs 
services  au  maréchal,  qui  les  pria  de  se  charger  de  l'arrière- 
garde,  en  place  de  son  corps  d'armée  épuisé  de  fatigue,  dont 
les  chevaux  étaient  harassés  par  cette  course  forcée.  Ce  se- 
cours était  d'autant  plus  nécessaire,  que  le  roi  des  Bulgares, 
accouru  la  nuit  précédente  devant  Andrinople,  ne  trouvant 
plus  les  Latins  dans  le  voisinage,  les  poursuivait  avec  tant 
d'ardeur,  que  souvent  il  n'en  était  plus  éloigné  que  de  deux 
lieues,  et  quils  se  trouvaient  toujours  obligés  de  se  tenir  prêts 
à  combattre,  à  marcher  jour  et  nuit,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
atteint  avec  grande  peine  et  au  milieu  de  divers  dangers  la  villo 
fortifiée  de  Rodosto,  (jue  les  Grecs  n'osèrent  pas  défendre 
contre  eux. 

C'est  de  cette  ville  qu'ils  firent  savoir  à  leurs  compagnons  de 
Constantinople,  inquiets  de  leur  sort,  que  la  plus  grande  par- 
tie de  l'armée  avait  échappé  au  carnage,  et  qu'ils  viendraient 
aussitôt  que  possible  dans  la  capitale.  Déjà  cinq  des  plus  grands 
vaisseaux  vénitiens,  chargés  de  sept  mille  hommes,  tant  cava- 
liers que  fantassins,  étaient  au  moment  de  s'en  retourner  dans 
leur  patrie.  Le  cardinal,  Conon  de  Béthune,  Milon  de  Brabant 

'  Nicélas  dit  que  Dandolo  assista  au  La  relation  de  Villctiardouin  est  celle 

combat  et  comiuanda  rarrière-gardc,  d'un   témoin  oculaire;  les  (jrccs  n'en 

mais  qu'il   prit  la  fuite  aussitôt  qu'il  parlent    que    par    oui-dire.    Gesta  , 

vit  l'avant-srardc  repousscc.  Grcgoras  c.  iO'6.  — On  alluma  de  grands  feux 

ajoute  que  le  doge  a  été  blesse  et  qu'il  pour   tromper   les  assiégés.   Niccîiis; 

est  mon  à  la  suite  de  ses  blessures.  —  ücorg.  Acrop. 
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et  les  autres,  les  prièrent,  en  versant  des  larmes,  d'avoir  pitié 
de  la  chrétienté,  de  leurs  chefs  tués,  de  l'honneur  de  Dieu.  Ils 
restèrent  inébranlables  et  levèrent  l'ancre.  Mais  Dieu  voulut 
qu'ils  fussent  forcés  de  s'arrêter  à  Rodosto.  Là,  les  mêmes 
prières  se  renouvelèrent;  on  les  conjura  de  demeurer  encore 
quelque  temps,  leur  disant  que  jamais  leur  assistance  n'avait 
été  plus  nécessaire.  Ils  répondirent  :  «  Nous  en  délibérerons, 
«  et  le  lendemain  nous  vous  ferons  connaître  notre  résolu- 
«  tion.  » 

Mais  le  lendemain  matin,  au  point  du  jour,  ils  firent  dé- 
ployer les  voiles  et  se  dirigèrent  vers  leur  patrie,  sans  dire  mot 
à  personne.  Toute  l'armée  leur  reprocha  leur  lâcheté.  Le 
comte  Henri,  Anselme  de  Courcellcs,  le  neveu  du  maréchal  de 
Courcelles  et  Régnier  de  ïrit.  avec  cent  chevaliers  et  cinq  cents 
hommes  de  cavalerie  légère,  arrivèrent,  le  premier,  d'Adra- 
mytium,  le  second,  de  Trajanople,  et  le  troisième,  de  Philipr 
popolis.  Tous  apprirent  en  route  la  nouvelle  de  la  défaite,  et 
se  rencontrèrent  à  Rodosto  pour  s'encourager  réciproquement. 
Après  avoir  pleuré  le  sort  de  leurs  compagnons  et  s'être  con- 
solés par  la  pensée  que  telle  avait  été  la  volonté  de  Dieu,  ils 
nommèrent  le  lendemain  Henri,  frère  de  Raudouin,  admi- 
nistrateur de  l'Empire,  non  sans  étonner  les  Grecs,  chez  les- 
quels un  événement  de  cette  nature  eût  immédiatement  amené 
un  changement  de  dynastie. 

Johannitius  espérait  qu'Andrinople  lui  ouvrirait  ses  portes 
par  reconnaissance  pour  sa  fidèle  alliance  et  comme  prix  de 
la  victoire;  mais,  comme  elle  s'y  refusait,  et  que  les  Bulgares 
étaient  plus  expérimentés  à  se  battre  en  rase  campagne  qu'à 
assiéger  des  villes,  il  passa  outre,  s'avança  sans  être  arrêté 
dans  sa  marche  victorieuse,  et  s'empara  des  villes  grecques 
qui  avaient  été  au  pouvoir  des  Latins.  Les  Cumans  firent  des 
txcursions  jusque  dans  le  voisinage  de  Constantinople,  de 
sorte  que  le  régent  et  le  duc,  après  avoir  laissé  une  forte  gar- 
nison dans  Rodosto,  furent  obligés  de  se  rendre  avec  leurs 
troupes  dans  la  capitale,  qui  était  à  peu  près  leur  seule  pos- 
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session.  Le  roi  des  Bulgares  avait  soumis  tout  le  pays  on  deçà 
du  détroit,  à  l'exception  de  Ilodosto  et  de  Sclymbrie.  Au  delà 
du  détroit,  toute  la  contrée  reconnaissait  Théodore  Lascaris 
comme  souverain;  Pega  seul  était  encore  en  la  puissance  des 
croisés,  dont  la  consternation  s'acin-ut  d'autant  plus  qu'ils  ap- 
prirent, par  des  lettres  et  des  courriers  interceptés,  que  le  prince 
des  Bulgares  s'était  ligué  contre  eux  avec  les  Turcs  et  les  autres 
ennemis  du  nom  chrétien.  Ils  virent  dans  ces  événements  une 
juste  punition  de  l'arrogance  et  de  la  légèreté  que  la  victoire 
avait  fait  naître.  Les  plus  zélés  d'entre  eux  s'affermirent  dans 
la  conviction  que  la  conquête  de  l'empire  grec  n'avait  servi 
qu'à  empêcher  celle  de  Jérusalem  '. 

Un  nouveau  malheur  les  frappa  bientôt.  Deux  jours  avant 
l'Ascension,  le  1^''"  juin,  le  duc  de  Venise  termina,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix-sept  ans,  une  longue  carrière,  riche  en  ex- 
ploits, dans  un  moment  ou  ses  lumières  et  ses  conseils  au- 
raient pu  devenir  plus  importants  pour  les  croisés  qu'un  ren- 
fort militaire.  Il  est  probable  que  les  fatigues  de  la  fuite 
avaient  épuisé  les  forces  d'un  corps  affaibli  par  l'âge.  11  fut 
enterré  sous  le  porche  de  l'église  de  Sainte-Sophie  ;  et  afin 
qu'il  ne  reposât  pas  parmi  les  infidèles,  ses  descendants  ob- 
tinrent du  sultan  Mahomet  II,  la  faveur  de  transporter  ses 
os  dans  leur  patrie  ^. 

Dans  cette  situation  critique,  le  comte  Henri  s'adressa, 
plein  de  confiance,  à  celui  qui  gouvernait  la  chrétienté  avec 
modération,  avec  une  volonté  ferme  et  une  énergique  activité, 
à  celui  dont  les  soins ,  les  conseils  et  les  secours  parvenaient 
dans  tous  les  pays.  Il  envoya  l'évêque  de  Soissons  et  les  che- 
valiers Nicolas  de  Maille  et  Jean  Bliaut  auprès  du  pape,  en 

'  Villehardouin.  Impcrii  ßnillivum.  roiivordirc  de  la  tombe,   au  peintre 

Gesla,  c.   105;  Georg-.  Acrop.,  1.  c;  GciUili  Bolini ,  qu'il  avait  fait  venir 

Ep.  VIII,  131;   Gcsta,  c.  106;Ciiroii.  de    Vniisc    pour  peindre    le    sérail. 

Laml).  parv.,  in  .Marlene  Coll.  anipl.  Anl.  Stella,  Elogia  Venet.  uavali  pu- 

«  Soliman  H,  fils  de  Solim,  fit  pré-  pna  illusfr.,  in  Graev.  Thés.,  t.  IV, 

sent  des  armes  ducales,  de  l'épée  et  p.  4. 
du  bouclier  ;  trouvés  au  moment  de 
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France  et  en  Flandre,  pour  enrôler  des  troupes;  car  la  crainte 
de  perdre  ce  qui  restait  de  la  conquête  était  grande,  et  la  po- 
sition à  Constantinople  très-inquiétante.   Henri  communiqua 
au  pape  la  déplorable  tournure  de  leurs  affaires  :  «  Il  le  prie , 
«  lui  le  père,  le  protecteur  et  le  chef  de  tous,  de  les  aider  à  se 
«  délivrer  maintenant  des  ennemis;  c'est  la  condition  sans  la- 
«  quelle  ils  ne  pourront  pas  se  rendre  dans  la  Terre-Sainte. 
«  Tous  les  chrétiens,  particulièrement  les  chevaliers  du  Tem- 
«  pie  et  de  l'Hôpital ,  les  attendent  avec  ardeur;  les  païens 
«  sont  divisés  et  affaiblis,  on  peut  espérer  avec  certitude  de 
f.  leur  reprendre  la  Terre-Sainte,  et  même  de  leur  arracher 
«  une  plus  grande  étendue  de  pays.  C'est  pourquoi  nous  nous 
«  adressons  à  vous,  qui  êtes  le  seul  soutien  de  notre  espé- 
«  rance,  à  vous  qui  pouvez  plus  efficacement  nous  aider  que 
«  les  princes  et  les  rois;  nous  nous  adressons  à  vous  en  ver- 
«  sant  des  larmes  abondantes  et  en  vous  suppliant  instam- 
«  ment  de  nous  ouvrir  votre  cœur  miséricordieux,  à  nous  qui 
«  avons  parmi  les  vivants  le  plus  urgent  besoin  de  vos  con- 
«  seils  et  de  vos  secours.  >'ous  sommes  prêts  à  consacrer  par 
«  un  vœu  solennel  notre  corps  et  notre  vie  à  l'Église  romaine, 
«  à  nous  engager  envers  elle  comme  des  mercenaires ,  car  la 
«  conquête  de  la  Terre-Sainte  et  la  réunion  des  deux  Églises 
«  sont  inséparablement  liées  entre  elles;  je  vous  prie  donc 
«  d'envoyer  des  légats  dans  tout  l'Occident,  afin  d'exhorter  les 
«  peuples  à  venir  à  notre  secours ,  et  de  s'employer  pour  la 
«  délivrance  de  mon  frère  qui  vous  a  toujours  été  si  dévoué.  » 
Les  chaleurs  de  l'été  augmentant .  les  Cumans  se  séparèrent 
des  Bulgares  et  s'en  retournèrent  dans  leur  pays  ;  mais  Johan- 
nitius  conduisit  les  Bulgares  contre  Thessalonique.  Ennemis 
et  alliés  exercèrent  leur  fureur  avec  la  même  cruauté  contre 
les  Grecs  sans  défense;  les  uns  par  vengeance,  les  autres  par 
cupidité,  ravagèrent  la  province  par  le  meurtre,  le  pillage  et 
l'incendie.  On  livra  un  combat  sanglant  aux  Bulgares  près  de 
Séres;  ceux-ci  emportèrent  la  ville  après  une  vigoureuse  ré- 
sistance; le  château  se  rendit,  et  le  serment  juré  par  Johanni- 
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tins  envers  K'în  défenseurs  de  la  place  fut  violé  dans  ses  condi- 
tions les  plus  importantes;  il  fit  conduire  seulement  les  simples 
soldats  jusqu'aux  frontières  de  la  Hongrie,  et  les  autres  il  les 
envoya  captifs  dans  son  pays. 

Le  margrave  accourut  à  la  hâte  du  Péloponèse  ou  il  tenait 
encore  la  campagne  contre  Skuros,  pour  se  rendre  à  Thessa- 
lonique,  dont  les  habitants  s'étaient  soustraits  à  sa  domination 
et  avaient  forcé  sa  femme  à  se  retirer  dans  le  château.  Il  ap- 
prit trop  tard  le  sort  de  Séres;  les  secours  qu'il  expédia  furent 
impuissants  contre  les  forces  supérieures  des  ennemis.  Quel 
regard  plein  de  tristesse  ne  dut-il  pas  jeter  sur  les  campagnes 
livrées  à  la  dévastation  des  Barbares,  sans  qu'il  put  l'empê- 
cher !  Johannitius  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  piller 
ou  à  ravager,  commença  à  se  retirer.  Dans  sa  retraite,  les 
Pauliciens,  que  l'empereur  Jean  Zimiscès  avait  transportés  au- 
trefois de  l'Asie  pour  les  établir  comme  colons  dans  ce  pays  , 
se  joignirent  à  lui  ;  ils  lui  facilitèrent  la  conquête  de  Philippo- 
polis  que  Régnier  de  Trit  fut  incapable  de  défendre  avec  son 
petit  corps  d'armée.  Les  conditions  convenues  ne  furent  en- 
core pas  observées ,  beaucoup  d'habitants  furent  massacrés,  le 
reste  traîné  en  captivité,  la  ville  rasée  au  niveau  du  sol  ;  ainsi 
disparut  une  des  plus  belles  villes  de  l'Empire, 

Peu  de  temps  après  le  départ  du  patriarche  pour  Constan- 
tinople,  Innocent  nomma  le  cardinal  Benoît,  du  titre  de 
Sainte-Suzanne,  son  légat  à  Byzance,  et  lui  donna  des  instruc- 
tions plus  précises,  par  rapport  à  la  réunion  des  Eglises,  que 
celles  qu'avaient  pu  recevoir  les  cardinaux  Pierre  et  Soffred. 
Le  cardinal  Benoît  se  croisa  en  route  avec  la  lettre  de  Henri. 
Le  cardinal  Soffred  se  prépara  aussi  à  le  suivre,  mais  le  cardi- 
nal Pierre  reçut  de  nouveau  la  mission  de  se  rendre  dans  la 
province  de  Jérusalem  *. 

En  attendant,  Henri,  en  qualité  d'administrateur  de  l'Em- 
pire, et  le  podestat  vénitien,  Marino  Zeno,  avaient  renouvelé 

«  ViUehardouin  ;  Ep.  VIII,  121;  du  in  Bald.,  c.  7;  Ep.  VIII^  54i,  126; 
Congé  ad  Villchard.  n"  208;  Nicétas    Gesta,  c.  100. 
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le  traité  précédent  sur  le  partage  des  pays  conquis,  afin  de 
déterminer  plus  exactement  les  prestations  des  feudataires 
dans  des  circonstances  aussi  dangereuses;  Henri  repartit  en- 
suite de  Constantinople  pour  soumettre  les  villes  de  la  Thrace. 
Son  avant-garde  était  composée  d'un  corps  de  sergents  volon- 
taires à  cheval,  qui  commettaient  toutes  les  horreurs  imagi- 
nables partout  oii  ils  passaient.  Les  vaisseaux  vénitiens  ne  se 
conduisirent  pas  mieux  sur  les  côtes.  Henri  punit  de  mort  les 
habitants  d'Apros  à  cause  de  leur  soumission  aux  Bulgares. 
La  ville  d'Orestias  se  défendit  avec  autant  de  valeur  qu'elle  fut 
attaquée  par  Henri,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  Latins  se  virent 
forcés  de  lever  le  siège  avec  la  perte  de  leurs  machines  de 
guerre,  avec  plusieurs  morts  et  blessés  (le  vaillant  Pierre  de 
Braiequel  avait  été  atteint  au  front  par  une  pierre  lancée  par 
une  baliste,  de  sorte  qu'on  fut  obligé  de  le  ramener  dans  une 
chaise  à  porteurs).  L'armée,  qui  avait  beaucoup  souffert  par 
la  famine  et  les  épidémies,  arriva  à  Pamphilie  après  avoir  été 
continuellement  inquiétée  dans  sa  marche  par  les  Grecs.  Le 
siège  de  Didymotique  n'eut  pas  un  plus  heureux  succès  :  l'Eu- 
rus  étant  sorti  tout  à  coup  de  son  lit,  ravagea  les  machines 
de  guerre  et  le  camp  des  Latins,  entraîna  dans  ses  flots  les 
chevaux  et  les  hommes,  et  eût  infailliblement  tout  détruit  si 
ce  malheur  se  fût  déclaré  pendant  la  nuit.  Le  comte  demeura 
là  jusqu'au  commencement  de  l'hiver.  Dans  ses  excursions, 
son  armée  fit  un  grand  butin.  Les  principales  villes  furent  as- 
surées par  de  fortes  garnisons  et  par  des  fortifications.  A  la 
fin  de  septembre,  Henri  rentra  avec  le  reste  de  l'armée  à 
Constantinople. 

Aussitôt  qu'Innocent  eut  appris  le  sort  déplorable  de  Bau- 
douin, il  écrivit  au  roi  des  Bulgares  «  de  faire  la  paix  avec  les 
«  Latins,  sinon  de  grands  dangers  menaceraient  son  royaume, 
a  De  nouvelles  armées  sont  en  marche  pour  se  rendre  en 
«  Orient,  et  si  les  Hongrois  vous  attaquent  de  l'autre  côté, 
«  comment  pourrez-vous  résister?  A''ous  donnerez  une  garan- 
«  tie  de  votre  désir  sincère  de  faire  la  paix  en  mettant  Bau- 
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«  douin  en  liberté.  Nous  avons  écrit  aussi  à  Henri,  son  frère, 
«  afin  (|u'il  fasse  cesser  les  hostilités  contre  vous.  »  Dans  une 
lettre  plus  détaillée,  Innocent  ordonna  au  primat  des  Bulgares 
de  disposer  le  roi  h  des  sentiments  plus  pacifiques,  et,  de 
même,  il  observa  au  comte  Henri  que  l'amitié  de  l'un  pouvait 
être  avantageuse  à  l'autre.  Après  les  assurances  de  dévouement 
et  de  joie  d'être  rentré  en  union  avec  le  Siège  apostolique,  as- 
surances que  le  pape  avait  reçues  peu  de  temps  auparavant  du 
roi  des  Bulgares;  après  la  manifestation  de  la  bonne  volonté 
d'Innocent  pour  remplir  le  vœu  le  plus  ardent  du  roi  en  le 
reconnaissant  et  en  lui  accordant  tous  les  ornements  extérieurs 
de  la  dignité  royale.  Innocent  pouvait  espérer  avec  raison  que 
Johannitius  prêterait  l'oreille  à  ses  avis;  mais  celui-ci  était 
trop  belliqueux,  trop  séduit  par  l'espoir  de  conquérir  des  pro- 
vinces et  du  butin,  pour  montrer  la  plus  légère  disposition  à 
la  paix;  bien  au  contraire,  il  rassembla  avant  la  fin  de  l'an- 
née une  nouvelle  armée  afin  de  renouveler  bientôt  ses  excur- 
sions '. 

Le  pape  avait  déjà  écrit  à  tous  les  archevêques  de  France, 
d'après  la  demande  de  Baudouin,  et  avant  que  les  événements 
d'Andrinople  ne  pussent  être  connus  à  Rome,  les  engageant  à 
déterminer  les  ecclésiastiques  et  les  laïques,  les  nobles  et  les 
roturiers,  les  hommes  de  toute  condition  et  de  tout  sexe,  à  se 
rendre  à  Constantinople,  disant  que  tous  pourraient  y  acqué- 
rir des  richesses  et  des  honneurs,  selon  leur  naissance  et  leur 
rang  ;  il  ajoutait  que  plus  l'Empire  et  l'Église  seraient  fondés 
solidement,  plus  promptement  aussi  l'empereur  pourrait  aller 
combattre  les  Barbares.  La  rémission  des  peines  pour  les  pé- 
chés fut  renouvelée.  Innocent  s'adressa  ensuite  au  roi  de  France 
lui-même;  c'est  de  lui  qu'il  espère  recevoir  le  premier  des  se- 
cours avant  tous  les  autres  princes  chrétiens.  Il  lui  représenta 
aussi  que  c'était  moins  Constantinople,  l'empire  grec  et  leur 
conservation  qu'il  avait  en  vue,  que  Jérusalem,  le  Saint-Sépulcre 

•  Vilithuriloui»;  Nicélas  in  Balduin-,  c.  0;  Gesta,  c.  106;  Ep.  VII,  129; 
Vlll,13"2. 
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et  leur  conquête.  «  Les  choses  en  sont  venues  au  point  que  si  on 
«  n'envoie  pas  de  prompts  secours,  dit-il,  il  fallait  non-seule- 
«  ment  renoncer  à  reconquérir  ce  que  l'on  avait  perdu,  mais 
«  même  à  conserver  ce  que  Ton  possède  encore;  car  après  la 
«  conquête  de  Constantinople,  presque  tous  les  pèlerins,  même 
«  plusieurs  indigènes  de  la  province  de  Jérusalem,  s'y  sont 
«  rendus.  Le  pays  est  dépourvu  de  forces;  le  patriarche,  le  roi 
«  et  son  fils  sont  morts;  les  légats  sont  absents;  la  plus  grande 
«  division  règne  au  sujet  du  différend  entre  le  roi  d'Arménie 
«  et  le  comte  de  Tripoli.  Saftedin  a  conclu  la  paix  avec  ses  en- 
«  nemis;  il  cherche  à  les  réunir  tous  dans  une  ligue  contre  les 
«  chrétiens.  Les  Latins  ont  éprouvé  de  grandes  pertes  dans  la 
«  guerre  avec  les  Bulgares;  ceux-ci  ont  remporté  la  victoire. 
«  Le  cardinal  a  absous  un  grand  nombre  de  ceux  qui  vou- 
«  laient  s'en  retourner  dans  leur  patrie,  afin  de  les  retenir  au 
K  moins  pour  la  défense  de  Constantinople,  à  la  condition 
«  qu'ils  y  resteraient  encore  une  année.  C'est  ainsi  que  s'aug- 
«  mente  la  crainte  de  voir  les  Sarrasins  finir  par  s'emparer 
('  des  derniers  débris  de  la  Terre-Sainte,  et  enlever  par  là 
«  même  aux  chrétiens  la  possibilité  de  s'y  rendre  à  l'avenir.  » 
Quelques  croisés,  à  ce  qu'il  paraît,  étaient  prêts  à  partir.  In- 
nocent les  engageait  k  profiter  des  mesures  qu'il  avait  prises 
afin  qu'ils  n'eussent  pas  à  dépenser  inutilement  leur  argent 
dans  l'attente  des  vaisseaux  pour  faire  la  traversée.  En  le  pré- 
venant de  leur  arrivée,  il  aura  soin  de  les  faire  passer  promp- 
tement  et  en  sûreté  dans  la  Fouille,  où  ils  trouveront  des  vais- 
seaux à  Brindes. 

Il  témoigna  enfin  au  cardinal  Pierre  tout  son  mécontente- 
ment sur  sa  conduite  jusqu'à  ce  jour  : 

«  Aussitôt  que  nous  avons  appris ,  lui  écrivit-il ,  que  vous 
«  aviez  quitté  avec  le  cardinal  Sofîred  la  province  de  Jérusa- 
«  lem  dans  les  circonstances  les  plus  critiques ,  pour  vous 
«  rendre  à  Constantinople,  nous  avons  commencé  à  éprouver 
«  des  craintes  pour  cette  province,  et  ces  craintes  se  sont 
«  maintenant  réalisées.  Le  royaume  de  Jérusalem  manque  de 
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«  direction  et  do  défenseurs.  La  faute  en  est  aux  légats  qui  , 
«  au  lit'U  d'attendre  des  secours,  se  sont  rendus  à  Constanti- 
«  nople  et  ont  engage  un  si  grand  nond>re  de  pèlerins  à  les 
«<  suivre.   Si  les  ennemis  voulaient  dès  à  présent  rompre  la 
«  trêve,  le  pays  leur  serait  ouvert.  C'est  pourquoi  nous  devons 
«  être  indigné,  et  avec  raison,  de  ce  que  vous  l'avez  quitté 
«  tous  les  deux  en  même  temps.  Nous  vous  avons  confié  la 
«  légation  non  en  vue  de  Constantinople,  mais  pour  défendre 
«  les  débris  de  la  Terre-Sainte,  non  pour  conquérir  des  biens 
«  temporels,  mais  pour  acquérir  des  trésors  célestes  1  Et  ne 
«  méritez-vous  pas  de  nouveau  notre  mécontentement  pour 
«  avoir  délié  de  leur  vœu  tous  les  croisés  qui  resteraient  jus- 
«  qu'au  mois  de  mars  prochain  à  Constantinople  !  Comment 
«  avez-vous  pu  oser  prendre  cette  mesure?  Quand  les  croisés, 
«  après  s'être  d'abord  consacrés  au  Seigneur,  ont  abandonné 
«  leur  chemin,  attirés  par  les  choses  terrestres,  vous  était-il 
«  permis  de  changer  un  vœu  si  saint  et  si  solennel  et  de  lui 
«  donner  une  autre  destination?  lléfléchissez-y  vous-même! 
«  Le  chagrin,  la  honte  et  l'anxiété  nous  accablent  quand  nous 
«  examinons  si  l'Église  grecque  peut  rentrer  en  union  avec  le 
«  Siège  apostolique,  alors  qu'elle  ne  voit  que  des  œuvres  de 
«  ténèbres  chez  les  Latins?  Les  Sarrasins,  qui  tremblaient 
«  après  la  prise  de  Constantinople,  ne  se  jetteront-ils  pas  sur 
«  vous  comme  des  loups  sur  des  brebis  abandonnées  lorsqu'ils 
«  apprendront  que  les  croisés  s'en  retournent  dans  leur  patrie 
«  dans  une  année?  Et  nous,  comment  pourons-nous  oser  en- 
«  gager  les  peuples  de  l'Occident  à  courir  au  secours  de  la 
'<■  Palestine,  à  la  défense  de  Constantinople  s'ils  nous  repro- 
«  client,  à  cause  de  vous,  à  nous  qui  sommes  innocents,  quo 
«  les  croisés  sont  déliés  de  leurs  vœux,  et  qu'ils  reviennent 
a  dans  leur  patrie,  chargés  du  butin  de  l'Empire,  qu'ils  ne 
«  savent  pas  même  défendre?  Si  vous  avez  gardé  le  silence, 
a  parlez  alors  plus  haut,  et  blâmez  d'autant  plus  sévèrement 
«  que  vous  vous  êtes  montré  plus  indifférent.  Nous  ne  voulons 
«  plus  vous  faire  des  reproches  sur  l'absolution  que  vous  avcz 
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«  accordée  aux  Vénitiens,  contrairement  à  toutes  les  forma- 
«  lités  ecclésiastiques;  ce  sera  l'objet  d'une  lettre  particulière. 
«  Mais,  comme  nous  avons  confié  la  légation  de  la  Grèce  au 
«  cardinal  Benoît,  à  qui  s'adjoindra  le  cardinal  Soffred,  nous 
«  vous  ordonnons  de  retourner  sans  délai  dans  la  Terre- 
«  Sainte,  d'y  attendre  l'arrivée  du  patriarche  de  Jérusalem, 
«  et  de  prendre  dans  cet  intervalle  les  mesures  nécessaires.  » 

A  la  fin  de  l'année,  le  patriarche  fut  préparé  à  partir.  Selon 
l'usage,  le  pape  le  recommanda  à  tout  le  clergé  de  sa  province. 
11  accorda  aux  ecclésiastiques  qui  voulaient  se  rendre  avec  lui 
dans  le  royaume  de  Jérusalem  la  jouissance  de  leurs  bénéfices 
en  Occident  pendant  trois  années.  Le  patriarche  reçut  le  pou- 
voir de  donner  l'absolution  à  des  excommuniés,  quel  que  fût 
le  motif  pour  lequel  ils  s'étaient  attiré  cette  peine,  à  la  condi- 
tion, à  leur  retour,  de  rapporter  un  certificat  de  leur  absolu- 
tion et  de  se  présenter  devant  le  Saint-Siège.  Il  lui  intima 
ensuite  l'obligation  de  visiter  à  une  époque  fixe,  en  personne 
ou  par  des  délégués,  les  églises  des  saints  apôtres;  lui  permit 
de  porter  le  pallium  ;  enfin  il  lui  donna  pour  subvenir  à  ses 
frais  de  route  VOO  oboles  d'or  et  2i  marcs  d'argent  pour  sou- 
tenir la  Terre-Sainte  '. 

Le  roi  Amalric  était  mort  le  l^r  avril,  à  Saint-Jean-d'Acre  *. 
Deux  jours  auparavant,  il  avait  accompagné,  avec  les  cheva- 
liers des  deux  ordres,  le  clergé  et  plusieurs  bourgeois  des  villes 
de  Saint-Jean-d'Acre  et  de  Tyr,  l'évêque  de  Halberstadt,  qui 
s'en  retournait  dans  sa  patrie.  Le  départ  de  cetévêque  excita 
une  douleur  générale,  tant  il  avait  gagné  tous  les  cœurs  par 
son  activité  religieuse  et  par  une  bienfaisance  qui  s'étendait  à 
tous  et  pour  laquelle  il  dépensait  tout  ce  qu'il  possédait!  Cette 
affliction  universelle  au  sujet  de  son  éloignement,  la  certitude 
exprimée  par  tous  que  sa  présence  porterait  bonheur  à  la 
Terre-Sainte,  ne  purent  vaincre  son  désir  de  revenir  dans  sa 
patrie.  Le  fils  unique  d' Amalric  était  mort  peu  de  temps  avant 

*  Ep  VIII,  69,  71.  1ÜÖ,  126,101-  -  Il  mourut  d'une  indigestion  en  ir.an- 
103,  169-173.  germt  des  dorades,  llarin,  Saoul.,  600. 
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son  père,  et  co  dernier  fut  encore  proniptcment  suivi  par  sa 
femme  Isabelle,  qui  avait  subi  le  triste  sort  de  devenir  veuve 
de  quatre  maris.  Amalric  n'ayant  eu  que  deux  filles  de  cette 
femme,  et  le  royaume  provenant  de  celle-ci,  il  échut  à  la  fille 
aînée  d'Isabelle,  issue  de  son  mariage  précédent  avec  le  mar- 
grave de  Montferrat.  Mais  Amalric  avait  eu  d'un  premier  ma- 
riage un  fils  nommé  Hugues,  qui  hérita  de  l'île  de  Chypre. 
Cette  séparation  replaça  le  royaume  de  Jérusalem  dans  son 
ancien  état  de  faiblesse  ;  et  comme  les  deux  héritiers  étaient 
encore  mineurs,  on  leur  donna  des  tuteurs  :  à  Marie  de  Jéru- 
salem. Jean  d'Iblim,  frère  d'Isabelle;  à  Hugues  de  Chypre, 
Gauthier  de  Montbéliard,  oncle  maternel  du  comte  de  Brienne, 
qui  devint  ensuite  roi  de  Jérusalem  par  son  mariage  avec  Ma- 
rie. Le  chevalier  d'Iblim  eut  de  la  peine  à  conserver  la  paix 
au  petit  royaume,  privé  alors  de  presque  tout  secours  de  l'Oc- 
cident. Le  sultan  d'Egypte  regardait  la  trêve  comme  dissoute 
par  la  mort  du  roi,  et  pensait  sans  doute  que  les  circonstances 
étaient  favorables  pour  sortir  d'un  repos  auquel  il  ne  s'était 
livré  que  par  l'effet  de  la  crainte.  C'est  ainsi  que  la  situation 
du  royaume  de  Jérusalem  devint  plus  critique,  et  que  les  dé- 
marches les  plus  actives  du  pape  pour  lui  faire  parvenir  des 
secours  de  la  chrétienté  furent  plus  que  jamais  nécessaires  *. 

»  Chron.  Halberst.,  145;  Ep,  YIII ,  J25;  Rob.  de  Monte  iii  Pistor.   SS., 
II,  941. 
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La  Sicile  :  réconciliation  avec  Thiébault.  —  L'Allemagne  :  nouvelles 
démarches  d'Innocent  en  faveur  d'Othon  ;  lettre  de  Philippe  de 
Souabe  au  pape;  événements  militaires.  —  Les  autres  royaumes.  — 
Le  Danemarck  :  l'évêquc  Waldemar  de  Schleswig-.  —  Constanti- 
nople  .  guerre  contre  les  Bulgares;  siège  d'Andrinople;  mort  de 
l'empereur  Baudouin;  son  frère  Henri  empereur;  nouvelles  levées; 
règlements  ecclésiastiques  dans  l'empire  byzantin;  le  patriarche. 

(1206.) 

Se  voyant  débarrassé  de  son  plus  dangereux  ennemî  par  la 
mort  du  comte  de  Brienne,  Thiébault,  qui  savait  être  auda- 
cieux et  crucL  rusé  et  souple  selon  les  circonstances,  jugea 
qu'une  réconciliation  avec  le  pape  était  utile  à  l'affermissement 
de  sa  puissance.  Il  envoya  donc  auprès  d'Innocent  et  lui  fit 
donner  des  assurances  de  soumission  pour  obtenir  le  retour 
de  sa  faveur.  Le  pape  crut  travailler  dans  l'intérêt  du  royaume 
et  de  l'Église  en  se  faisant  un  partisan  d'un  pareil  adversaire. 
Le  frère  Régnier  ayant  appuyé  la  demande  de  Thiébault,  on 
lui  accorda  enfin  la  permission  de  venir  à  Rome  pour  y  obte- 
nir, lui  et  ses  compagnons,  l'absolution  de  l'excommunication, 
et  jurer  obéissance  aux  ordres  du  pape  *.  Il  promit  par  son 
serment  de  suivre  les  ordres  du  chef  de  l'Église  dans  toutes  les 
choses  pour  lesquelles  il  s'était  attiré  l'excommunication,  de 
le  soutenir  avec  fidélité  dans  la  tutelle  de  l'Empire  et  du  roi, 
de  ne  faire,  par  sa  propre  autorité,  ni  la  guerre,  ni  la  paix, 
d'être  justiciable  de  tous  ses  actes  devant  le  pape,  et  de  n'ac- 
corder de  secours  et  aucune  aide  au  duc  de  Souabe,  ni  contre 
la  Sicile,  ni  en  dehors  du  royaume. 

♦  Ann.  Cass.  in  Mnrat.  SS.;  Richard  de  S.  Gerni. 

n.  20 
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Le  pape  chargea  ensuite  deux  ecclésiastiques  de  se  rendre 
dans  la  terre  de  Labour  pour  que  Thiébault  renouvelât  publi- 
quement devant  eux  son  serment.  Après  cette  formalité,  ils 
lui  donnèrent,  ainsi  qu'à  ses  partisans ,  à  Markwald  de  La- 
viano  et  à  Conrad  de  Sorella,  l'absolution  de  l'excommunica- 
tion, et  tous  les  Allemands,  au  delà  et  en  deçà  du  détroit,  pro- 
mirent obéissance  au  pape.  Le  comte  de  Celano  seul  ne  voulut 
pas  suivre  cet  exemple  ni  accéder  aux  invitations  verbales  et 
écrites  qui  lui  furent  adressées  de  Rome  et  par  les  légats  *• 

En  Allemagne,  un  ordre  de  choses  plus  paisible  parut  suc- 
céder insensiblement  à  l'agitation  qui,  depuis  dix  ans,  avait 
troublé  les  affaires.  Innocent  lui-même  travailla  dans  ce  but, 
considérant  que  la  paix  de  l'Empire  était  nécessaire  à  la  pro- 
tection de  l'Église.  Othon,  du  moins,  comprit  que  restreint  à 
peu  près  à  la  seule  ville  de  Cologne,  il  ne  pourrait  pas  se  dé- 
fendre contre  la  puissance  de  Philippe  et  des  princes  de  l'Em- 
pire ;  il  chercha  donc  à  conclure  une  trêve  avec  son  rival  au 
moyen  de  la  médiation  du  pape,  afin  de  se  pourvoir  pendant 
ce  temps  d'autres  secours,  soit  chez  son  oncle,  Jean  d'Angle- 
terre, soit  chez  son  parent,  "NValdemar  de  Danemarck.  Il  avait 
donné  de  vive  voix  à  l'évêque  de  Cambrai  la  mission  de  prier 
instamment  le  pape  de  faire  des  démarches  auprès  de  Philippe 
pour  l'amener  à  signer  cette  trêve. 

Le  zèle  d'Innocent  jwur  Othon  n'était  pas  encore  refroidi. 
Après  lui  avoir  écrit  de  toujours  compter  sur  ses  efforts  pour 
sa  cause,  il  envoya  chez  le  duc  de  Souabe  le  prieur  des  Camal- 
dules  et  le  patriarche  Wolfgar  d'Aquilée,  qui  jouissait  d'une 
grande  faveur  auprès  de  la  maison  de  Hohenstaufen.  Ils 
étaient  chargés  de  déterminer  le  duc  à  conclure  une  trêve  d'au 
moins  une  année  avec  Othon  et  les  habitants  de  Cologne,  de 
lui  déclarer  en  même  temps  qu'il  eût  à  retirer  sa  protection  à 
Leopold  de  AYorms,  qui  avait  été  illégalement  institué  arche- 
vêque deMayence  ^  Les  évêques  de  Munster  et  d'Osnabruck 

»  Gesta,  c.  38;  Ep.  IX,  195.  »  Registr.  138,  133, 136.137. 
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avaient  suivi  l'exemple  de  leur  métropolitain  et  quitté  le  parti 
d'Othon,  de  sorte  que  le  pape  fut  obligé  de  recourir  au  nouvel 
archevt^que  de  Cologne  et  à  deux  autres  dignitaires  de  cette 
église  pour  exhorter  ces  deux  évêques  à  observer  leur  serment 
sous  peine  d'encourir  la  discipline  de  l'Église. 

Innocent  renouvela  aussi  ses  démarches  auprès  du  roi  d'An- 
gleterre afin  d'en  obtenir  des  secours  énergiques.  Il  lui  ob- 
serva combien  il  paraissait  étrange  que  depuis  longtemps  ces 
secours  n'eussent  pas  été  envoyés  puisque  les  deux  royaumes 
gagneraient  en  force  et  en  considération  par  l'élévation  d'O- 
thon sur  le  trône  impérial.  Aux  évéques  et  aux  barons  anglais, 
il  montra  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  l'appuyer  dans  cette 
circonstance,  et  il  les  assura  de  la  faveur  apostolique.  Mais  In- 
nocent avait  surtout  peine  à  comprendre  comment  l'archevê- 
que d'York,  frère  illégitime  des  trois  frères  du  roi  d'Angle- 
terre, restait  aussi  froid  et  aussi  indifférent  pour  la  situation 
critique  de  son  cousin  Othon.  «  Faites  donc  avec  empresse- 
«  ment,  largement  et  sans  retard  pour  votre  propre  honneur, 
«  tous  vos  efforts  en  faveur  d'une  couronne  dont  l'éclat  rejail- 
«  lira  sur  toute  la  famille  royale  *.  » 

Philippe  exposa  encore  une  fois  au  pape  toutes  les  circon- 
stances de  son  élection  pour  lui  prouver  qu'elle  était  légitime 
et  légale,  et  rectifier  les  faux  bruits  qui  auraient  été  diverse- 
ment rapportés  à  Rome.  «  Il  eût  consenti  avec  plaisir,  quoi- 
«  que  sans  idée  d'acquérir  par  là  ni  grande  considération  ni 
«  grand  bénéfice,  mais  par  respect  pour  le  Saint-Siège ,  à  la 
«  trêve  avec  Othon,  si  les  ambassadeurs  du  pape  avaient  pu 
«  parvenir  jusqu'à  celui-ci -.  Mais  pour  rétablir  la  paix  et  la 
«  concorde,  depuis  si  longtemps  désirée  entre  le  sacerdoce  et 
«  la  royauté,  il  soumettrait  volontiers  son  affaire  à  la  décision 
«  des  cardinaux  et  des  princes  de  l'Empire,  comme  étant  des 

»  Rcgistr.  135;  Ep.  IX,  14-15;  Re-  en  Angleterre.  Le  pape  aussi  admet 

gistr.  131-132,  134.  que  ses  messagers  nont  pu  parvenir 

»  Nous  n'avons  pu  découvrir  le  lieu  jusciu'à  Othon.  Registr.  137-138. 
où  Othon  se  trouvait;  il  était  peut-être 
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«  hommes  qui,  sans  aucun  soupçon  d'arrière-penséé,  aiment 
«  la  paix  et  l'union,  et,  selon  leur  jugement,  il  donnerait  toute 
«  satisfaction  dans  le  cas  où  il  aurait  offensé  le  pape  ou  TÉ- 
«  glise  de  Rome.  Si  le  pape  l'avait  offensé  lui  ou  l'Empire,  il 
«  s'en  remettrait  à  sa  conscience,  par  vénération  pour  Notre- 
(c  Seigneur  Jésus-Christ,  dont  il  tient  la  place  sur  terre,  par 
«  respect  pour  saint  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  dont  il  est 
«  le  successeur,  et  pour  son  propre  salut  ;  car  il  croit  et  dé- 
«  clare  que  le  pape,  qui  a  reçu  du  Christ  par  saint  Pierre  le 
«  droit  de  lier  et  de  délier,  ne  doit  pas  être  jugé  en  matières 
M  pareilles  par  les  hommes,  mais  par  Dieu  seul.  Si  l'on  croit 
«  que  le  pape  Célestin  a  prononcé  l'excommunication  contre 
«  lui,  il  proteste  qu'il  n'en  est  rien;  le  pape  doit  bien  le  sa- 
tt voir,  et  il  l'invoque  comme  témoin  de  son  innocence  '; 
«  il  voudrait  être  aussi  certain  d'être  exempt  de  l'excommu- 
«  nication  dans  l'Église  triomphante  qu'il  est  assuré  de  ne 
«  l'avoir  pas  reçue  dans  l'Église  militante.  Il  se  chargerait 
«  de  tout  autre  ordre  que  le  pape  jugerait  à  propos  de  lui 
«  donner,  convaincu  que,  si  tant  de  calomnies  répandues  dis- 
«  paraissaient,  il  lui  accorderait  son  amour  comme  h  un  fils 
«  humblement  soumis;  car  j'ai  la  conscience,  dit-il,  de  n'avoir 
u  dans  toutes  mes  luttes  offensé  le  pape  ou  l'Église  romaine 
«  ni  par  paroles  ni  par  actions.  » 

Quant  à  l'autre  partie  de  sa  mission,  l'élection  de  l'évêque 
de  Mayence,  le  patriarche,  à  ce  qu'il  paraît,  n'y  insista  pas  sé- 
rieusement. En  général,  il  ne  semble  pas  avoir  complètement 
suivi  ses  instructions.  «  Je  suis  arrivé  accidentellement  à 
«  Mayence,  écrivit  Philippe  peu  de  temps  après  la  mort  de 
M  l'évêque  Conrad,  et  j'ai  assisté  à  ses  funérailles.  Leopold  a 
«  été  élu  unanimement  par  tout  le  clergé,  du  consentement 
«  des  feudataires  et  du  peuple,  et  m'a  été  présenté.  Comme  le 

1  II  est  étonnant  que  Philippe  fasse  fait  valoir  rexcommiinicalion  comme 

seulement  à  cette  époque  cette  décla-  un  motif  principal  de  son  incapacité  à 

ration  ,  quand  le  pape,  dans  tant  de  la  couronne,  et  quand  il  avait  pris  soin 

lettres   qu'il  lui    a   adressées,    ainsi  de  se  faire  absoudre  de  rexcommuni- 

qu'auï  princes  de  l'Empire,  a  toujours  cation  par  l'évêque  de  Sulri. 
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«  droit  d'enquête  sur  les  élections  des  évêques  ne  m'appar- 
«  tient  pas,  surtout  quand  elles  sont  unanimes  et  non  contcs- 
«  tées,  je  l'ai  investi  des  biens  temporels.  Pour  s'opposer  à 
«  celui-ci,  Sigefroi  s'est  fait  élire  à  Bingen  seulement  par  trois 
«  ou  quatre  ecclésiastiques.  Comme  maintenant  le  patriarche 
«  d'Aquilée  m'a  fait  connaître  l'avis  du  pape,  j'ai  pris  la  réso- 
«  lulion,  par  vénération  pour  sa  sainteté  et  par  respect  pour 
«  l'Église,  de  retirer  ma  protection  à  Leopold  aussitôt  que  le 
'<  pape  pourra  déterminer  Sigefroi,  pour  l'honneur  de  l'Em- 
«  pire,  à  renoncer  au  siège  archiépiscopal.  Quoiqu'il  m'ait 
«  offensé  de  diverses  manières,  je  veux  cependant  lui  rendre 
«  ma  faveur  par  amour  pour  le  pape,  le  traiter  honorable- 
«  ment  à  ma  cour  ou  lui  assigner  des  revenus  convenables 
«  sur  mes  propres  biens,  jusqu'à  ce  que  je  lui  fasse  ob- 
«  tenir  une  autre  dignité  avec  la  coopération  de  l'auto- 
«  rite  apostolique,  ce  qui  probablement  pourra  bientôt  se 
«  réaliser*.  » 

Comme  on  le  voit,  le  langage  de  Philippe  envers  le  pape 
était  devenu  beaucoup  plus  doux;  il  se  montra  disposé  h  une 
condescendance  vers  laquelle  il  était  autrefois  loin  de  pencher. 
II  accorda  au  Siège  apostolique  tous  les  droits  dont  la  contes- 
tation passait  à  cette  époque  pour  un  attentat  contre  les  ordres 
de  Dieu.  Le  motif  en  était  peut-être  plus  dans  les  circonstances 
et  les  espérances  de  Philippe  que  dans  ses  convictions  ;  car  s'il 
avait  réussi  à  affaiblir  son  rival  par  la  force  des  armes,  à  sépa- 
rer de  lui  ses  partisans  et  à  être  reconnu  à  peu  près  dans  tout 
l'Empire,  il  rencontrait  cependant  encore  dans  le  pape  une 
puissante  résistance  que  les  armes  ne  pouvaient  pas  entamer, 
dont  la  domination  universelle  et  profondément  enracinée, 
inaccessible  à  tout  pouvoir  terrestre,  était  plus  indomptable  et 
plus  victorieuse  que  l'autorité  des  princes  avec  leurs  chevaliers 
et  leurs  troupes.  Si  Othon  venait  à  être  renversé,  ce  n'était  pas 
une  raison  pour  que  Philippe  possédât  tranquillement  la  cou- 

«  Registr.  136,  139,  137, 
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rönne.  Quand  même  tout  obstacle  matériel  eût  été  écarté,  il 
y  avait  toujours  cet  obstacle  du  Saint-Siège  pouvant  contester 
la  validité  de  l'élection  et  refuser  de  reconnaître  Philippe.  Si 
celui-ci  réussissait  à  convaincre  le  pape  de  la  légitimité  de  ses 
prétentions,  de  la  pureté  de  ses  vues,  ainsi  que  de  l'impuis- 
sance d'Othon  et  de  l'impossibilité  ou  il  se  trouvait  de  conser- 
ver la  couronne  impériale,  c'est  alors  seulement  que  le  trône 
se  consolidait  pour  le  duc  de  Souabe. 

Depuis  les  années  qui  avaient  suivi  l'élection,  Philippe  de- 
vait certainement  avoir  compris  qu'il  n'existait  pas  de  lutte 
capable  d'ébranler  la  résolution  et  la  persévérance  du  pape, 
que  loin  de  conduire  au  but,  la  tentative  de  s'opposer  à  sa  vo- 
lonté ne  servait  qu'à  prolonger  une  dissension  dans  laquelle  la 
victoire  resterait  à  celui  qui  règne  sur  les  intelligences.  Si,  au 
contraire,  le  succès  des  armes  signale  de  quel  coté  se  trouve 
la  puissance  la  plus  élevée,  et  si  les  événements  apprennent 
à  Innocent  qu'il  protège  en  vain  une  cause  perdue  et  aban- 
donnée, on  pourrait  espérer  le  voir  changer  d'avis  et  assurer 
par  son  assentiment  un  résultat  durable  au  triomphe  du  duc 
de  Souabe. 

Le  patriarche  étant  resté  auprès  de  Philippe,  ce  fut  un  autre 
légat  qui  porta  la  réponse  du  duc  à  l\ome.  L'expression  du 
dévouement  qu'elle  renfermait,  les  vérités  catholiques  qu'elle 
exprimait  plurent  au  pape.  Le  consentement  qu'il  donnait  à 
la  trêve  était  pour  lui  une  preuve  que  Philippe  se  réconcilie- 
rait facilement  avec  le  Saint-Siège.  En  conséquence.  Innocent 
conseilla  à  Othon  d'accepter  la  trêve  pour  une  année  puis- 
qu'elle lui  était  utile  et  qu'il  la  désirait;  par  ce  moyen  on  par- 
viendrait à  s'occuper  de  rétablir  la  concorde  dans  l'Empire. 
Le  patriarche  fut  chargé  d'insister  auprès  du  duc  de  Souabe 
sur  la  trêve  demandée,  parce  que  non-seulement  l'Empire, 
mais  toute  la  chrétienté,  avait  besoin  de  la  paix.  Innocent  re- 
garda au  contraire  l'expédient  présenté  au  sujet  de  Leopold 
comme  inconvenant,  léger  et  insensé,  et  déclara  que.  puisque 
toutes  les  exhortations  adressées  à  cet  intrus  pour  l'engager  à 
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rentrer  en  lui-mcme  avaient  été  inutiles,  il  agirait  selon  les 
exigences  de  l'afliiiirc  '. 

Philippe  se  vanta  de  cette  ambassade  comme  si  c'était  le 
pape  qui  lui  faisait  demander  une  réconciliation;  car  il  savait 
bien  que  par  cotte  assertion  il  rafl'crmissait  ses  partisans  et 
ébranlerait  les  amis  d'Othon.  Le  bruit  se  répandit  donc  en 
Allemagne,  au  sujet  de  ces  négociations,  que  le  patriarche 
était  venu  pour  conclure  la  paix  entre  Philippe  et  le  pape,  et 
que  celui-ci  avait  renoncé  à  la  cause  d'Othon,  L'ambassade  ne 
pouvait  cependant  ni  fournir  un  motif  à  ces  présomptions  ni 
donner  un  prétexte  aux  princes  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avaient 
embrassé  aucun  parti,  de  se  déclarer  pour  Philippe,  ce  que 
l'archevêque  de  Salzbourg  paraît  avoir  fait,  lui  qui  se  croyait 
en  disgrâce  par  le  choix  du  patriarche  pour  légat  ^ 

Innocent  so  prononça  clairement  et  publiquement  contre 
l'archevêque  : 

«  Quoique  nous  désirions  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde, 
«  nous  n'avons  cependant  pas  envoyé  le  patriarche  avec  des 
«  propositions  de  paix  auprès  de  Philippe.  Celui  qui  avance 
«  de  pareilles  choses  cherche  à  tromper  par  des  mensonges. 
«  Nos  armes  no  sont  pas  terrestres  et  nous  ne  les  tenons  pas 
«  des  hommes,  mais  de  Dieu  ;  nous  ne  les  avons  pas  encore 
«  déposées,  et  avec  la  protection  de  Dieu  nous  ne  craignons 
«  personne.  Nous  plaçons  notre  force,  non  dans  le  glaive 
«  d'Othon,  mais  dans  celui  de  saint  Pierre.  Que  l'archevêque 
«  se  mette  donc  bien  sur  ses  gardes;  car,  quoiqu'il  ne  suive 
«  pas  le  duc  avec  une  armée,  il  est  certain  du  moins  qu'il  le 
«  soutient  d'une  autre  manière.  La  demande  par  laquelle  il 
«  prie  qu'on  le  délie  de  ses  obligations  envers  le  Saint-Siège 
«  n'est  pas  une  de  celles  dont  il  est  dit  :  Demandez,  et  vous 
«  recevrez;  cherchez,  et  vous  trouverez.  A  l'objection  qu'il 

'  Rcgistr.  138,  137.  Gebhard  de  Ilalfeinstcin  et  ses  siicccs- 

-  Parce    que    Grégoire   VII    avait  seurs.  Il  avait  constaniinent  soutenu 

nommé  Icgatus  nalus  du  Sicgc  aposto-  le  pape.  Hund,  lletrop.  Salisb. 

lique  en  Allemagne  l'archevêque  comte 
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«  lui  serait  plus  avantageux  de  prendre  le  parti  de  celui  sur 
«  lequel  se  portent  les  voix  de  tous  les  princes,  on  peut  ré- 
«  pondre  :  Croyez-vous  que  le  bon  droit  et  l'honneur  se  trou- 
«  vent  toujours  du  côté  de  la  majorité?  Quant  à  l'ambassade, 
«  nous  avons  voulu  d'abord  vous  en  charger  conjointement 
«  avec  le  patriarche,  mais  nous  vous  en  avons  dispensé  par 
«  précaution,  parce  que  les  propositions  n'étaient  pas  favora- 
«  bles  au  duc.  Quant  au  reste,  vous  devez  persister  à  ne  rien 
«  vouloir  demander  de  ce  que  la  bienveillance  pontificale  ne 
«  vous  a  pas  accordé.  Vous  choisirez  toujours  le  meilleur  parti 
«  en  préférant  les  choses  divines  et  spirituelles  aux  choses 
«  temporelles  et  humaines  et  en  suivant  l'exemple  que  vous 
«  ont  laissé  vos  prédécesseurs  dans  l'archevêché,  qui  ont  été 
«  des  hommes  craignant  Dieu,  honorables,  prévoyants,  fidèles, 
«  véridiques  et  courageux  * .  » 

Othon,  abandonné  par  les  princes  de  l'Empire,  devait 
éprouver  d'autant  plus  de  satisfaction  de  la  fidélité  des  habi- 
tants de  Brunswick.  Pendant  que  Philippe,  entouré  de  princes 
et  d'évêques,  délibérait  à  Altenbourg  sur  la  manière  d'atta- 
quer son  adversaire,  les  bourgeois  de  Brunswick,  sans  crainte 
des  chevaliers  mieux  armés  et  plus  exercés ,  marchèrent  au 
combat.  S'étant  présentés  devant  Goslar,  place  faiblement  for- 
tifiée, ils  ne  se  laissèrent  pas  effrayer  par  l'échec  d'un  premier 
assaut  repoussé,  et  ni  les  fossés  ni  les  murs  ne  purent  dé- 
fendre la  ville  contre  [leur  impétuosité.  Ils  pratiquèrent  une 
brèche  dans  les  murailles  et  prirent  la  place.  Ce  qui  restait  de 
troupes  s'échappa  avec  le  petit  nombre  de  chevaliers  qui  dé- 
fendaient la  ville.  Un  butin  considérable  fut  la  récompense  de 
la  valeur  de  ces  bourgeois.  Goncelin,  grand-bailli  d'Othon  à 
Wolfenbuttel,  fut  moins  heureux  :  après  avoir  assiégé  pen- 
dant près  de  six  semaines  Lichtenberg,  il  se  vit  obligé  de  se 
retirer  à  l'approche  des  Magdebourgeois. 

Philippe  n'ayant  pas  voulu  consentir  à  la  trêve,  Othon  se 

»  Rcgistr.  139. 
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rendit  de  nouveau  avec  son  armée  à  Cologne,  où  le  duc  de 
Limbourg  exerçait  le  pouvoir  suprême  depuis  la  défection 
d'Adolphe.  Celui-ci  conduisit  au-devant  du  duc  de  Souabc 
tous  les  comtes  et  vassaux,  et  toutes  les  forces  qui  étaient  à  sa 
disposition;  et  comme  tout  Tarcheveche,  à  l'exception  de  Co- 
logne, le  reconnaissait  comme  son  seigneur,  il  fit  venir  les 
troupes  de  tous  ses  partisans,  afin  que  son  armée  devînt  assez 
nombreuse  pour  cerner  la  grande  ville  ^ 

Othon  et  l'archevêque  Bruno  se  trouvaient  dans  Cologne.  De- 
puis très-longtemps,  il  avait  été  impossible  de  rencontrer  pour 
sacrer  Bruno  aucun  évèque  allemand,  excepté  Sigefroi,  arche- 
vêque de  Mayence,  qui  n'était  pas  encore  en  possession  de 
son  siège;  la  puissance  de  Philippe  les  retenait  tous;  c'est 
pourquoi  on  fut  obligé  de  faire  venir  deux  évêques  d'Angle- 
terre pour  exécuter  la  cérémonie.  L'armée  de  Philippe  s'ac- 
croissant  tous  les  jours,  et  Othon  s'apercevant  qu'il  n'avait  de 
secours  à  attendre  de  nulle  part,  voulut  tenter  de  se  faire  jour 
à  travers  les  ennemis  avant  que  la  ville  ne  fût  entièrement 
cernée.  Il  chargea  de  ce  coup  de  main  quatre  cents  cavaliers 
et  deux  mille  fantassins.  Mais  Philippe  avait  des  intelligences 
secrètes  avec  le  duc  de  Limbourg,  commandant  en  chef  des 
habitants  de  Cologne.  Celui-ci  conduisit  l'escorte  d'Othon  dans 
une  contrée  marécageuse,  près  de  Wassenbourg,  où  les  enne- 
mis l'assaillirent  à  l'improviste,  le  mirent  en  fuite  et  s'empa- 
rèrent de  tous  les  bagages.  Le  comte  \\'alleram,  fils  du  duc  de 
Limbourg,  ne  partagea  pas  la  trahison  de  son  père,  mais  resta 
auprès  d'Othon,  qui,  après  avoir  perdu  une  partie  considéra- 
ble de  son  escorte  et  avoir  tué  un  grand  nombre  d'ennemis, 
entra,  non  sans  danger,  dans  la  forteresse  de  Wassenbourg 
avec  l'archevêque.  Quoique  le  fort  fût  cerné  par  les  troupes 
de  Philippe,  Othon  parvint  h  s'évader  dans  la  même  nuit  avec 
Walleram  et  quelques  autres  compagnons,  et  à  déjouer  l'es- 
poir conçu  par  Philippe  de  le  faire  prisonnier.  On  ne  trouva 

r;  *  Chron.  rhythin.;  Arn.  Lub.,  VII,  5;  Ep.  IX,  96 ;  Godofr.  Mon.,  ad  an- 
num  1206. 
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dans  la  forteresse  que  rarchevêque,  qui  fut  amené  devant  le 
duc.  Celui-ci  le  fit  jeter  dans  les  fers,  puis  marcher  à  la  suite 
de  son  armée,  et  ensuite  garder  en  prison  à  Hohenems.  Beau- 
coup de  soldats  furent  découverts  dans  les  marais.  On  enleva 
aux  prisonniers  leurs  armes  et  leurs  vêtements,  et  on  les  relâ- 
cha tout  nus.  Peu  de  temps  après,  le  maréchal  Henri  de  Cal- 
den  négocia  une  entrevue  entre  Othon  et  Philippe.  On  n'eut 
aucune  connaissance  de  l'objet  do  leur  entretien,  et  il  paraît 
n'avoir  amené  aucun  résultat,  mais  on  peut  présumer  que  la 
paix  fut  le  sujet  de  leur  négociation. 

Ce  malheur,  loin  de  décourager  les  habitants  de  Cologne, 
ne  fit  que  les  exciter  à  travailler  plus  activement  ù  leurs  forti- 
fications et  à  se  presser  en  plus  grand  nombre  sur  leurs  mu- 
railles. Philippe  prit  position  sur  la  montagne  de  Gymnich, 
près  de  Remagen,  et  tint  tout  le  pays  en  respect.  Mais  com- 
ment une  simple  bourgeoisie,  sans  secours  du  dehors,  pou- 
vait-elle soutenir  la  lutte  contre  celui  qui  était  reconnu  par 
presque  tout  l'Empire?  Les  bourgeois,  voyant  cette  impossibi- 
lité, prièrent  le  duc  de  Brabant  de  faire  des  démarches  en  leur 
faveur  auprès  de  Philippe.  Ce  prince  reçut  amicalement  leurs 
députés  à  Boppard,  se  montra  disposé  à  un  accommodement 
raisonnable,  aimant  mieux  ajouter  à  l'éclat  de  sa  dernière  vic- 
toire l'indulgence  que  la  sévérité.  Les  bourgeois  demandèrent 
pardon  de  leur  résistance,  disant  que  leurs  ecclésiastiques  les 
y  avaient  poussés  et  qu'ils  avaient  agi  en  l'honneur  de  l'Église. 
Il  fut  convenu  que  l'archevêque  Adolphe  exercerait  de  nou- 
veau tous  les  droits  qu'il  avait  possédés  dans  la  ville,  et  accor- 
derait en  tout  temps  à  l'empereur  ce  qu'il  lui  réclamerait  au 
nom  de  l'Empire.  L'évêque  de  Spire,  chancelier  de  l'empe- 
reur, reçut  le  serment  de  fidélité.  Le  clergé  seul  parut  mé- 
content et  envoya  à  Rome  une  ambassade,  qui  y  séjourna  jus- 
qu'à l'année  suivante  *. 

'  Mutius,  Chroii.  Genn.  in  l'reli.;  num.  Guelf.,  p.  74;  Cacs.  Hcisterb. 
Gelonius,  Vila  S.  Engclbcrti,  p.  40;  Exccrpta,  in  Leib.  SS.,  Il,  521,  dit 
Aru,  Lub.;  Godofr.  Mon.;  Hess,  Mo-    que  les  partisans  de  Philippe  gagnèreat 
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Philippe,  après  la  soumission  des  habitants  de  Cologne,  se 
vit  honoré  comme  roi  par  tout  l'Kmpire  d'Allemagne.  Son  an- 
tagoniste en  était  réduit  à  ses  états  liéréditaires.  Il  ne  s'agis- 
sait donc  plus  que  de  déterminer  le  chef  de  la  chrétienté  à 
reconnaître  les  droits  ac(|uis  par  Tassentiment  de  tant  de 
princes  et  par  la  victoire  des  armes,  et  à  placer  la  couronne 
impériale  sur  la  tète  de  Philippe  pour  rétablir  enfin  la  paix 
dans  l'Empire.  Dans  ce  but,  le  duc  de  Souabe  envoya  une 
brillante  ambassade  à  Rome,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait 
le  patriarche  d'Aquilée,  accompagné  de  quelques  nobles  ap- 
partenant aux  familles  les  plus  distinguées.  On  leur  avait 
donné  un  pouvoir  illimité  pour  opérer  !a  réconciliation  entre 
l'Église  et  l'Empire,  entre  le  chef  spirituel  et  le  chef  temporel 
de  la  chrétienté.  Us  étaient  chargés  de  renouveler  l'assurance 
du  dévouement  tout  filial  de  Philippe  envers  la  sainte  Église, 
et  de  promettre  cju'il  répondrait  à  la  faveur  du  Saint-Siège  en 
se  soumettant  avec  reconnaissance  à  ses  ordres  ', 

La  légèreté  avec  laquelle  le  roi  de  Bohème  avait  embrassé 
de  nouveau  le  parti  de  Philippe  détermina  sans  doute  le  pape 
il  se  montrer  plus  sévère  au  sujet  des  relations  conjugales  de 

secrètement  quelques  bourgeois  de  Go-  qui  chcvcliait  à  lu  vérité  l'élévation  de 
logne,  et  que  ceux-ci  firent  ouvrir  ks  sa  famille,  mais  non  aux  dépens  des 
portes  à  Philippe.  Mulius,  Chron.  possessions  de  l'Église.  Le  Bret,  Hist. 
germ.;  Ep.  X.  19.  générale,  XLI,  554,  ne  regarde  pas 
'  L'abl)é  de  Liclitrnau,  qui  n'était  non  plus  ces  propositions  comme  sé- 
pas  favorable  au  Siège  apostolique,  rieuses,  et  GuntUing,  Vie  de  Philippe, 
est  le  seul  qui  rapporte  (ut  retulerunt  pense  qu'en  proposant  ce  mariage  on 
nobis  viri  veridici,  —  par  conséquent  a  voulu  tromper  le  pape  par  les  fausses 
son  récit  est  fonde  sur  des  oui-dire):  apparences  d'un  grand  intérêt.  Inno- 
quc  Philippe  avait  promis  sa  flUe  en  cent  avait  déjà  réclamé  dans  la  pre- 
mariage  à  Uichard ,  frère  du  pape  mière  aimée  de  son  règne  les  dites 
(mais  à  cette  époque  celui-ci  était  déjà  contrées  comme  étant  le  patrimoine 
très-probablement  marié),  ainsi  que  de  saint  Pierre,  et  en  a\ait  expulsé 
la  souveraineté  de  Spolette  et  de  la  Markwaid.  Comment  l'empereur  pou- 
Marche  d'Aucune,  si  longtemps  con-  vait-il  oll'rir  quelque  chose  que  le  pape 
testée  enire  le  pape  et  l'empereur,  possédait  déjà,  et  comment  celui-ci  au- 
Nous  n'avons  pas  parlé  de  ces  propo-  rait-il  accepté  pour  sa  famille  ce  qu'il 
silions  parce  qu'aucun  autre  écrivain  avait  réclamé  si  énergiquement  et  si 
ne  les  eitc ,  et  quand  même  Philippe  positivement  comme  appartenant  à 
les  eilt  réellement  faites,  elles  n'eus-  l'Église? 
sent  jamais  été  acceptées  par  le  pape, 
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ce  prince.  Innocent  n'avait  reconnu  ni  sa  séparation  avec  sa 
première  femme,  ni  son  second  mariage,  et  la  sœur  du  roi 
de  Hongrie  n'était  à  ses  yeux  qu'une  concubine.  Le  bruit  se 
répandit  à  Rome  que  des  malheurs  avaient  décidé  le  roi  à 
avouer  ses  torts,  et  à  s'engager  par  serment  envers  ses  grands 
seigneurs,  les  enfants  et  les  vassaux  de  son  beau-frère,  le  mar- 
grave de  Misnie,  à  reprendre  sa  femme  légitime;  mais  il  ne 
tint  pas  cette  promesse.  Le  margrave  ayant  porté  plainte,  l'ar- 
chevêque de  Salzbourg  et  deux  prélats  reçurent  mission  d'ou- 
vrir une  enquête  en  faisant  comparaître  les  deux  parties,  et 
d'expédier  leur  rapport  au  Saint-Siège,  qui  prononcerait. 

Innocent  avait  perdu  dans  le  cardinal  Guido,  mort  à  Gand 
le  20  mai  de  cette  année,  un  représentant  en  Allemagne  qui 
agissait  complètement  selon  ses  vues,  qui  était  muni  de  pleins 
pouvoirs,  en  vertu  desquels  il  influait  non-seulement  sur  les 
affaires  de  l'Empire,  mais  en  même  temps  aussi  sur  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques  en  sa  qualité  de  légat  à  latere  du  Saint- 
Siège.  En  dépit  des  chapitres  récalcitrants,  il  exécuta  la  colla- 
tion apostolique  des  bénéfices,  disposa  des  canonicats  dont  la 
nomination  appartenait  au  pape,  fit  valoir  la  sévérité  des 
règles  ecclésiastiques  dans  les  élections  d'évèques  illégalement 
consommées,  fulmina  l'excommunication  contre  l'archevêque 
de  Älagdebourg  à  cause  de  sa  résistance  aux  ordres  du  Souve- 
rain-Pontife, suspendit  l'évêque  de  Toul,  et  rencontra  toujours 
à  Rome  une  condescendance  favorable  à  toutes  ses  démar- 
ches. La  mort  de  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  présenta 
une  occasion  au  pape  de  donner  à  Guido  une  preuve  de  sa 
satisfaction  et  de  sa  confiance  en  l'élevant  à  cette  dignité  dis- 
tinguée ;  mais  la  mort  enleva  le  cardinal  avant  qu'il  put  en 
prendre  possession  ^ 

Le  cours  de  cette  année  n'apporta  aucun  changement  dans 

*  Ep.  IX,  60;  VII,  70;  VIII,  78;  a  a-vancée ,  savoir  :  que  Guido  avait 

VII,  114;  VIII,  77;  IX,  55;  VIII,  90.  quitté  sa  légation  d'Allemagne  pour 

—  Les  lettres  cilées  ci-dessus ,  ainsi  revenir  à  Rome, 
que  d'autres,  réfutent  l'erreur  qu'on 
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les  rapports  avec  Us  autres  Ktals  de  la  chrétienté,  et  il  ne  se 
passa  rien  qui  rendît  particulièrement  nécessaire  l'interven- 
tion du  Siège  apostolique. 

Les  relations  du  roi  de  France  avec  Ingelburge  étaient  tou- 
jours les  mêmes,  mais  celle-ci  n'adressa  pas  de  nouvelles 
plaintes,  et  la  conduite  du  roi  n'exigea  pas  d'autres  démar- 
ches de  la  part  du  pape.  Les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon 
s'étaient  soumis  à  la  sévérité  des  lois  de  l'Église.  Pierre  d'Ara- 
gon, exalté  encore  par  les  honneurs  qu'il  avait  reçus  à  Rome, 
restait  tout  dévoué  au  Saint-Siège.  Le  roi  de  Portugal,  quoi- 
que n'étant  pas  dirigé  par  les  mêmes  sentiments,  régnait  ce- 
pendant sans  exciter  de  scandale.  En  Hongrie,  André  était 
parvenu  au  trône,  le  but  de  ses  désirs,  sans  avoir  mérité  à  un 
plus  haut  degré,  par  aucun  acte,  ni  la  faveur,  ni  l'intervention 
du  pape. 

Waldemar,  fils  naturel  de  Knud  V  ',  frère  de  Waldemar  P"*, 
roi  de  Danemarck,  avait  obtenu  du  vivant  de  celui-ci  l'évêché 
de  Schleswig,  après  la  mort  de  l'évêquc  Frédéric.  La  libéralité, 
l'aménité  et  le  faste  par  lesquels  il  s'était  distingué  autrefois  à 
l'université  de  Paris,  montrèrent  qu'il  avait  un  plus  grand 
penchant  pour  la  couronne  et  l'épée  que  pour  le  bâton  pas- 
toral. Peu  de  temps  après  avoir  été  nommé  évêque,  les  habi- 
tants de  Dittmar  se  soumirent  à  son  évêché. 

C'est  ce  qui  donna  un  grand  accroissement  de  puissance  à 
l'évêque  Waldemar.  L'administration  du  duché  de  Schleswig, 
que  son  oncle  Knud  VI  lui  confia  pendant  la  minorité  de  son 
frère,  qui  fut  plus  tard  le  roi  Waldemar,  entretint  son  désir  de 
souveraineté  temporelle.  Ayant  été  obligé  de  remettre  cette 
administration  à  Waldemar,  il  se  sentit  blessé  dans  son  or- 
gueil, sa  jalousie  et  son  désir  de  régner.  11  disait  hautement  : 
Je  suis  un  fds  de  roi  aussi  bien  que  Knud  et  Waldemar;  je 
ferai  valoir  mes  droits  par  les  armes.  11  se  rendit  en  Norwége, 
dont  les  évêques  le  soutenaient;  aussi  obtint-il  facilement  du 

'  On  ne  sut  que  par  sa  mère,  qui  le  qu'il  était  le  fils  de  ce  di-rnior.  Fp. 
mit  au  monde  après  la  mort  de  Knud,    VIII,  192. _ 
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roi  trente-cinq  vaisseaux  pour  l'appuyer.  11  trouva  en  Alle- 
magne des  partisans  clans  les  amis  du  duc  de  Souabe,  dans  le 
margrave  Othon  de  Saxe  et  dans  le  comte  Adolphe  de  Hols- 
tein, toujours  ennemi  du  Danemarck.  Il  fit  alors  précéder  son 
titre  d'évêque  de  Schleswig  de  celui  de  roi  de  Danemarck.  Mais 
de  perfides  conseillers  l'engagèrent  à  ne  pas  confier  ses  pré- 
tentions audacieuses  au  sort  des  armes,  à  réfléchir  sur  ses  liens 
de  parenté,  et  à  se  soumettre  au  roi,  qui  le  recevrait  en  ami 
et  honorablement.  Des  chaînes  et  des  menottes  l'attendaient. 
Il  fut  arrêté  auprès  d'Apenrade,  le  jour  de  la  Saint-Étienne 
de  l'année  1192,  et  jeté  en  prison,  d'abord  à  Mosbourg,  en- 
suite à  Seabourg.  En  vain  le  pape  fit  des  démarches  pour  sa 
liberté,  le  clergé  du  pays  intercéda  pour  lui,  les  bourgeois  de 
Brème  le  demandèrent  pour  archevêque  ;  le  roi  vit  le  danger 
auquel  il  s'exposerait  en  mettant  en  liberté  un  homme  aussi 
ambitieux. 

Waldemar  II  succéda,  en  1203,  à  son  frère  Knud.  Le  peuple 
lui  prêta  avec  joie  le  serment  de  fidélité,  car  il  espérait  voir 
renaître  les  jours  glorieux  de  son  père,  Waldemar  le  Grand. 
La  douceur  unie  à  la  sévérité,  la  sagesse  à  la  force  lui  attirè- 
rent les  cœurs,  au  point  que  tous  lui  obéissaient  avec  plaisir. 
Animé  de  sentiments  belliqueux,  s'efforçant  d'étendre  sa  puis- 
sance, paraissant  vouloir  réaliser  le  grand  projet  de  Henri  le 
Lion,  qui  était  de  détacher  de  l'Empire  toute  l'Allemagne  sep- 
tentrionale, Waldemar  pouvait  être  encore  moins  disposé  à 
donner  la  liberté  à  un  rival  aussi  dangereux  que  l'évêque  ' . 

Le  chef  de  l'Église  considérait  dans  Waldemar  prisonnier 
l'évêque  et  non  le  rebelle  qui  cherchait  à  s'emparer  de  la  cou- 
ronne, et  aussitôt  qu'il  eut  appris  le  changement  de  règne  en 
Danemarck,  il  fit  des  démarches  pour  obtenir  sa  liberté,  tout 


'  Stepli.  Tornac,  Ep.  163;  Chris-  I,5S3;  Staphorst,  Histoire  de  l'Église 

tiani,  Hist.  du  Schleswig  et  du  Hol-  de  Hambourg;  Vihelmi  Abb.,  Ep.  II, 

stein,  I,  302;  .Arn.  Lub.,  m, -21;  Pet.  44;    Œhlenschlagcr,    Eric    et    Abel; 

OlaijChron.  in  Langebek,SS.,  I5  179;  Chrou.    Holsat.   rhythni.,   in   Dreyer 

Hamslortii,  Ghron.  in  Langebek,  SS..  Monuni.  anecd.;  Registr.  84,  97,  101. 
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en  avouant  qu'il  eût  mieux  valu  que  celui  qui  avait  pris  le 
glaive  temporel  eût  péri  par  ce  glaive,  que  de  voir  la  main  du 
roi  souillée  par  cette  captivité.  Celle-ci  était  aux  yeux  d'Inno- 
cent, indépendamment  de  sa  cause,  un  attentat  criminel  aux 
libertés  de  l'Église,  une  usurpation,  car  la  condamnation  de 
l'évéque  revenait  au  Siège  apostolique. 

a  Quelle  faute  a  donc  commis  le  Saint-Siège,  écrivit-il  au 
«  roi,  quelle  faute  a  commis  toute  l'Église  pour  qu'on  ait  lésé 
«  les  droits  de  tous  les  deux  dans  la  personne  du  prisonnier? 
«  Le  Psalmiste  ne  dit-il  pas  :  Ne  portez  pas  la  main  sur  l'oint  du 
a  Seigneur?  Il  faut  espérer  que  les  longues  souliVances  auront 
«  servi  de  leçon  à  l'évéque,  et  on  ne  doit  jamais  désespérer  du 
«  changement  de  sentiment  d'un  homme.  Le  roi  de  Hongrie 
«  et  son  frère  ont  aussi  été  longtemps  divisés  entre  eux  ;  ils  se 
«  sont  même  armés  l'un  contre  l'autre,  et  néanmoins  ils  ont  été 
«  réconciliés  parles  efforts  d'un  cardinal.  C'est  ainsi  que  nous 
«  voudrions  aussi  proposer  entre  vous  un  accommodement  : 
«  l'évéque  donnera  une  caution  pour  sa  conduite  à  l'avenir; 
«  le  pape  prononcera  d'avance  sur  lui  et  ses  compagnons  l'ex- 
«  communication  dans  le  cas  oii  il  fomenterait  de  nouveaux 
«  troubles,  et  imposera  ù  tous  les  grands  le  serment  de  ne  ja- 
«  mais  lui  prêter  assistance.  Enfin,  pour  dissiper  toute  crainte, 
«  l'évéque  résidera  en  Italie,  ne  retournera  jamais  en  Dane- 
«  marck  sans  y  avoir  été  appelé  parle  roi  et  sans  l'assentiment 
«  du  pape,  et  recevra  un  entretien  convenable  à  son  rang  sur 
«  les  revenus  de  son  évéché  ' .  » 

Ni  l'autorité,  ni  les  propositions  d'accommodement,  ni  les 
démarches  du  pape  ne  réussirent  k  fléchir  le  roi  Waldemar.  Il 
paraît  qu'il  connaissait  trop  bien  les  dispositions  de  son  cousin 
pour  qu'il  crût  pouvoir  consentir  à  sa  délivrance  sans  danger 
pour  le  repos  et  la  sûreté  de  son  royaume.  Deux  ans  plus 
tard,  le  roi  épousa  Marguerite,  fille  d'Ottocar,  roi  de  Bohême, 
appelée  Dagmar  ^  par  les  Danois  à  cause  de  sa  beauté  extraor- 

*  Ep.  VI,  181.  bliiblp  au  jour.  D.ihliii,  Hist.cU"  Suède, 

'  Ou  Dagmo,  —  une  vierjjc  som-   H,  132;  Fct.  Olai.  Ami.  Dan.;  Lange- 


320  HISTOIRE 

tlinaire.  Elle  possédait  de  nobles  sentiments,  qui  attirèrent  la 
bénédiction  divine  sur  son  époux  et  son  pays,  et  qui  la  rendi- 
rent célèbre  dans  les  chants  populaires  jusque  dans  les  siècles 
suivants,  à  l'égal  de  l'ancienne  Thyra,  comme  esprit  protec- 
teur du  Dancmarck.  Elle  fut  aftligée  de  savoir  qu'un  évoque, 
proche  parent  de  son  époux,  gémissait  depuis  si  longtemps 
dans  une  dure  captivité.  Ses  prières  furent  appuyées  par  le 
clergé,  par  l'archevêque  de  Lund,  qui  était  à  sa  tête,  et  sans 
doute  aussi  par  le  pape.  L'amour  du  roi  pour  sa  femme  l'em- 
porta sur  ses  craintes.  Il  exposa  de  nouveau  la  conduite  ingrate 
de  l'évèque  envers  son  frère  et  lui,  et  déclara  qu'il  le  mettrait 
en  liberté  si  on  pouvait  le  transporter  en  toute  sûreté  à  Rome; 
car  n'étant  pas  en  rapports  d'amitié  ni  avec  le  duc  de  Souabe, 
ni  avec  le  roi  de  France,  il  devait  prendre  ses  précautions 
pour  que  l'évèque  ne  fût  pas  enlevé  en  route  par  ses  ennemis 
et  qu'on  ne  s'en  servît  pas  pour  fomenter  des  troubles  dans  le 
Danemarck.  Du  reste,  dit  Waldemar,  je  n'espère  nullement 
qu'il  me  soit  jamais  sincèrement  dévoué. 

Innocent  témoigna  à  Waldemar  la  joie  qu'il  éprouvait  de  le 
voir  disposé  à  répondre  à  ses  désirs,  et  il  envoya  en  Dane- 
marck un  ecclésiastique  auquel  l'évèque  devait  être  remis,  et 
qui  était  chargé  de  le  conduire  en  Hongrie,  oii  le  pape  au- 
rait soin  de  le  faire  passer  en  Italie  ;  il  pria  seulement  le  roi 
de  prendre  sur  les  revenus  de  l'évêehé  les  dépenses  néces- 
saires pour  les  frais  du  voyage  et  du  séjour.  De  plus,  l'ecclé- 
siastique avait  mission  de  recevoir  de  l'évèque  le  serment  qu'il 
se  conduirait  en  paix  et  ne  retournerait  jamais  dans  le  Dane- 
marck, et  de  prononcer  au  son  des  cloches  et  les  cierges 
éteints,  l'excommunication  contre  tous  les  nobles  spirituels  et 
temporels  qui  se  laisseraient  entraîner  à  quelque  entreprise 
pour  soutenir  l'évèque.  Quant  aux  désirs  du  roi  concernant 
une  nouvelle  élection  pour  remplacer  l'évèque.  Innocent  op- 
posa les  lois  de  l'Église,  qui  ne  le  permettaient  pas. 

bek,  t.  VI;  Grimm  ,  Chansons  popn-    Chron.  rcgn.  Dan.;  Ep.  X,  209;  VIII, 
laires.  Ballades;  Ep.  IX,  179;  Olai,    193. 
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Antérieurement,  le  pape  avait  recommandé  à  l'archevèqut; 
de  Lund  d'astreindre  son  dorgé  à  une  conduite  plus  chaste, 
et  d'ordonner  aux  chanoines  et  aux  autres  ecclésiastiques , 
sous  peine  de  la  perte  de  leurs  places,  d'éloigner  leurs  concu- 
bines. Il  exhorta  une  autre  fois  le  même  archevêque  à  visiter 
fréquemment  tout  son  diocèse ,  parce  qu'il  y  avait  toujours 
quelque  désordre  à  redresser.   Il  confirma  les   dispositions 
prises  parce  prélat  pour  relever  la  dignité  ecclésiastique;  lui 
donna  les  avis  et  les  décisions  qu'il  avait  demandés  touchant 
certains  cas  compliqués ,   approuva  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  maintenir  la  discipline  dans  les  couvents,  et  lui  témoi- 
gna la  joie   que  causait  son  zèle   pour   la    propagation   du 
christianisme  parmi  les  païens.  Les  parties  plus  reculées  du 
"Nord  ne  furent  pas  non  plus  oubliées,  et  l'archevêque  de 
Drontheim  reçut  la  confirmation  d'anciens  privilèges  et  la 
concession  de  nouveaux. 

En  Grèce,  les  croisés  pouvaient  à  peine  se  maintenir  dans 
une  faible  portion  de  la  grande  contrée  appelée  aujourd'hui 
Roumélie  ;  car  aussitôt  que  Johann itius  eut  fait  les  dispo- 
sitions nécessaires  dans  son  royaume,  il  marcha  contre  Andri- 
nople  avec  ses  nouvelles  troupes,  auxquelles  se  joignirent  les 
Cumans.  Il  exerça  sa  fureur  sans  distinction  sur  les  Grecs  et 
les  Latins.  Les  premiers,  disait-il,  méritent  un  châtiment  pour 
leurs  ruses,  leurs  artifices  et  leur  duplicité.  Dans  les  derniers 
jours  de  janvier,  il  arriva  queThierri  de  Dendermonde,  en  faisant 
une  sortie  de  la  forte  ville  de  Rusium,  rencontra  l'avant-garde 
des  Bulgares,  et,  quoique  accompagné  seulement  de  cent  vingt 
cavaliers,  il  lui  tua  beaucoup  de  monde.  Dans  la  même  nuit, 
sept  mille  Bulgares  parurent  devant  Rusium,  dont  la  garnison, 
malgré  la  réduction  du  nombre  de  ses  défenseurs,  déploya  le 
plus  grand  courage  et  obligea  les  ennemis  à  se  retirer  promp- 
tement.  A  une  lieue  et  demie  de  la  ville,  ils  rencontrèrent  les 
chevaliers  de  Thierri,  qui  se  préparèrent  aussitôt  au  combat, 
espérant  se  faire  jour  jusqu'à  Rusium.  Mais  les  Valaques,  sou- 
tenus par  les  indigènes,  rejetèrent  les  uns  sur  les  autres  les 
H.  21 
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petits  escadrons  Latins  par  des  attaques  vigoureuses,  dans  les- 
quelles ils  avaient  l'avantage  de  la  légèreté  de  leurs  armes. 
Bientôt  plusieurs  chevaliers  furent  tués,  parmi  lesquels  Thierri 
de  Dendermonde,  Olis  de  Lille,  les  vaillants  chevaliers  André 
d'Urboise  et  Jean  de  Choisy,  qui,  les  premiers,  avaient  planté 
la  bannière  des  Latins  sur  les  murs  de  Constantinople.  Vilain 
de  Loos,  le  frère  du  sénéchal  de  l'Empire,  et  plusieurs  autres 
furent  faits  prisonniers;  dix  d'entre  eux  seulement  parvinrent 
à  gagner  Rusium.  Jusqu'à  ce  jour  les  Latins  n'avaient  pas  en- 
core subi  un  échec  aussi  déplorable. 

Cette  défaite  avait  eu  lieu  le  31  janvier.  La  garnison,  com- 
posée de  quatre  cents  lances  et  de  ses  valets  d'armes,  se  re- 
gvirdant  comme  trop  faible  pour  défendre  la  ville,  s'enfuit  à 
l'entrée  de  la  nuit  à  Rhodosto.  La  nouvelle  de  ce  malheur  trou- 
bla à  Constantinople  la  fête  de  la  Chandeleur,  que  le  comte 
Henri  faisait  célébrer  selon  la  coutume  des  anciens  souverains. 
La  consternation  fut  générale.  Henri  fit  fortifier  à  la  hâte  Se- 
lymbrie,  éloignée  de  deux  journées  de  marche  de  Constanti- 
nople, et  y  plaça  cinquante  chevaliers  d'élite  commandés  par 
Macaire  de  Sainte-Menehould.  Mais  le  roi  des  Bulgares,  qui 
savait  bien  que  la  fleur  de  l'armée  latine  avait  péri  près  de 
Rusium,  appela  d'autres  troupes.  Alors  les  Bulgares,  les  Vala- 
ques  et  les  Cumans  se  précipitèrent  sur  le  pays  comme  un  ou- 
ragan. Semblables  à  un  incendie  qui  dévore  tout  ce  qu'il  ren- 
contre, ils  détruisirent  les  villes,  les  hommes  et  les  moissons. 
Arcadiople  fut  abandonnée  par  les  Vénitiens.  Apros,  empor- 
tée au  premier  choc,  vit  ses  habitants  tomber  sour  le  fer  en- 
nemi ou  traînés  en  esclavage  dans  des  contrées  lointaines.  Un 
monceau  de  ruines  marqua  la  place  ou  avait  existé  cette  ville. 
Quoique  Rhodosto  fût  située  sur  le  bord  de  la  mer  et  protégée 
par  de  fortes  murailles,  néanmoins  ni  les  Vénitiens,  ni  les 
Français  n'osèrent  la  défendre  :  les  premiers  s'enfuirent  sur 
des  vaisseaux,  et  les  autres  par  terre.  Les  habitants  et  la  ville 
éprouvèrent  le  même  sort  qu'Âpros.  Panium,  Mesena,  Tzuru- 
lum,  les  villes  situées  sur  le  bord  de  la  mer  comme  celles  de 
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l'intérieur  subirent  le  même  sort.  Celui  d'Athyra  fut  le  plus 
cruel.  Le  trésorier  de  Johannitius  y  était  déjà  arrivé  pour  re- 
cevoir la  somme  au  prix  de  laquelle  cette  malheureuse  ville 
voulait  acheter  la  paix,  lorsqu'elle  accueillit  avec  joie  quelques 
Latins  dans  l'espérance  d'en  être  secourue  ;  mais  ceux-ci  se 
sauvèrent  pendant  la  nuit.  Les  envoyés  du  roi  des  Bulgares 
ayant  hissé  leurs  compatriotes  avec  des  cordes  par-dessus  les 
murs,  la  ville  et  les  habitants  tombèrent  on  leur  pouvoir.  Les 
Barbares  en  égorgèrent  une  partie  pendant  le  sommeil,  sans 
épargner  ni  l'âge  ni  le  sexe;  ils  emmenèrent  les  autres,  jetè- 
rent les  fuyards  dans  l'eau  ou  les  précipitèrent  à  bas  des 
échelles  sur  lesquelles  ils  montaient  pour  arriver  dans  les 
vaisseaux;  un  petit  nombre  seulement  s'échappa.  Partout  où 
ces  hordes  sauvages  passaient,  tout  était  ravagé,  enlevé,  incen- 
dié et  égorgé.  Les  chants  solennels  qui  retentissaient  ordinai- 
rement ù  la  fête  de  Pâques  ne  purent  couvrir  les  gémissements 
et  les  cris  de  douleur  qui  s'élevaient  dans  toute  la  contrée;  des 
villes  populeuses,  de  magnifiques  bourgs,  des  campagnes  dé- 
licieuses, des  jardins  ravissants,  des  édifices  remplis  d'objets 
d'art,  des  bains  splendides,  des  vignobles  fertiles,  tout  ce  qui 
sert  à  l'agrément  de  la  vie,  à  l'embellissement  d'un  pays,  au 
bien-être  de  l'homme  était  dévasté,  devenu  un  désert,  le 
séjour  d'insectes  repoussants  ou  le  repaire  des  bêtes  fauves. 
«  Quelle  désolation,  s'écrie  l'historien,  que  d'avoir  été  épargné 
«  pour  raconter  tout  cela  !  Quelle  langue  est  capable  d'cxpri- 
«  mer  tous  ces  malheurs,  quel  langage  peut  sufllre  pour  les 
a  peindre?  Des  populations  entières  ont  été  précipitées  dans 
«  la  nuit  du  tombeau.  Où  trouverait-on  assez  de  larmes  pour 
«  pleurer  ceux  qui  furent  traînés  en  captivité,  les  enfants 
«  écrasés  sur  les  routes,  les  vieillards  coupés  en  morceaux?  » 
Comme  autrefois  l'empereur  Basile  avait  pris  le  surnom  de 
Tueur  de  Bulgares,  de  même  Johannitius  voulut  effacer  ce  sur- 
nom par  celui  de  tueur  de  Romains,  ou  vengeur  de  son  peu- 
ple. Sur  un  espace  de  cinq  journées  de  Constantinople,  tout 
était  converti  en  une  solitude  où  ne  so  rencontrait  plus  un 
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homme.  Bizya  et  Selymbrie  seules  résistèrent  par  la  solidité 
de  leurs  murailles  et  l'avantage  de  leur  position. 

Gonstantinople  tremblait.  Les  Latins  étaient  pressés  de  tous 
côtés,  poussés  comme  un  troupeau  de  moutons  contre  la  ca- 
pitale. On  s'attendait  à  un  siège.  On  assigna  à  chaque  corps  la 
partie  des  murailles  de  la  ville  qu'il  devait  garder,  et  on  permit 
aux  Grecs  d'émigrer.  Henri  écrivit,  en  gémissant,  au  pape  : 
«  Dieu  a  tourné  sa  colère  contre  nous  à  cause  de  nos  péchés; 
«  j'espère  cependant  des  jours  meilleurs.  Je  me  console  en 
«  pensant  que  les  tribulations  sont  plutôt  une  épreuve  qu'un 
«  châtiment,  qu'elles  maintiennent  le  courage  et  le  rendent 
«  plus  prudent  par  les  embarras  qu'elles  lui  suscitent.  L'expé- 
oc  rience,  qui  enseigne  que  l'issue  de  la  guerre  a  toujours  été 
a  incertaine  et  que  dans  ce  jeu  la  joie  succède  facilement  à  la 
«  tristesse,  nous  ouvre  un  rayon  d'espoir  pour  l'avenir.  »  Il 
demanda  ensuite  des  conseils  et  des  secours,  afin  que  la  misé- 
ricorde du  pape  achève  l'œuvre  commencée.  Les  ennemis  cam- 
paient non  loin  de  la  ville,  et  s'approchèrent  quelquefois  tout 
près  des  murs.  Un  jour,  l'audace  de  quelques-uns  les  entraîna 
jusqu'à  la  porte  de  Gonstantinople,  oîi  ils  égorgèrent  la  garde 
et  rapportèrent  au  camp  un  butin  considérable  '. 

Lorsque  les  Grecs,  qui  s'étaient  détachés  des  croisés,  virent 
qu'un  joug  bien  plus  dur  que  celui  des  Latins  les  attendait 
puisque  Johannitius  oubliait  toutes  ses  promesses,  n'observait 
aucun  serment  et  ravageait  leur  pays ,  ils  reconnurent  que  la 
Romanie  serait  ruinée  de  fond  en  comble,  sans  aucun  espoir 
de  jamais  se  relever,  si  le  roi  des  Bulgares  subjuguait  aussi 
Andrinople  et  Démotique,  les  seules  villes  qui  ne  fussent  pas 
en  son  pouvoir,  car  elles  auraient  éprouvé  le  même  sort  que  les 
autres;  c'est  ce  qui  disposa  de  nouveau  les  Grecs  en  faveur 
des  croisés.  Ils  firent  prier  secrètement  leur  compatriote  Bra- 

1  Ep.  VI,  19S;  VIII,  194-198,  214-  Gange,  ad  Villehard.,  214  ;  Nicetas  in 

216;  Villehardouin,  lettre  de  Henri  à  Balduin,  c.  9  ;  Georg.  Acropol-,  c.  13  ; 

innocent.  Gesla,   c.  106;  Nicetas  in  Nicetas;  Gesta,  c.  106. 
Balduin;  Gesta,  c.  106;  comparez  du 
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nas  de  faire  des  démarches  en  leur  faveur  auprès  du  régent  et 
auprès  des  Vénitiens,  promettant  qu'ils  étaient  prêts  à  leur 
remettre  ces  villes,  à  se  joindre  à  eux  et  h  vivre  désormais  en 
bonne  intelligence.  —  Les  Latins  donnt>rcnt  les  deux  villes  et 
leurs  domaines  à  Branas  *  et  à  sa  femme,  à  la  condition  de  la 
prestation  d'hommage  et  du  service  féodal  ;  c'est  ce  qui  rétablit 
la  paix.  Johannitius,  après  avoir  exercé  sa  cruauté  dans  le  pays 
jusqu'après  Pâques,  regarda  Andrinople  et  Démotique  comme 
le  prix  le  plus  précieux  de  la  victoire;  il  se  retourna  donc 
contre  ces  villes.  Pendant  la  marche,  les  Grecs  trouvèrent  oc- 
casion d'abandonner  pendant  la  nuit  son  armée  en  petits  corps 
de  trente,  cinquante  et  cent  hommes.  Il  parut  devant  Andri- 
nople.  Quoique  le  Bulgare  cherchât  à  détourner  le  cours  du 
fleuve  qui  fournit  l'eau  h  la  ville  et  qu'il  dressât  les  machines 
de  siège  autour  des  murailles,  les  bourgeois  ne  perdirent  ce- 
pendant pas  courage;  ils  offrirent  à  la  vérité  de  se  soumettre 
à  ses  volontés,  à  la  condition  seulement  de  ne  pas  le  recevoir 
dans  Andrinople ,  car  ils  prévoyaient  leur  sort.  Ils  étaient 
pleins  de  confiance  dans  les  fortifications  de  la  ville  et  dans 
l'inhabilité  des  Bulgares  à  faire  des  sièges.  Plus  Johannitius 
poussait  vivement  celui  d'Andrinople,  plus  les  bourgeois,  joi- 
gnant le  courage  à  la  ruse,  lui  résistèrent  avec  énergie;  mais 
comme  ils  voyaient  bien  qu'ils  seraient  obligés  de  succomber 
s'ils  ne  recevaient  pas  d'autres  secours,  ils  en  demandèrent  à 
Constantinople.  Ici,  il  y  eut  deux  opinions-:  les  plus  cir- 
conspects pensaient  que  c'était  une  témérité  d'envoyer  le 
restant  de  la  petite  armée  contre  l'ennemi,  et  d'exposer  la 
capitale  aux  plus  grands  dangers;  les  plus  résolus  étaient 
d'avis  qu'il  ne  fallait  pas  sacrifier  des  hommes  braves  et 
une  ville  qui  était  un  avant-poste  de  la  capitale.  Le  cardinal- 
légat,  Benoît,  se  prononça  pour  ceux-ci  et  les  encouragea  par 
ses  paroles  et  par  l'absolution. 
Henri  partit  et  campa  devant  Selymbrie.  Pendant  huit  jours 

•  Sa  famille  était,  dit-on,  originaire    temps  de  Caiitacurène.  Du  Ciinpc,  nd 
d'Andrinople,  et  prospérait  encore  du    Vjlloh.,  221. 
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des  messagers  arrivèrent  à  chaque  instant  d'Andrinople,  an- 
nonçant que  la  ville  était  perdue  si  elle  n'était  secourue.  Henri 
s'avança  vers  Bizya.  La  veille,  de  la  Saint-Jean,  de  nouveaux 
courriers  apportèrent  la  nouvelle  que  Démotique  ne  pouvait 
tenir  plus  de  huit  jours;  la  brèche  était  ouverte  à  quatre  en- 
droits de  la  muraille  ;  l'ennemi  avait  déjà  tenté  deux  assauts 
et  escaladé  les  remparts.  Alors  les  chevaliers  déclarèrent  dans 
le  conseil  de  guerre  :  «  Puisque  nous  nous  sommes  avancés 
(t  aussi  loin,  nous  nous  couvririons  de  honte  si  nous  n'allions 
«  pas  porter  des  secours  à  la  ville  serrée  de  près.  Que  chacun 
«  prépare  son  âme,  nous  nous  préparerons  au  combat  !  »  Ils 
étaient  à  peine  quatre  cents.  Ils  firent  venir  les  messagers 
d'Andrinople  et  s'informèrent  du  nombre  des  ennemis  :  «  Ils 
«  sont  bien  quarante  mille  chevaux,  répondirent-ils;  quant  à 
«  l'infanterie,  on  ne  peut  pas  la  compter.  »  Les  braves  cheva- 
liers ne  furent  nullement  effrayés.  Le  jour  de  la  Saint-Jean  ils 
se  confessèrent,  fortifièrent  leur  courage  par  la  communion, 
et  le  lendemain  leur  petite  armée,  partagée  en  neuf  corps, 
dont  chacun  était  commandé  par  un  des  héros  les  plus  éprou- 
vés, s'avança  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Ils  marchèrent  pen- 
dant trois  jours,  inquiets  et  de  la  supériorité  numérique  des 
Bulgares  et  de  la  duplicité  des  Grecs.  Johannitius  était  sur  le 
point  d'emporter  d'assaut  Démolique  lorsqu'il  apprit  l'arrivée 
des  Latins.  Saisi  de  crainte,  il  fit  mettre  le  feu  aux  machines 
de  siège  et  se  retira. 

Le  quatrième  jour,  Henri  parut  devant  Ândrinople  et  campa 
dans  une  prairie  délicieuse  située  sur  le  bord  de  la  rivière.  A 
peine  les  habitants  l'eurent-ils  aperçu,  qu'ils  allèrent  à  sa 
rencontre  en  procession  et  faisant  porter  la  Croix  devant  eux. 
Johannitius  s'était  dirigé  vers  Rusocastron.  Le  lendemain,  les 
Latins,  encouragés  par  cette  retraite  de  Johannitius  devant 
leur  petit  corps  d'armée,  lui  offrirent  la  bataille.  Il  la  refusa  et 
se  hâta  de  regagner  son  pays.  Les  croisés  le  poursuivirent  pen- 
dant cinq  jours  sans  pouvoir  le  rejoindre. 

En  rentrant  en  Bulgarie,  Johannitius  trouva  l'envoyé  et  ia 
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lettre  du  pape,  dans  laquelle  Innocent  demandait  la  mise  en 
liberté  de  Baudouin.  Cette  lettre  n'avait  plus  de  but,  car  ce- 
lui-ci était  déjà  mort.  Après  la  captivité  de  leur  empereur,  les 
Latins  avaient  offert  une  riche  rançon  pour  sa  délivrance  ;  ils 
eurent  recours  aux  prières,  aux  menaces  :  tout  fut  inutile. 
Dans  le  commencement,  ils  apprirent  qu'on  le  traitait  assez 
honorablement,  puis  ils  n'en  reçurent  plus  aucune  nouvelle, 
et  malgré  toutes  les  peines  que  son  frère  se  donna  pour  s'en 
procurer,  les  croisés  furent  à  peu  près  une  année  sans  enten- 
dre parler  de  leur  empereur.  Baudouin  ayant  été  jeté  en  pri- 
son, en  fut  arraché  presque  mort  de  misère  et  de  faim  pour 
être  livré  aux  tourments  les  plus  atroces,  que  des  sauvages 
seuls  savent  inventer.  L'ordre  fut  donné  de  séparer  avec  une 
hache  les  pieds  des  jambes  et  les  mains  des  bras,  et,  ainsi  mu- 
tilé, on  le  précipita  dans  un  fossé,  oîi,  après  avoir  été  déchi- 
queté par  des  oiseaux  de  proie,  la  mort  ne  le  délivra,  dit-on, 
de  ce  supplice  que  le  troisième  jour.  Nous  ne  savons  si  réelle- 
ment son  crâne,  après  avoir  été  façonne  en  forme  de  coupe,  a 
servi  dans  les  festins,  ou  si  ce  fait  n'a  été  emprunté  aux  peuples 
barbares  que  pour  montrer  toute  la  férocité  des  Bulgares.  Plus 
tard,  on  parla  encore  d'une  splendeur  brillante  qui  aurait  il- 
luminé son  cadavre  et  des  guérisons  miraculeuses  opérées  par 
ses  reliques.  Ses  compagnons  de  captivité  ne  furent  pas  traités 
avec  moins  de  cruauté. 

Croyant  ne  pouvoir  expliquer  cette  fureur  uniquement  par 
la  barbarie  du  roi  des  Bulgares,  on  inventa  un  conte.  La  mâle 
beauté  de  Baudouin,  dit-on,  ayant  fait  impression  sur  la  femme 
du  sauvage  guerrier,  elle  lui  aurait  promis  sa  délivrance  s'il 
voulait  l'emmener  à  Constantinoplc  et  l'épouser;  mais  Bau- 
douin repoussa  ces  offres,  ce  qui  porta  cette  femme,  dans  sa 
rage,  à  l'accuser  auprès  de  son  époux  de  lui  avoir  fait  ces  pro- 
positions. Un  soir  donc,  le  roi,  échauffé  par  le  vin,  ordonna 
d'amener  Baudouin,  le  fît  exécuter  et  donna  son  corps  à  man- 
ger aux  chiens.  La  version  qui  rapporte  que  Johannitius  fut 
furieux  de  voir  Aspietes,  un  des  Grecs  qui  avaient  passé  de  son 
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côté,  embrasser  de  nouveau  le  parti  des  Latins,  mérite  plus 
de  croyance  *. 

Dix-huit  ans  après  la  mort  de  Baudouin,  un  certain  Ber- 
trand de  Raiz  se  présenta,  comme  étant  l'empereur,  dans  ses 
États  héréditaires,  disant  avoir  été  délivré  d'une  si  longue 
captivité  par  un  miracle.  Beaucoup  de  gens  crurent  recon- 
naître dans  ses  traits  ceux  de  Baudouin,  et  se  persuadèrent  que 
leur  seigneur  si  regretté  était  revenu.  Cette  illusion  s'accrédita 
avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  les  Flamands  ne  se  trouvaient 
pas  heureux  sous  le  gouvernement  de  Jeanne,  fille  de  Bau- 
douin, mariée  avec  le  prince  Ferdinand  de  Portugal.  Presque 
tout  le  comté  ayant  embrassé  le  parti  de  l'imposteur,  Jeanne 
demanda  protection  à  son  suzerain  le  roi  de  France,  qui  somma 
Bertrand  de  comparaître  à  Péronne,  lui  assurant  un  sauf-con- 
duit. Pour  éprouver  la  vérité  de  ses  assertions,  on  lui  adressa 
quelques  questions,  à  un  grand  nombre  desquelles  il  ne  sut 
pas  répondre.  Le  roi  fut  indigné,  et  ne  voulant  cependant  pas 
violer  le  sauf-conduit,  il  lui  ordonna  d'évacuer  le  royaume 
dans  le  délai  de  trois  jours.  Bertrand  se  sauva  déguisé  en  mar- 
chand; mais  il  fut  découvert  en  Bourgogne  par  un  chevalier, 
qui  le  livra  à  la  comtesse,  laquelle  le  fit  pendre  à  Lille  '. 

A  mesure  que  les  Bulgares  se  retiraient,  les  Latins  péné- 
traient toujours  davantage  dans  le  pays,  et  quoique  près  de 
cinquante  chevaliers  eussent  abandonné  le  petit  corps  d'armée 
à  cause  d'une  légère  altercation  avec  Henri,  ceux-ci  ne  se  dé- 
couragèrent cependant  pas,  mais  poussèrent  en  avant  jusqu'à 
Stenimach,  à  trois  journées  de  marche  de  la  frontière,  oii  le 
vaillant  chevalier  Régnier  de  Trit  revit  pour  la  première  fois 

>  Gesla.c.  107;  Ep,  VIII,  131;  Cont.  Caiii,^e,  ad  Villeliaidouiii;  Joli,  ca  Leid., 
Gull.  Tyr;  Villcli.  Du  Gange,  ad  Vil-  Cliroii.  in  Swertii ,  Ann.  Belg.;  de 
k'hardoiiin,  c.  30,  cite  quelques -sers  Geslis  Lud.  VIII,  in  Duchesne  SS. 
de  la  chronique  d'Eplirem,  d'après  les-  rer.  Franc.,  V,  287.  Suivant  Matth. 
quels  Baudouin  aurait  été  précipité  du  Paris,  p.  223  ,  il  parait  qu'en  Angle- 
haut  d'un  rocher.  Georg.  Acrop.  c.  13;  terre  on  croyait  à  son  identité.  On  di- 
Albericus;  Nicetas.  sait  que  la  lille  avait  fait  exécuter  son 

2  Ce  Bertrand  était  vassal  des  sei-  père  par  un  désir  immodéré  de  ré- 

gneurs  de  Chapes  en  Champagne.  Du  gncr. 
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quelques-uns  do  ses  compagnons  d'armes  après  treize  mois  de 
séparation.  Quelle  fut  leur  joie,  lorsqu'aprcs  être  restés  si  long- 
temps sans  avoir  rien  appris  les  uns  des  autres,  ils  se  recon- 
nurent! C'est  là  que  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  l'empe- 
reur leur  fut  confirmée.  De  retour  dans  le  camp,  Henri  résolut 
de  s'en  retourner  à  Constantinoplc  et  de  confier  la  garde  de 
ces  contrées  aux  Grecs  avec  un  renfort  de  quarante  chevaliers 
commandés  par  Théodore  Branas. 

Aussitôt  qu'ils  furent  rentrés  dans  la  capitale,  le  premier 
soin  des  croises  fut  d'élire  empereur  le  brave  comte  Henri, 
aussi  prévoyant  qu'expérimenté  dans  la  guerre,  et  qui  avait 
administré  l'Empire  jusqu'à  ce  jour.  Il  prouva  qu'il  était  digne 
de  cet  honneur,  puisque  ni  le  malheureux  sort  de  Baudouin, 
ni  la  supériorité  des  ennemis  victorieux  ne  purent  l'empêcher 
de  marcher  contre  les  ennemis.  Il  monta  au  même  âge  que  son 
frère  sur  le  trône,  et  fut  couronné  avec  une  grande  pompe 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  le  dimanche  après  l'Assomp- 
tion *. 

C'est  alors  que  survint  la  nouvelle  d'une  nouvelle  incursion 
des  Bulgares  dans  le  pays,  de  la  prise  et  de  la  destruction  de 
Démotique,  dont  les  murailles  n'avaient  pas  encore  pu  être 
rétablies  par  Branas,  du  danger  qui  menaçait  Andrinople. 
L'empereur  rassembla  autant  de  troupes  qu'il  put  en  trouver 
et  courut  au  secours  de  la  ville.  Arrivé  au  pied  de  ses  murs,  il 
apprit  que  l'ennemi  s'était  retiré,  emmenant  avec  lui  beau- 
coup de  prisonniers.  Celui-ci  ne  pouvait  pas  comprendre  que 
les  Latins,  après  avoir  éprouvé  tant  de  pertes,  après  l'avoir  vu 
s'avancer  jusqu'aux  portes  de  Constantinoplc,  osassent  le  com- 
battre avec  une  telle  audace.  Henri  poursuivit  en  vain  les  Bul- 
gares à  quatre  journées  de  marche  sans  les  atteindre.  Ce  ne  fut 
que  quelque  temps  après  qu'il  parvint  à  les  rencontrer  et  à 
leur  reprendre  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  une  grande 
quantité  de  butin.  Un  ambassadeur  du  margrave  Boniface  se 

•  Villeliard.;  Nangis,  Cliroii.  in  d'A-  in  Mural.,  Siippl.;  Albericus;  Georg. 
chery,  Spicil.,  t.  IIl;  Sozom.  pistor.,    Acrop.,c.  16.  Henri  était  né  en  1174. 
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présenta  à  Henri  devant  les  ruines  de  Démotique,  dont 
le  rétablissement  parut  impossible  aux  barons,  pour  con- 
clure le  mariage  de  l'empereur  avec  Agnès,  fille  du  premier 
lit  du  margrave,  laquelle  était  arrivée  de  la  Lombardie  en 
Grèce  *. 

Ensuite  Henri  envahit  de  nouveau  le  pays  de  son  adversaire, 
fit  un  immense  butin  dans  la  ville  de  Thermae,  châtia  les  ra- 
vages commis  sur  ses  domaines,  et  s'en  retourna,  vers  la 
Toussaint,  à  Andrinople.  Il  confia  cette  ville  à  la  garde  des 
Grecs  ainsi  qu'à  vingt  chevaliers  commandés  par  Pierre  de 
Radingham,  et,  fatigué  de  cette  longue  expédition,  il  prit  le 
chemin  de  sa  capitale. 

Pendant  que  l'empereur  était  occupé  en  deçà  de  la  mer  dans 
cette  lutte  contre  les  Bulgares,  Théodore  Lascaris  rompit  la 
trêve.  Henri,  plein  de  ce  courage  chevaleresque  qui  calcule 
moins  les  dangers  et  l'issue  des  combats  que  ce  qui  est  com- 
mandé par  l'honneur,  avait  envoyé  au  delà  du  détroit  Pierre 
de  Braiequel  avec  cent  trente  chevaliers.  Ceux-ci  se  jetèrent 
dans  Schiza,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  mer  dans  une  pres- 
qu'île, et  dont  ils  fortifièrent  l'entrée  du  côté  de  la  terre;  de  là 
ils  firent  plusieurs  sorties  dans  le  pays,  et  soutinrent  avec  des 
chances  alternatives  beaucoup  de  combats  contre  les  troupes 
de  Lascaris.  Thierri  de  Loos  s'établit  aussi  dans  Nicomédie,  et 
soumit  au  margrave  le  pays  situé  autour  de  la  ville  de  Séres, 
qu'il  releva  de  ses  ruines. 

Les  combats  funestes  de  cette  année,  l'abandon  d'un  certain 
nombre  de  chevaliers,  la  nécessité  de  protéger  les  frontières 
toujours  menacées  et  de  conserver  les  places  fortes  restées  au 
pouvoir  des  croisés,  leur  faisaient  sentir  leur  faiblesse  et  ren- 
daient désirables  de  nouveaux  secours  de  l'Occident.  L'évêque 
de  Soissons,  soutenu  par  Innocent,  et  dont  le  zèle  était  en- 
couragé par  la  permission  d'accepter  l'archevêché  de  Thessa- 
lonique,  enrôla  avec  une  infatigable  activité  des  troupes  dans 

1  Nicetas.  La  fille  de  Johaniiitius  devint  plus  tard  la  femme  de  Boniface. 
Ofl  croit  qu'elle  l'a  cmpoisouué. 


DL  PAPE  INNOCENT  111.  33I 

toute  la  France  et  dans  les  États  de  rempcreur  Baudouin  ».  Il 
paraît  que  quelques-uns  étaient  déjà  prêts  vers  le  printemps  à 
marcher  sous  la  conduite  du  margrave  de  Namur  au  secours 
de  leurs  compatriotes.  Celui-ci,  de  concert  avec  les  principaux 
barons  de  la  Flandre,  faisant  tourner  le  goût  de  cette  époque 
pour  les  tournois  au  service  de  la  cause  sacrée,  établit  que 
chaque  chevalier  qui  se  présenterait  à  un  tournoi  paierait  pen- 
dant trois  années  un  marc  au  profit  de  la  Terre-Sainte  dans 
le  cas  où  ses  possessions  auraient  une  valeur  de  cent  livres,  et 
seulement  la  moitié  dans  le  cas  où  ses  possessions  auraient 
une  valeur  moindre;  car  une  défense  absolue  de  se  livrer  à 
cette  joyeuse  distraction  les  aurait  empêchés  de  prêter  un  se- 
cours personnel  ou  de  fournir  toute  autre  assistance. 

Une  autre  troupe  nombreuse,  avec  laquelle  l'évêque  lui- 
même  et  le  prieur  de  Douai ,  frère  naturel  de  Tempereur 
Henri,  et  le  chantre  de  la  cathédrale  de  Paris  voulaient  passer 
en  Terre-Sainte,  avait  fait  préparer,  vers  la  fin  de  Tannée,  des 
vaisseaux  et  d'autres  objets  nécessaires,  à  Gênes,  comme  étant 
le  port  le  plus  commode;  et,  s'il  ne  leur  était  pas  possible  de 
s'embarquer  à  Gênes,  le  pape  leur  oti'rait  de  passer  dans  ses 
États  pour  se  rendre  à  Brindes  (port  qu'ils  choisirent  sans 
doute),  car  Innocent  attachait  la  plus  grande  importance  à  ce 
qu'ils  partissent  tous  ensemble,  et  non  par  corps  détachés,  et 
par  conséquent  sans  être  d'une  grande  utilité  '\  Parmi  les  che- 
valiers français  qui  commandaient  cette  expédition,  se  distin- 
guait par  dessus  tous  les  autres  le  comte  de  Périgord,  sur- 
nommé Talleyrand,  du  petit  nombre  de  ceux  dont  la  famille 
s'est  propagée  jusqu'à  nos  jours  avec  un  éclat  rajeuni  ^ 

La  province  de  Jérusalem  ayant  été  de  nouveau  assignée  au 
cardinal  Pierre,  Innocent  accorda  au  cardinal  Benoît,  en  qua- 

'  Diplôme  dans  Gall.   Christ. j  X,  desprinccsdeChaliis,  parmi  lesquels  la 

129;  l:p.  Vlll,  60;  IX,  200.  veuve  de  Daniel,  mort  en  1616,  fonda 

*  Ep.  IX,  43j  197;  Kob.  de  Mont,  pour  s«n  (ils  André  la  ligne  des  comtes 

Ap.  nd  Sig.  Gonibl.  Cliron.  in  Pistor.  de  Grignols,  ancêtres  des  Talleyrand 

SS.,  t.  1;  Ep.  IX,  198-199.  qui  existent  encore  de  nos  jours.  Ar> 

>£Iie  V,  qui  fonda  la ligae collatérale  de  vériâer  les  Dates,  X^  219. 
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lité  de  légat  du  Saint-Siège  dans  toute  la  Romanie,  la  mission 
de  terminer  le  différend  qui  divisait  les  ecclésiastiques  français 
et  vénitiens.  Il  parvint  à  effectuer  d'un  côté  entre  le  patriar- 
che, et  de  l'autre  entre  le  prince  Henri  et  les  barons  et  les 
chevaliers,  un  accommodement  au  sujet  de  la  dotation  ecclé- 
siastique. Ceux-ci  abandonnèrent  à  l'Église,  comme  indemnité 
pour  les  propriétés  qui  lui  avaient  appartenu,  la  quinzième 
partie  de  toutes  leurs  possessions  et  de  tous  leurs  revenus  dans 
la  Romanie,  à  l'exception  de  ce  qui  est  situé  immédiatement 
près  des  murs  de  la  capitale  du  côté  de  la  terre,  et  du  côté  de 
la  mer,  entre  la  capitale  et  la  mer;  on  excepta  aussi  les  mon- 
naies pour  lesquelles  on  assura  une  compensation  sur  le  butin 
de  la  première  conquête.  Quant  au  commerce  et  au  tribut  des 
villes,  pays  et  îles  dont  on  s'emparerait  encore,  la  part  pro- 
mise devait  être  garantie  aux  dotations  de  l'Église.  On  décida 
que  le  partage  s'exécuterait  sans  délai  par  huit  hommes  irré- 
prochables nommés  dos  deux  côtés.  Ceux-ci  auraient  à  faire 
quinze  parts,  et  dans  le  cas  oiil'on  ne  tomberait  pas  d'accord, 
le  sort  en  déciderait.  Tout  dut  être  terminé  à  la  Pentecôte 
prochaine.  Tous  les  couvents  appartiendraient  exclusivement 
à  l'Église;  mais  dans  le  cas  oii  leur  nombre  occasionnerait 
quelque  difficulté,  alors  chaque  parti  choisira  un  homme,  et 
ces  deux  en  nommeront  un  troisième,  et  tout  ce  que  ces  trois 
auront  arrêté  en  vingt  jours  devra  être  exécuté.  S'il  fallait  for- 
tifier des  couvents  pour  la  défense  du  pays,  on  ne  pourra  le 
faire  qu'avec  l'assentiment  du  patriarche  ou  de  l'évêque  dio- 
césain, et  toute  contestation  sera  vidée  dans  la  forme  ci-des- 
sus. On  assigna  en  outre  aux  ecclésiastiques  la  dîme  de  tous 
les  produits  de  la  terre,  des  fruits  des  arbres,  du  bétail,  des 
abeilles  et  de  la  laine  ;  et  s'ils  réussissaient  par  voie  d'exhor- 
tation à  l'obtenir  aussi  des  Grecs,  on  la  leur  laissera  sans  leur 
porter  aucun  préjudice.  Tout  ce  qui  appartient  à  l'état  ecclé- 
siastique, les  temples  et  tous  les  couvents,  tous  ceux  qui  de- 
meurent sur  les  possessions  de  l'Église,  tant  Grecs  que  Latins, 
tous  ceux  qui  se  réfugient  dans  les  sanctuaires  sont  exempts 
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de  la  juridiction  temporelle.  Cette  convention  doit  Ctre  invio- 
lablonicnt  observée  par  les  deux  parties.  Le  pape,  à  cause  de* 
circonstances  critiques,  approuva  cette  convention  conclue  de 
part  et  d'autre  à  bon  escient,  librement  et  volontairement  '. 

Le  patriarcbe  avait  aussi  communiqué  au  pape,  par  un 
message  secret,  le  traité  souscrit  avec  le  sénat  de  Venise, 
avant  son  départ  pour  Constantinople,  au  sujet  de  la  nomi- 
nation aux  fonctions  ecclésiastiques  ;  mais  Innocent  en  avait 
déjà  eu  connaissance.  Une  convention  de  ce  genre  était 
entièrement  opposée  aux  idées  fondamentales  de  TÉglise  une 
et  universelle  :  «  car  le  sanctuaire  du  Seigneur  n'est  point 
«  un  héritage,  et  il  choisit  parmi  tout  le  peuple  celui  qui  est 
«  agréable  ^.  »  Le  pape  déclara  donc  illicite,  et  par  cela  même 
nul,  le  serment  du  patriarche;  illégale  la  promesse  de  ne 
choisir  que  des  Vénitiens  pour  chanoines  à  Sainte-Sophie; 
nulle  la  clause  que  le  patriarche  sera  toujours  un  Vénitien. 
Il  ordonna  que  le  traité  entier  ne  fût  pas  exécuté  sous  peine 
d'excommunication,  et  qu'on  signifiât  aux  chanoines  de  n'y 
avoir  aucun  égard.  Il  annonça  au  patriarche  que  sa  faute  lui 
était  pardonnée  à  cause  de  l'article  par  lequel  il  avait  réservé 
les  droits,  l'autorité  et  l'honneur  du  Saint-Siège. 

Le  pape  envoya  aussi  une  lettre  aux  deux  cardinaux  Pierre 
et  Benoît,  dans  laquelle  il  leur  fut  observé  que  la  splendeur  et 
la  prospérité  de  l'église  de  Sainte-Sophie  et  de  toutes  les 
églises  de  Constantinople  exigeaient  la  nomination  d'hommes 
instruits  et  honorables,  de  quelque  pays  qu'ils  fussent.  Si  le 
patriarche  voulait,  comme  on  le  dit,  ne  choisir  que  des  Véni- 
tiens, contrairement  aux  représentations  à  lui  faites  oralement 


*  Gesta,  C.  100-101;  Ep.  IX,  142.  vinciales  et  d'cvèques  de  provinces  j/wf^pen- 

*  D'après  ce  principe,  il  ne  ilevniit  ''""'*  /  ''^^  ui,s  et  les  autres  ne  sont  que  les 
pas  exister  d'églises  provinciales  et  ""^''"'"•'•s  '1"  P'^"'!  corps  dont  toutes  les 
j,  .  j  -,  1  I  parties  sont  roi  ii'cs  entre  elles  par  la  hiérar- 
devcqucs  de  provinces,  par  lesquels  ',.  ,  ,,.  u  .  •  -, 
.,„  ..  ,  V  '  '^  ,.  ,  chie  et  se  rattachent  au  souverain  pontife. 
1  Eglise  catholique  est  morcelée,  du  l^  ^,1,1^0  par  provinces,  nécessaire  au 
moins  iJi  thest  ,  en  royaumes  et  en  gouvernement  ecclOsiastique ,  n'en  détruit 
principautés  *.  donc  nullement  l'unité  et  l'universalité. 

*  U  n'existe  pas,  en  effet,  d'églises  pro-  (A.  de  S.-C 
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et  par  écrit,  ils  devaient  l'avertir  de  ne  pas  avoir  égard  à  l'origine 
des  candidats,  mais  à  la  crainte  de  Dieu,  à  la  conduite  et  àl'in-  \ 
struetion,  et  que,  dans  le  cas  contraire,  ils  ne  mériteraient  pas 
d'être  obéis  par  des  clercs  d'une  autre  nation.  «  Si,  dit-il  aux 
«  cardinaux,  vous  avez  appelé  quelques  ecclésiastiques  à  des 
«  fonctions  dans  les  églises  de  Constantinople,  ceux-ci  doivent 
«  les  conserver  en  paix,  et  y  être  réintégrés  si  on  les  en  a  ex- 
a.  puisés.  «  De  plus,  Innocent,  pour  témoigner  par  des  actes 
sa  désapprobation  du  principe  établi  dans  le  traité,  confirma 
un  ecclésiastique  de  feu  l'empereur  Baudouin  dans  la  dignité 
de  prieur  de  l'église  de  Notre- Dame-de-Miséricorde,  et  un 
autre  dans  celle  de  l'église  Saint-Étienne;  maintint  maître 
Clément,  nommé  par 'le  cardinal  Pierre,  dans  les  fonctions 
de  chanoine  de  l'église  patriarcale ,  et  recommanda  même 
au  patriarche  et  au  chapitre  un  compagnon  du  cardinal  pour 
ces  mêmes  fonctions.  Il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  pro- 
curer à  la  nouvelle  colonie  des  hommes  estimables  et  d'encou- 
rager ceux-ci,  par  la  richesse  des  bénéfices,  à  supporter  les 
dangers  auxquels  ils  s'exposaient,  qu'un  grand  nombre,  soit 
de  moines  en  habit  de  prêtres ,  soit  d'étrangers  en  habit  de 
moines,  pouvaient  n'avoir  pas  quitté  l'Occident  pour  les  mo- 
tifs les  plus  purs  '. 

Le  patriarche  fit  partir  pour  Rome  une  ambassade  solen- 
nelle chargée  de  traiter  de  divers  objets,  de  porter  des  récla- 
mations, de  demander  des  conseils,  de  présenter  des  suppli- 
ques. C'est  ainsi  qu'il  se  i)laignait  de  ce  que  le  cardinal  Pierre 
avait  séparé  pour  toujours  ou  incorporé  dans  d'autres  pa- 
roisses, au  grand  préjudice  de  l'église  patriarcale,  plusieurs 
églises,  et  cela  en  présence  du  patriarche,  mais  sans  son  as- 
sentiment ni  celui  de  son  chapitre.  Il  prie  le  pape  d'annuler 
ces  dispositions  du  légat.  Le  pape  répondit  *.  «  Quoique  parmi 
at  les  églises  patriarcales  ',  celle  de  Constantinople,  qui  est 

»  Gesta,  c.  99;  Ep.  IX,  130,  100,    églises  patriarcales  d'Antioche,  d'A- 

126,133-134,148,234.  lexandrie,   de  Jérusalem  et  de  Con- 

*  lanocent  compare  le  rapport  des    stantinople  avec  le  siège  apostolique. 
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«  supérieure  à  toutes  les  autres,  possède  la  plus  grande  bien- 
«  vcillance  du  Siège  apostolique,  nous  ne  pouvons  cependant 
«  pas  consentir  à  votre  demande,  parce  que  le  légat,  à  cause 
«  des  besoins  de  l'Église  de  Jérusalem,  s'est  éloigné  de  Con- 
«  stantinople,  et  il  est  impossible  de  rien  changer  pendant 
«  son  absence.  Si  tout  cela  s'était  fiiit  en  la  présence  et  sans 
t  l'assentiment  du  patriarche,  vous  devez  considérer  que  vous 
«  aussi  vous  avez  accordé  un  évêché  en  présence  du  repré- 
«  sentant  du  Siège  apostolique  et  sans  lui  demander  conseil. 
«  C'est  par  une  estime  particulière  pour  vous  que  nous  vou- 
«  Ions  ordonner  que  ceux  qui  occupent  ces  églises  vous  prê- 
«  lent  obéissance.  » 

Quant  àla  demande  du  patriarche  pour  que  les  églises  qui 
avaient  fait  partie  de  son  ressort  avant  la  conquête  de  Con- 
stantinople  fussent  de  nouveau  réunies  sous  son  autorité,  le 
Siège  apostolique  ne  peut  rien  décider  sans  avoir  entendu 
ceux  à  qui  elles  sont  subordonnées;  et  les  Vénitiens  et  les  Pi- 
sans,  qui  possèdent  quel<|ues-unes  de  ces  églises,  ne  vien- 
draient-ils pas  se  plaindre  avec  colère  dans  une  circonstance 
où  il  faudrait  plutôt  chercher  à  les  gagner  par  des  préve- 
nances *  ?  «  Si  vous  croyez  avoir  à  élever  des  prétentions  fondées 
en  droit,  ajouta  le  pape,  il  vaudrait  mieux  attendre  un  moment 
plus  favorable.  Au  sujet  des  archevêques  et  évêques  de  Chy- 
pre, dont  vous  réclamez  la  soumission,  nous  vous  adressons  la 
même  réponse  *.  Quant  aux  évêques  de  Romanic  qui  perçoi- 
vent leurs  revenus  sans  vous  prêter  obéissance,  malgré  leur 
absence  répétée  et  prolongée  de  leurs  diocèses,  il  est  néces- 
saire de  procéder  avec  beaucoup  de  circonspection  à  cause  du 
changement  de  domination;  cependant  vous  les  inviterez  trois 

aux  quatre  animaux  qui  entourent  le        *  Les  évêques  de   Chypre,    précé- 

trône ,    dans    le    proplictc   Ézrchiel.  demmenl  subordonnés  au  patriarche 

Gcsta,  c.  102;  Ep.  IX,  140.  Comparez  d'Anlioche  ,    ensuite     indépendants  , 

Ep.  VIII,  153.  puis  soumis  à  celui  de  Constanlinople, 

*  On  voit  toujours  chez   Innocent  et    séparés    de    nouveau    depuis    le 

l'homme  prévoyant  et  circonspect,  aux  schisme,  ne  reconnaissaient  alors  au- 

ycux  duquel  les  petites  coniidératious  cun  patriarche  au-dessus  d'eux.  Bre- 

disparaissent  devant  le  grand  but.  qnigny,  Not.  ad  Ep.  IX,  140. 
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fois  à  comparaître  devant  vous,  ensuite  vous  prononcerez  la 
suspension  et  l'excommunication  contre  les  récalcitrants.  S'ils 
ne  devenaient  pas  plus  dociles,  conjointement  avec  le  légat, 
vous  en  mettrez  d'autres  à  leur  place.  Par  rapport  à  ceux  qui 
seraient  absents  pendant  six  mois,  les  lois  de  l'Église  pronon- 
cent la  destitution.  Comme  il  y  a  dans  ce  pays  trop  d'évêchés, 
et  que  plusieurs  sont  mal  dotés,  le  légat  pourra,  avec  l'assen- 
timent du  patriarche,  non  pas  réunir  quelques  évèchés,  mais 
confier  plusieurs  églises  à  un  seul  évêque,  afin  de  préparer  les 
changements  nécessaires  pour  l'avenir.  Dans  les  diocèse  habi- 
tés exclusivement  par  des  Grecs,  il  faut  instituer  un  évêque 
grec,  et  un  évêque  latin  dans  ceux  où  les  Latins  sont  mêlés 
avec  les  Grecs.  Quant  aux  Grecs,  vous  devez,  en  attendant  que 
le  Siège  apostolique  ait  pris  des  dispositions  ultérieures,  cher- 
cher à  les  ramener  de  leurs  usages  aux  usages  latins,  seule- 
ment en  employant  les  exhortations  et  non  la  sévérité  \  Leurs 
couvents,  tant  qu'ils  sont  habités  par  des  religieux,  ne  doivent 
jamais  être  convertis  en  fondations  temporelles*.  »  Constantino- 
ple  étant  très-éloignée  de  Rome,  le  pape  veut  aussi  faire  parti- 
ciper CCS  diocèses  aux  privilèges  accordés  par  son  prédécesseur 
Grégoire  VIII,  de  sainte  mémoire,  savoir  :  les  différends  pour 
des  objets  d'une  valeur  au-dessous  de  dix  marcs  seront  décidés 
par  le  patriarche  sans  en  référer  au  Saint-Siège,  ou  sans  que 
les  parties  puissent  en  demander  la  décision  par  des  arbitres. 
Il  engage  le  patriarche  à  forcer,  par  des  moyens  de  discipline 
ecclésiastique,  les  Vénitiens  domiciliés  dans  Constantinople  à 
payer  la  dîme  à  l'Église,  sans  avoir  égard  à  k-ur  coutume  do 
payer  seulement  à  leur  mort  la  dixième  partie  de  ce  qu'ils  ont 
acquis  pendant  leur  vie;  sinon,  plusieurs  s'en  retourneraient 

>  Le  patriarche  ileinaiidait  le  droit  croyait  qu'il  n'était  pas  permis  de  ia- 
de  compellere  ;  le  pape  ne  lui  accorda  niais  changer  la  destination  des  fon- 
que  celui  de  revocare.  N'est-ce  pas  là  dations,  sans  la  nécessité  la  plus  pres- 
la  véritable  tolérance?  Laisser  aller  santé,  était  si  propre  au  moyen  âge, 
les  choses  comme  étant  indistincte-  que  notre  époque  devait  se  mettre  en 
raent  sans  importance,  ce  n'est  pas  de  opposition  avec  une  semblable  ma- 
la tolérance,  mais  de  l'indiirérence.  nière  d'agir.  Et  on  a  prétendu  appeler 

*  La  délicAtesse  de  ce  sentiment  qui  cela  un  progrès  ! 
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Vf^rs  la  fin  de  leurs  jours  ?i  Venise  et  frustreraient  ceux  qui  y 
ont  droit.  Mais  en  toutes  ces  affaires,  le  pape  conseille  au  pa- 
triarche de  procéder  avec  circonspection  et  après  mûre  ré- 
flexion, parce  qu'en  matières  pareilles  il  faut  préférer  le  re- 
j)roclie  d'une  marche  trop  lente  ù  celui  d'une  marche  trop 
précipitée  '. 

Innocent  appliqua  à  la  nomination  de  l'archevêque  de  Fa- 
tras les  mêmes  principes  que  pour  l'élection  du  patriarche. 
Les  chanoines  avaient  élu  un  ecclésiastique  de  la  Bourgogne 
et  l'avaient  élevé  à  la  dignité  de  métropolitain  de  toute  l'A- 
chaïe;  mais  l'Église  de  Patras  était  subordonnée  au  patriar- 
che, dont  les  droits  n'avaient  pas  été  respectés  dans  cette  élec- 
tion. Le  pape  ne  voulut  pas  soutîrir  cet  empiétement  sur  l'E- 
glise patriarcale,  qui  venait  de  rentrer  sous  l'obéissance  de  sa 
mère.  L'archevêque  élu  demanda  lui-même  à  Rome  la  confir- 
mation, le  sacre  et  le  pallium;  le  suzerain  de  son  pays,  Guil- 
laume de  Chamlite,  prince  d'Achaïe,  fit  des  démarches  en  sa 
laveur,  le  chapitre  intercéda  pour  lui,  mais  le  pape  et  les  car- 
dinaux décidèrent  que  l'élection  était  contraire  aux  lois  de 
l'Eglise,  ainsi  donc  nulle  et  non  avenue,  par  cette  raison  sur- 
tout que  les  chanoines  n'avaient  pas  encore  été  institués  cano- 
niquement,  et  que  par  conséquent  ils  ne  possédaient  pas  le 
droit  électoral.  Cependant,  après  avoir  reçu  toutes  les  infor- 
mations, et  en  considération  de  ce  qui  était  nécessaire  et  avan- 
tageux au  pays.  Innocent  établit  l'archevêque  (non  parce  qu'il 
était  élu,  mais  par  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique)  admi- 
nistrateur de  l'archevêché,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le 
temporel,  et  l'envoya  devant  le  patriarche,  afin  qu'il  fût  élu 
par  celui-ci  ou  par  ses  ordres,  qu'il  reçût  de  ses  mains  le  pal- 
lium et  le  reconnût  immédiatement  après  le  pape  comme  son 
père  spirituel  ^. 

La  république  de  Venise  n'avait  encore  donné  aucune 
satisfaction  au  Siège  apostolique  pour  la  prise  de  Zara.  De 

»  Gesta,r.  10-2;  Ep,  IX,  140.  «  Gesin,  c.  103;  Ep.  VIII,  153. 
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nouveau,  elle  sollicita  le  pallium  en  faveur  de  l'archevêque 
qu'elle  avait  institué  dans  cette  ville  et  fait  élire  par  le  patriar- 
che de  Grado.  Chaque  fois  les  ambassadeurs  revinrent  de  Rome 
sans  avoir  rien  obtenu  :  le  pape  pensait  toujours  à  l'offense 
grave  dont  Venise  s'était  rendue  coupable  envers  Dieu,  envers 
l'Eglise  romaine  et  envers  toute  la  chrétienté. 

«  Vous  avez  conduit  l'armée  du  Seigneur  dans  le  mauvais 
«  chemin  ;  au  lieu  de  combattre  les  Sarrasins,  vous  avez  fait 
«  la  guerre  à  des  chrétiens  ;  vous  avez  dédaigné  le  légat,  mé- 
u  prisé  l'excommunication,  rompu  le  vœu  de  la  Croix,  pillé  les 
«  trésors  et  les  possessions  ecclésiastiques  à  Gonstantinople  ; 
«  vous  avez  voulu  vous  approprier  et  rendre  "héréditaire  parmi 
u  vous  l'Eglise  du  Seigneur  par  des  traités  illicites.  Dites-le 
«  vous-mêmes,  comment  pourrez-vous  compenser  le  préjudice 
«  que  vous  avez  porté  à  la  Terre-Sainte,  puisque  vous  avez 
«  détourné  à  votre  profit  une  armée  de  chrétiens  si  grande,  si 
«  noble,  si  nombreuse,  qui  avait  été  rassemblée  avec  tant  de 
«  peines  et  tant  de  frais,  avec  laquelle  on  aurait  pu  conquérir 
«  non-seulement  Jérusalem,  mais  une  partie  de  Babel?  Car  si 
((  elle  a  réussi  à  s'emparer  de  Constantinople  et  de  la  Grèce,  à 
«  plus  forte  raison  elle  eût  arraché  Alexandrie  et  la  Terre- 
«  Sainte  aux  païens.  Quelle  que  soit  la  joie  qu'éprouve  le  Siège 
«  apostolique  de  voir  Constantinople  replacée  sous  l'obéissance 
«  de  l'Eglise  romaine,  nous  en  aurions  éprouvé  une  bien  plus 
«  grande  si  Jérusalem  était  rentrée  sous  la  puissance  du  peu- 
«  pie  chrétien.  Quand  même,  non-seulement  la  force  terrestre, 
«  mais  la  volonté  divine  eût  mis  en  votre  pouvoir  les  deux 
«  villes,  vous  devriez  considérer  que  Dieu  punit  souvent,  sans 
«  se  complaire  dans  l'instrument  de  ses  châtimens.  Vous  de- 
«  vez  donc  attribuer,  non  à  notre  dureté,  mais  à  vos  trans- 
((  gressions,  notre  refus  d'approuver  celui  que  vous  nous  avez 
«  présenté  pour  l'archevêché  de  Zara  ;  car,  comme  la  chré- 
«  tienté  a  été  scandalisée  de  votre  conduite  envers  cette  ville, 
u  de  même  il  nous  est  impossible  de  scandaliser  toute  l'Eglise 
«  en  accordant  le  pallium  à  l'archevêque  sans  avoir  reçu  une 
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«  satisfaction  de  vous.  Mais  si,  à  l'exemple  de  ceux  qui  ont 
«  commis  des  crimes  moins  grands  puisqu'ils  y  ont  été  forcés 
«  par  vous,  vous  voulez  donner  humblement  satisfaction  à 
«  Dieu  et  à  nous,  nous  prêterons  une  oreille  favorable  à  cette 
«  demande  ainsi  qu'à  toutes  autres  convenables.  En  attendant 
«  votre  retour  à  de  meilleurs  sentiments,  nous  voulons  encore 
«  différer  la  punition,  et  alors  non-seulement  nous  vous  la 
«  remettrons,  mais  nous  vous  témoignerons  même  notre 
«  bienveillance.  Avoir  coopéré  ou  non  à  ces  transgressions, 
«  cela  n'établit  aucune  différence,  car  approuver  une  action 
«  ou  l'exécuter,  c'est  la  même  chose.  Mais  ces  paroles  ne  doi- 
«  vent  vous  causer  aucun  mécontentement,  car  le  redresse- 
«  ment  du  père  a  plus  de  prix  (juc  les  flatteries  du  pécheur. 
«  Vous  ne  devez  pas  non  plus  avoir  honte  de  vous  humilier 
«  devant  la  puissance  de  Celui  qui,  par  un  simple  signe  de  sa 
«  volonté,  humilie  les  grands  et  élève  les  faibles.  Ce  n'est  pas 
votre  force,  mais  la  puissance  de  Dieu  qui  vous  a  accordé  la 
«  victoire  *.  » 

»  Gesta,  c.  104;  Ep.  IX,  139. 
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État  de  l'Église.  —  Italie  :  intervention  médiatrice  du  pape.  —  La  Sicile; 
situation  de  cette  île;  événements  militaires  dans  les  provinces  napo- 
litaines. —  Allemagne  :  le  parti  d'Othon  s'atlaiblit  de  plus  en  plusj 
ambassade  du  pape.  — Angleterre  :  diöerends  électoraux  dans  l'Eglise 
de  Cantorbéry;  Etienne  Langhton;  lettres  du  pape  et  du  roi;  vio- 
lences exercées  par  Jean.  D'autres  plaintes  contre  le  roi.  — Espagne  : 
demande  de  divorce  faite  par  le  roi  d'Aragon.  —  La  Suède.  —  La 
Russie  :  tentatives  pour  la  réunion  de  l'Église  de  ce  pays. —  Empire 
romain  d'Orient  :  conquêtes  de  Venise  dans  la  Grèce;  guerre  avec 
Théodore  Lascaris,  empereur  de  Nicée;  invasion  des  Bulgares;  mort 
du  margrave  de  Montferrat;  appel  fait  par  le  pape  pour  envoyer  des 
secours  aux  Latins.  —  Guerre  dans  la  principauté  d'Antioche.  —  Le 
pape  protège  l'empereur  et  l'Église  de  Constantinople. 

(1207.) 

a  Le  droit  et  la  justice  sont  moins  bien  administrés  par  un 
M  sénat  composé  de  cinquante-six  membres  que  par  un  seul 
«  sénateur,  »  disait  Innocent  aux  bourgeois  romains  révoltés, 
lorsqu'il  céda  à  leur  demande  dans  l'intérêt  de  la  paix.  La  vé- 
rité de  son  assertion  paraît  avoir  été  bientôt  généralement 
sentie  (au  plus  tard  en  1*207).  Les  sénateurs  remplissaient  leurs 
fonctions  avec  tant  de  négligence,  ils  se  montraient  si  incapa- 
bles, que  dans  l'intérieur  et  au  dehors  de  la  ville  tous  les  crimes 
et  tous  les  délits  se  commettaient  ouvertement  sans  être  punis  ; 
c'est  ce  qui  les  rendit  odieux  au  peuple,  et  quoique  les  fauteurs 
de  troubles  se  fussent  vantés  que  le  pape  ne  pourrait  plus  ja- 
mais rétablir  l'autorité  d'un  seul  sénateur,  néanmoins  les  bour- 
geois adressèrent  unanimement  à  Innocent  la  prière  de  re- 
mettre les  pouvoirs  du  sénat  entre  les  mains  d'un  seul.  Les 
nécessités  de  la  situation  étouffèrent  toute  l'influence  des  per- 
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tiirbateurs;  le  prompt  retour  de  l'ordre  sutiU  pour  justifier  la 
politique  du  pape  :  personne  n'osait  élever  la  voix  contre  le 
sénateur.  La  puissance  du  pape  parut  plus  solidement  fondée 
que  jamais. 

Le  reste  de  l'État  de  l'Eglise,  en  sûreté  contre  tout  danger 
venant  du  dehors,  tranquille  à  l'intérieur,  s'accoutuma  de 
nouveau  à  la  domination  pontificale,  et  jouit,  par  la  protection 
accordée  à  tous  les  anciens  droits,  par  le  maintien  ferme  des 
lois,  par  la  paix  qui  faisait  prospérer  les  villes,  du  fruit  des 
efforts  d'Innocent  pour  rétablir  le  patrimoine  de  Saint-Pierre 
dans  SCS  précédentes  limites.  Todi  fut  une  des  dernières  villes 
dont  les  dissensions  intestines  s'apaisèrent.  Pendant  long- 
temps, la  noblesse  et  la  bourgeoisie  furent  divisées  ;  la  no- 
blesse prenait  les  armes  et  attaquait  la  bourgeoisie  :  l'incendie, 
le  meurtre,  le  pillage,  la  dévastation,  la  mutilation  des  hommes, 
I  e  ravage  des  moissons  étaient  les  résultats  de  cette  lutte.  Di- 
erses  tentatives  d'accommodement  échouèrent;  enfin l'évêque 
réussit  par  son  activité  à  effectuer  une  réconcdiation  et  à  dé- 
terminer les  partis  à  soumettre  leur  différend  à  la  décision  du 
Siège  apostolique.  Ils  comparurent  devant  le  pape  à  Yiterbe. 
Celui-ci  leur  fit  jurer  d'accepter  son  jugement,  puis  il  termina 
leur  querelle  et  ordonna  de  dresser  un  diplôme  destiné  à  re- 
tracer la  conduite  qu'ils  auraient  à  tenir. 

Innocent  crut  que  la  Marche  d'Ancône  avait  besoin  d'une 
protection  plus  efticace.  Aucun  des  seigneurs  italiens  ne  pos- 
sédait à  cette  époque  un  plus  grand  pouvoir  que  le  margrave 
Azzo  d'Esté,  qui  venait  d'augmenter  sa  renommée  de  bravoure 
par  une  victoire  remportée  sur  Eccelino  de  Romanis,  son  uni- 
que rival,  et  avait  repris  Vérone.  Le  pape  donna  le  margraviat 
en  fief  à  lui  et  à  ses  descendants  légitimes  sans  se  douter  qu'il 
préparait  par  là  beaucoup  de  malheurs  à  ce  pays.  Il  reçut  en- 
suite de  son  frère  Thommage  pour  les  biens  de  la  maison  Poli, 
pour  Valmontone  et  d'autres  possessions.  Richard  promit, 
comme  le  doit  un  vassal  fidèle,  de  faire  la  guerre  et  la  paix 
d'après  l'ordre  du  pape,  et,  en  signe  de  l'investiture,  il  prit  des 
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mains  d'Innocfiit,  on  présence  de  plusieurs  évéquos  et  cardi- 
naux, la  coupe  dorée.  Les  domaines  de  l'Ej^dise  en  Toscane 
paraissent  également  lui  avoir  été  intégralement  soumis  cette 
année;  le  comte  Hildebrand  renouvela  dans  le  château  papal 
de  Montetiascone  son  serment  pour  le  château  de  Montalto, 
pour  le  comté  de  Roselli  et  d'autres  biens  qu'il  avait  reçus  en 
tief  de  l'Eglise  *. 

Innocent  resta  tout  l'été  et  l'automne  à  Viterbe.  Avant 
son  départ,  il  étendit  les  droits  de  cité  des  bourgeois,  dont  il 
avait  reçu  pendant  son  séjour  de  nombreuses  preuves  de  fidé- 
lité et  de  dévouement,  droits  que  leur  avait  accordés  Célestin, 
son  prédécesseur,  et  il  consolida  ceux  de  leur  église  épisco- 
pale. 

C'est  dans  cette  ville  qu'il  convoqua  une  assemblée  solen- 
nelle des  évoques,  abbés,  comtes,  barons,  podestats  et  consuls 
(le  la  Toscane,  du  duché  de  Spolette,  de  la  Marche  et  de  tout 
le  territoire  jusqu'à  Rome.  Dans  la  première  séance,  il  exposa 
les  droits  légitimes  de  l'Eglise  romaine,  et  fit  prêter  hommage 
à  sa  suzeraineté  par  chacun  des  assistants  ;  dans  la  seconde,  il 
écouta  les  plaintes  et  les  vœux;  et  dans  la  troisième,  commu- 
niqua ses  ordonnances  sur  l'administration  de  la  justice  et  la 
paix  publique. 

Dans  ces  ordonnances,  il  déclara,  non-seulement  en  vertu 
du  pouvoir  spirituel,  mais  aussi  du  pouvoir  temporel,  que 
toutes  les  décisions  rendues  par  des  laïques  contre  l'Eglise  et 
contre  les  personnes  ecclésiastiques  étaient  nulles  et  désormais 
éteintes  sous  peine  d'excommunication.  Tout  juge  qui  appli- 
querait ces  décisions  illégales  perdrait  ses  fonctions.  Une  paix 
générale  fut  jurée  et  publiée.  On  promit  par  serment  (ju'au- 
cune  ville  n'en  surprendrait  plus  une  autre  à  main  armée; 
la  même  défense  fut  faite  aux  particuliers  entre  eux,  et  à 
ceux-ci  contre  les  villes.  De  cette  paix  générale  étaient  excep- 

1  Grsfii.  c.  142;  U-lielli ,  It.  Sacr.,  987;  Cliron.  Pafavinum;  ib.,  p.  1126; 
I,  248  ;  Gesta,  c.  127  ;  Exe.  ex  Jor-  Diplôme  clans  Murât.  Antiq.,  V,  849; 
(lani  Cbron.,  ia  Murât.  Antiq.,  IV,    Murât.  Anliq.,  I,  C13. 
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tés  les  voleurs  de  grands  chemins,  les  excommuniés  et  les 
proscrits,  pour  la  punition  desquels  chacun  devait  être  prêt  à 
assister  l'administrateur  du  patrimoine  des  apôtres.  Les  dififé- 
rends  seraient  accommodés  à  l'amiable  et  non  en  se  faisant 
justice  soi-même  ou  judiciairement,  à  la  réserve  d'en  appeler 
légalement  au  pape  ou  à  son  représentant.  Celui  qui  ne  vou- 
drait pas  se  conformer  à  cette  convention  dans  le  territoire  de 
l'Etat  de  l'Eglise  serait  obligé  d'en  sortir.  Celui  qui  pillera 
ou  achètera  sciemment  un  objet  volé  l'expiera  par  une  resti- 
tution é(iuivalant  au  double  ;  celui  qui  l'aura  acheté  sans  le 
savoir  perdra  l'objet  volé,  sans  indemnité  aucune,  avec  recours 
cependant  au  vendeur. 

De  même  qu'Innocent  voulait  assurer  aux  habitants  de  son 
Etat  l'ordre  et  la  sécurité,  de  même  il  leur  accorda  en  tout 
temps  la  jouissance  des  droits  qu'ils  avaient  possédés.  Nous 
en  avons  déjà  donné  des  exemples  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire. «  Si  la  bonté  apostolique  s'étend,  dit-il,  sur  les  peuples, 
«  à  plus  forte  raison  doit-elle  se  faire  sentir  sur  ses  propres 
«  serviteurs  et  subordonnés.  »  Innocent  permit  l'exercice  de 
ces  droits,  même  quand  leur  perte  aurait  pu  être  une  juste 
punition  de  la  résistance  à  ses  ordres,  surtout  lorsque  le  re- 
pentir faisait  espérer  un  attachement  plus  sincère.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  déjà  rendu,  l'année  précédente,  aux  bourgeois  de 
Radicofani  le  droit  d'élire  leurs  consuls.  Cependant,  afin  d'a- 
voir un  frein  à  opposer  à  de  nouvelles  révoltes,  il  se  réserva  la 
faculté  d'abolir  cette  concession. 

Pendant  son  séjour  à  Yiterbe,  Innocent  s'occupa  encore  de 
diverses  autres  aflaires  tant  spirituelles  que  temporelles  de  ses 
Etats  et  de  l'Italie.  Une  de  ces  querelles  dans  lesquelles  les 
villes  indépendantes  de  l'Italie  mesurèrent  si  souvent  leurs 
forces  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  par  lesquelles  elles  ont 
toujours  conser\é  leur  esprit  de  liberté  indomptable,  avait 
éclaté  de  nouveau  entre  Florence  et  Sienne.  Les  Florentins 
avaient  remporté  la  victoire.  Innocent  les  avertit  de  se  pré- 
munir contre  l'orgueil  qui  attribue  la  victoire  à  soi  et  non  au 


DU  PAPE  INNOCENT  111.  34.S 

Dieu  des  armées  :  «  Mais  c'est  le  devoir  de  notre  dignité  su- 
<*  prènie  de  ramener  la  paix;  nous  sommes  le  vicaire  de  Celui 
«  qui  a  dit  :  Je  vous  laisse  ma  paix  !  Le  cardinal  de  Sainte-Ma- 
«  rie  in  Porticu  négociera  cette  paix  entre  vous  et  demandera 
<i  la  mise  en  liberté  des  prisonniers  des  deux  villes.  »  Le  pape 
avait  déjà  fait  avant  le  combat  des  tentatives  de  réconciliation, 
et  il  paraît  que  les  Florentins  avaient  accepté  sa  médiation  et 
que  leurs  adversaires  la  rejetèrent.  «  Maintenant,  écrivit-il  aux 
«  Florentins,  vous  vous  couvrirez  d'une  plus  grande  gloire  en 
«  vous  contentant  après  la  victoire  de  ce  que  vous  étiez  dispo- 
«  ses  à  accepter  avant  elle.  Le  cardinal  a  la  mission  et  les  évê- 
«  ques  de  Toscane  ont  reçu  les  ordres  nécessaires  pour  em- 
«  ployer  les  moyens  de  discipline  ecclésiastique  contre  la 
«  partie  qui  se  montrerait  récalcitrante.  »  —  Les  représenta- 
tions du  pape  ne  furent  pas  écoutées  par  les  Florentins,  dont 
les  exigences  s'étaient  augmentées,  et  les  efforts  du  cardinal 
n'eurent  aucun  succès.  Dans  leur  orgueil,  ils  voulaient  tirer  le 
plus  grand  profit  possible  de  leur  victoire.  Alors  le  pape  leur 
mit  de  nouveau  devant  les  yeux  le  type  de  l'indulgence  dans  le 
divin  Réconciliateur  des  hommes,  et  les  exhorta  à  revenir  à 
des  sentiments  plus  modérés,  afin  que  le  cardinal  ne  se  décide 
pas  à  secouer  la  poussière  de  ses  pieds  et  à  retirer  ses  paroles 
de  paix  '  ;  «  car  ce  n'est  qu'en  dominant  vos  passions  charnelles 
«  que  vous  serez  véritablement  vainqueurs.  Celui-là  seul  qui 
«  dompte  ses  passions,  et  non  celui  qui  dompte  les  villes, 
«  mérite  d'être  préféré.  » 

Un  ancien  différend  au  sujet  de  quelques  châteaux  existait 
entre  l'archevêque  de  Ravenne  et  la  ville  de  Faënza.  Cette  con- 
testation avait  donné  lieu  depuis  longtemps  à  des  négociations 
restées  sans  résultat  par  la  néglicence  de  ceux  à  qui  la  ville 
avait  confié  ses  intérêts.  Enfin  les  deux  parties  envoyèrent  des 
représentants  à  Viterbe.  On  entendit  la  lecture  d'anciens  di- 
plômes, des  preuves,  des  témoins,  on  ordonna  des  enquêtes, 

«  Ep.  X,  139;  Gesta,  c.  124;  Ep.  X,  131-132;  VIII,  211;  X,  36;  Matlh., 
X,  13-U. 
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on  discuta  longueiiient,  et  on  Mnit  par  établir  clairement  que 
Faënza  avait,  il  est  vrai,  exercé  certains  droits  depuis  cinquante 
ans  dans  les  localités  en  litige,  mais  sans  titre  valable,  et  sur- 
tout que  l'Eglise  de  Kavenne  y  avait  possédé  depuis  plus  de 
soixante  ans  le  droit  de  juridiction.  C'est  ainsi  que  la  récla- 
mation de  Faënza  fut  reconnue  non  fondée,  la  ville  déboutée 
de  sa  demande,  et  la  possession  de  ces  localités  assignée  à 
l'Eglise  de  Ravenne. 

Innocent  reçut  à  Viterbe,  par  des  envoyés  du  podestat  et 
des  bourgeois  de  Pise,  satisfaction  complète  à  cause  de  leur 
conduite  envers  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  dans  le  district  de  la 
juridiction  de  Cagliari,  habité  par  un  habitant  de  leur  ville 
sans  le  consentement  du  pape. 

Plusieurs  affaires  ecclésiastiques  furent  aussi  traitées  par 
Innocent  à  Viterbe  :  par  exemple,  il  décida  le  rétablissement 
du  couvent  de  Saint-Martin-au-Mont,  près  de  Viterbe,  dont  les 
propriétés  avaient  été  gaspillées  ou  engagées,  au  point  que  trois 
religieux  seulement  y  trouvaient  leur  entretien.  Lui-m<^me 
donna  au  couvent  une  somme  considérable  pour  qu'il  put  ren- 
trer dans  la  jouissance  de  ses  biens;  il  commanda  à  d'autres  cou- 
vents d'aider  celui  de  Saint-Martin,  lui  fit  présent  de  quelques 
églises  pour  augmenter  son  revenu,  déclara  que  la  vente  des 
biens  faite  au-dessous  de  la  moitié  de  leur  valeur  était  non  vala- 
ble, et  ordonna  ou  que  les  acheteurs  auraient  à  payer  la  valeur 
entière,  ou  qu'ils  seraient  obligés  de  reprendre  la  somme  payée 
pour  l'acquisition,  et  par  un  nouveau  diplôme  confirma  le 
couvent  dans  ses  droits  et  possessions.  Il  vint  au  secours  de  la 
pauvreté  de  l'Eglise  de  Ravenne  -.  ses  ornements  étaient  mis 
en  gage,  l'évèque  ne  pouvait  pas  même  célébrer  les  fêtes  reli- 
gieuses avec  une  dignité  convenable.  Innocent,  navré  de  cette 
décadence,  fit  faire  pour  cette  Eglise  un  ornement  complet  du 
plus  beau  velours  avec  ses  accessoires,  mais  sous  la  promesse 
expresse  qu'il  ne  serait  jamais  aliéné  et  qu'il  servirait  toujours 
à  l'usage  de  l'archevêque. 

Après  un  long  séjour  à  Viterbe,  Innocent  honora  également 
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de  sa  présence  d'autics  villrs.  Il  passa  huit  jouis  à  Toscanclla, 
habita  ensuite  le  pahiis  qu'il  s'était  t'ait  bâtir  à  Corneto,  à  côté 
de  l'église  Saint-Nicolas,  et  reprit  des  droits  que  d'autres 
avaient  usurpés.  11  se  rendit  de  là  à  Sutri,  y  consacra  la  ca- 
thédrale qu'on  venait  d'y  construire,  et  retourna  à  Rome  au 
milieu  du  mois  de  novembre  '. 

Passons  à  la  Sicile.  Thiébault  s'embarqua  pour  Palerme  peu 
de  temps  après  sa  réconciliation  avec  le  pape,  et  parvint,  non 
sans  peine,   à  déterminer  Guillaume  Capparonc  à  remettre 
l'enfant  royal  au  légat  et  au  chancelier,  et  à  promettre  de  leur 
rendre  le  palais.  Thiébault  conduisit  Frédéric  dans  la  ville,  où 
cet  événement  fut  célébré  par  un  joyeux  festin.  Alors  se  ré- 
pandit le  bruit,  on  ne  savait  d'où  il  venait,  que  ce  retour  n'était 
qu'une  ruse  préparée  pour  arrêter  le  légat  et  les  autres  digni- 
taires dès  qu'ils  seraient  entrés  dans  le  palais.  Bien  des  gens 
pensaient  qu'on  avait  propagé  ce  bruit  pour  donner  une  occa- 
sion de  s'emparer  de  la  personne  de  Thiébault.  Il  fut  en  eflet 
arrêté  par  ordre  du  chancelier,  de  ce  Gauthier  dont  nous  avons 
tant  parlé,  qui  se  voyait  avec  peine  dépouillé  de  son  intluence 
illimitée.  Mais  Tiiiébault  ayant  été  gardé  avec  négligence  s'é- 
chappa et  se  sauva  à  Salerne.  Son  tils  resta  prisonnier.  Son 
frère,  SoftVed,  le  vengea  en  arrêtant  maître  Philippe,  notaire 
papal,  envoyé  à  la  requête  de  Thiébault  en  qualité  de  pléni- 
potentiaire et  de  médiateur  entre  les  Latins  et  les  Allemands. 
Il  ne  put  racheter  sa  liberté  qu'au  moyen  d'une  forte  rançon  *. 
Frédéric  se  trouva  de  nouveau  sous  la  direction  du  chance- 
lier, et  plus  libre  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  depuis  la  mort  de 
sa  mère.  Le  pape  lui  en  témoigna  sa  grande  joie.  «  Puissiez- 
'<  vous  maintenant  placer  votre  confiance  en  Dieu  et  vous 
«  adresser  à  lui  dans  vos  prières  quotidiennes.  A  présent  vous 
<<  êtes  entre  les  mains  de  tx,'ux  auxcjuels  votre  mère  avait  voulu 
«  vous  confier,  qui  pourront  vous  diriger  par  de  sages  conseils 
«  et  vous  instruire  dans  de  bonnes  doctrines.  Nous  veillerons 

'  Ep.  X,  101,  30,  116-117;  üesta,        2  Anon.  Cassiu  ;  Ricii.  tic  S.  Geriii. 
c.  127  ;  Ep.  X,  145,  162,  20d,  115.  Gesla,  c.  38. 
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«  infatigablement  sur  votre  tranquillité  et  nous  serons  prêt  à 
«  vous  assister  de  toutes  les  manières.  »  Mais  malgré  toute  la 
bonne  volonté  des  directeurs  et  des  conseillers  du  jeune  roi, 
la  paix  et  l'ordre  ne  purent  pas  être  rétablis  si  promptement 
dans  un  pays  qui  avait  été  déchiré  pendant  tant  d'années  par 
des  dissensions  intestines,  et  dont  les  grands  seigneurs  se  pré- 
cipitaient avec  un  plaisir  sauvage  dans  cette  lutte  des  partis. 
Sous  l'administration  arbitraire  des  tuteurs,  qui  s'arrachaient 
réciproquement  le  pouvoir  et  ne  s'en  servaient  que  dans  leur 
propre  intérêt,  ou  qui  ne  cherchaient  qu'à  aifaiblir  l'autorité 
du  roi  pour  augmenter  la  leur,  la  plus  grande  partie  des 
biens  héréditaires  de  Frédéric  avait  été  dissipée ,  de  sorte 
que  le  prince  dépendait  de  la  générosité  des  autres  pour  les 
objets  les  plus  nécessaires  à  son  entretien.  N'avait-il  pas  de 
justes  motifs  de  se  plaindre  que  les  comtes,  barons  et  bour- 
geois du  royaume  n'écoutaient  pas  ses  ordres,  le  laissaient 
souffrir  dans  le  besoin,  qu'il  n'y  avait  plus  de  fidélité,  plus  de 
sentiments  de  vénération  pour  le  roi?  Il  fut  obligé  d'essayer 
si  la  crainte  des  mesures  spirituelles  serait  plus  efficace.  Les 
conseillers  de  Frédéric  s'adressèrent  donc  en  son  nom  au 
pape  ^ 

Innocent  écrivit  aux  barons  siciliens  :  «  Tant  que  le  roi  a 
«  été  en  la  puissance  des  étrangers,  vous  pouviez  avoir  une 
«f  excuse  pour  lui  refuser  vos  services  ;  mais  maintenant  qu'il 
K  est  sous  la  vigilance  et  les  soins  des  siens ,  de  ceux  que  sa 
«  mère  a  établis  ,  vous  n'avez  plus  aucun  prétexte  à  donner. 
«  Si  le  roi  devait  perdre  la  vie  ou  le  royaume  par  une  attaque 
«  des  ennemis ,  par  trahison ,  par  méchanceté ,  les  étrangers 
«  envahiraient  certainement  de  nouveau  le  pays  et  n'épargne- 
«  raient  ni  les  hommes  ni  les  biens,  comme  vous  l'avez  déjà 
«  éprouvé,  et  quand  le  malheur  sera  arrivé,  le  repentir  vien- 
«  dra  peut-être  trop  tard.  Ayant  été  requis  par  le  roi  à  cet 
«  effet,  nous  vous  ordonnons  de  lui  fournir  sans  délai  l'entre- 

»  Jamsilla^  p.  493  ;  Ep.  IX,  249. 
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«  tien  (les  armes,  des  vaisseaux,  des  soldats  et  tout  le  néces- 
«  saire,  afin  que,  de  concert  avec  ses  fidèles  serviteurs,  il 
«  puisse  mettre  un  terme  au  danger  menaçant  et  gouverner 
«  son  royaume  en  paix.  Nous  exercerons  les  devoirs  de 
«  nos  fonctions  envers  les  récalcitrants,  et  peut-être  plus 
«  sévèrement  qu'ils  ne  pensent;  quant  à  ceux  qui  obéiront, 
«  nous  leur  donnerons  des  preuves  de  notre  reconnais- 
«  sance  *.  » 

La  tranquillité  régnait  encore  bien  moins  dans  les  provinces 
en  deçà  du  détroit.  Thiébault,  parti  de  Salerne  pour  marcher 
contre  les  Napolitains,  les  battit  au  mois  de  mai  en  leur  faisant 
subir  de  grandes  pertes  et  jeta  leurs  chefs  dans  les  fers  *. 
Conrad  de  Marley  exerça  de  plus  grands  ravages  près  de  ses 
châteaux  de  Sorella  et  Rocca  Arcis,  situés  aux  défilés  par  les- 
quels on  entre  dans  le  royaume.  Non-seulement  la  terre  de 
Labour,  mais  la  Campanie  et  tout  le  territoire  des  côtes  de 
l'État  de  l'ÉgUse  ressentirent  sa  fureur.  Il  n'écouta  pas  les  re- 
présentations des  messagers  du  pape  ,  aucune  autorité  ne 
pouvait  larrèter.  Il  soumit  la  ville  de  Sora,  expulsa  violem- 
ment les  nobles  seigneurs  d'Isola,  château  voisin,  et  les  ré- 
duisit à  la  mendicité  ;  leur  misère  affligea  profondément  le 
cœur  du  chef  de  la  chrétienté.  Afin  de  porter  secours  aux 
aftligés ,  et  d'agir  plus  efficacement  contre  ce  dévastateur , 
Innocent  avait  envoyé,  à  la  fin  de  l'année  précédente,  le  car- 
dinal Pierre  qui  venait  d'être  élevé  à  cette  dignité  et  qui  était 
son  compatriote,  en  qualité  de  gouverneur  en  Campanie  et 
dans  le  pays  des  côtes  de  l'État  de  l'Église.  Celui-ci  rassembla 
des  troupes  et  assiégea  le  chevalier  allemand  dans  le  château 
qu'il  avait  conquis.  Ce  château ,  fortifié  comme  il  Tétait,  dé- 
fiait toutes  ces  forces;  la  tentative  de  détourner  le  cours  de 
la  rivière  qui  en  baignait  le  pied,  afin  de  l'emporter  plus  fa- 
cilement d'assaut,  échoua.  L'or   fit  ce  que  la  puissance  des 


1  Ep.X,  l41;TosCanell8e,  XVlUal.       *-  Anon.  Cassin.,  Rieh,  de  S.Germ., 
nov.  Murât,  Aunal.^  1207. 
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armes  ne  put  effectuer.  Le  pape  prêta  à  ces  nobles  seigneurs 
une  somme  avec  laquelle  ils  rachetèrent  leur  château,  et  la 
paix  fut  conclue.  Mais  le  perfide  Conrad  ne  l'observa  pas 
longtemps.  Vers  Noël,  quelques  vassaux  de  Véroli  étant  ve- 
nus lui  rendre  leurs  devoirs,  il  leur  fit  une  réception  ami- 
cale bientôt  suivie  de  la  détention  et  d'une  mutilation  cruelle, 
afi-n  de  leur  arracher  une  forte  rançon.  L'un  d'eux  ne  put 
obtenir  un  traitement  plus  humain,  malgré  d'anciennes  rela- 
tions avec  Conrad  et  quoiqu'il  eût  été  armé  chevalier  par  ce- 
lui-ci. Comment  espérer  satisfaction  d'un  homme  qui  se  per- 
mettait de  pareilles  actions?  Le  cardinal  lui  fit  déclarer  que 
la  paix  était  rompue. 

En  Allemagne ,  Othon ,  après  s'être  retiré  à  Brunswick , 
vers  la  fin  de  l'année  précédente,  et  avoir  réglé  les  affaires  de 
ses  pays  héréditaires,  s'était  rendu,  au  printemps,  en  Dane- 
marck  et  de  là  en  Angleterre,  pour  réclamer  en  personne  des 
secours  à  son  oncle,  et  tacher  surtout  de  recevoir  de  l'argent 
qui  devait  lui  revenir  en  vertu  du  testament  de  Richard.  Quoi- 
qu'il ne  régnât  pas  en  Angleterre,  entre  le  roi  et  les  barons, 
cette  union  qui  seule  rend  les  royaumes  puissants  et  tran- 
quilles, Othon  fut  cependant  reçu  honorablement  par  les  uns 
et  par  les  autres.  Peu  de  temps  auparavant,  le  roi  était  par- 
venu à  obtenir,  malgré  une  vive  résistance,  principalement  de 
la  part  du  clergé,  que  la  treizième  partie  de  tous  les  biens 
mobiliers  de  ses  sujets,  serait  livrée  â  son  trésor.  Le  mécon- 
tentement que  cet  ordre  illégal  occasionna  dans  tout  le  pays  , 
s'accrut  encore  quand  on  vit  une  partie  considérable  de  l'ar- 
gent extorqué  employé  h  des  fêtes  pendant  la  présence  du  roi 
Othon.  Son  but  était  de  déterminer  son  oncle  à  une  rupture 
de  la  trêve  conclue  récemment  pour  deux  ans  avec  le  roi  de 
France;  il  craignait  toujours  que  son  rival  ne  reçut  des  se- 
cours de  ce  côté;  mais  Othon  ne  parvint  pas  à  ses  fins,  et 
n'obtint  de  la  somme  demandée  que  5,000  marcs,  parce  qu'il 
lui  avait  déjà  été  envoyé  de  grandes  sommes  d'argent;  cela 
put  le  consoler  d'avoir  entrepris  son  voyage,  mais  il  est  diffi- 
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eile  (le  croire  qu'il  soit  retourné  en  Allemagne  avec  plus  d'es- 
poir que  lorsqu'il  l'avait  quittée  ^ 

Quant  au  duc  de  Souabe,  pendant  qu'il  attendait  le  résultat 
des  négociations  de  son  ambassade  a  Rome,  il  chercha  à  éten- 
dre par  des  alliances,  des  diètes  et  des  voyages,  son  pouvoir 
dans  l'Empire,  particulièrement  dans  les  contrées  où  Othon 
avait  eu  le  plus  d'amis.  De  Francfort,  il  se  rendit,  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  février,  au  château  impérial  de  Geln- 
hausen ;  c'est  là  où  il  tiancu  jSïarie,  sa  troisième;  fille,  avec 
Henri,  tils  de  Henri,  duc  de  la  Basse-Lorraine;  de  là,  il  passa 
sur  le  Danube,  dont  il  quitta  les  bords  à  l'entrée  du  printemps, 
et  convoqua  les  princes  et  seigneurs  au  château  royal  de  Sin- 
zich  -.  Les  bourgeois  fie  Cologne  le  prièrent  d'honorer  leur 
ville  de  sa  présence  :  il  y  fit  son  entrée  la  veille  de  Pâques, 
et  fut  reçu  solennellement  par  le  clergé  et  au  milieu  des  cris 
de  joie  du  peuple.  Afin  de  s'attacher  plus  solidement  par  des 
bienfaits  cette  puissante  bourgeoisie,  il  rendit,  pendant  les 
neuf  jours  qu'il  resta  dans  cette  ville,  des  ordonnances  sur  les 
droits  de  douanes  et  sur  les  monnaies,  ramenant  ceux-là  à  un 
taux  légal,  et  celles-ci  à  leur  véritable  titre.  Il  se  dirigea  en- 
suite dans  ses  états  héréditaires,  et  le  dernier  jour  du  mois  de 
mai,  il  remit  en  fief  à  son  cousin,  le  comte  Thomas  de  Sa- 
voie, en  présence  de  plusieurs  princes  réunis  à  Bâle,  le  châ- 
teau et  la  seigneurie  de  Milden  dans  le  Waatland. 

De  son  côté,  Innocent  avait  aussi  envoyé  une  ambassade 
en  Allemagne.  Le  choix  de  ses  ambassadeurs  montrait  quel 
prix  il  attachait  à  l'heureuse  fin  des  dissensions  :  c'étaient  le 
cardinal  Hugolino  d'Ostie  et  le  cardinal  Léon,  du  titre  de  la 
Sainte-Croix,  le  premier  parent  du  pape,  l'autre  de  l'illustre 
famille  romaine  des  Brancaleone,  tous  les  deux  très-versés 
dans  les  affaires.  Leur  mission  était  d'obtenir  du  duc  de  Souabe 
un  serment  solennel  et  public  de  reconnaître  les  ordres  du 

1  Godofr.  Mou.;  MaUh.  Par.;  Hol),    inoires   de   l'Académie    des   Insciip- 
de  Moule,  in   Pislor.,  SS.,  I,  9'.2;    lions. 
Honiniy,    Disserlnlion   dans   los   Mi'-        *  (JodoiV.  Mon.;  Ep.  X,  10. 
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pape  pour  toutes  les  fautes  au  sujet  desquelles  il  avait  encouru 
l'excommunication  ;  après  cette  formalité,  ils  pourront  Tab- 
soudre  selon  les  prescriptions  de  l'Église.  Ils  doivent  ensuite 
lui  ordonner  de  mettre  en  liberté  Bruno,  archevêque  de  Colo- 
gne, et  emmener  celui-ci  à  Rome.  En  troisième  lieu,  ils  étaient 
chargés  d'insister  pour  que  Philippe  (ce  qu'il  exécuta  plus  tard 
à  contre-cœurj  retirât  les  droits  temporels  à  Leopold,  arche- 
vêque intrus  de  Mayence,  et  que  celui-ci  déposât  entre  leurs 
mains  ses  droits  ecclésiastiques.  Quatrièmement,  le  duc  doit 
consentir  (ce  qui  aussi  ne  se  fit  pas  sans  difficulté)  à  ce  que  Si- 
gefroi  de  Mayence  fasse  administrer  son  évêché  par  un  repré- 
sentant. Cinquièmement,  il  congédiera  la  grande  armée  ras- 
semblée contre  Othon.  Enfin,  ils  étaient  chargés  de  ménager 
une  entrevue  entre  les  deux  rivaux,  et  dans  le  cas  où  ils  ne 
parviendraient  pas  à  faire  la  paix,  ils  devraient  au  moins  con- 
clure une  trêve  d'une  année.  Il  paraît  que  les  légats  avaient 
également  reçu  des  instructions  par  rapport  au  royaume  de 
Sicile. 

Le  pape,  en  annonçant  cette  ambassade  à  tous  les  princes 
spirituels  et  temporels  de  lEmpire,  chercha  à  leur  démontrer  : 
«  combien  il  est  nécessaire  que  le  sacerdoce  et  la  royauté 
(i  soient  unis  entre  eux;  c'est  pourquoi  Moïse  donne  k  la 
«  royauté  le  nom  de  sacerdotale,  et  Pierre  donne  au  sacerdoce 
«  le  nom  de  royal.  Il  prouve  ensuite  par  l'histoire  de  l'Ancien 
«  et  du  Nouveau-Testament  que  la  scission  entre  ces  deux 
«  pouvoirs  leur  est  également  nuisible.  C'est  ainsi  que  celle 
«  qui  a  éclaté  dans  l'Empire  a  enfanté  des  craintes  et  des 
«  dangers  indicibles ,  mais  avant  tout  des  obstacles  pour  la 
«  Terre-Sainte,  et  de  plus  des  calamités  de  tout  genre  pour 
(.(.  l'Allemagne.  Mais  nous,  à  l'exemple  du  Pasteur  suprême, 
«  et  afin  de  rétablir  la  paix  de  l'Empire  avec  l'Église,  nous 
«  avons  envoyé  auprès  de  vous  nos  deux  frères  chéris,  et  nous 
«  ordonnons  qu'on  respecte  leurs  ordres  et  qu'on  les  reçoive 
«  de  manière  à  ce  que  nous  nous  trouvions  honoré  en  eux.  » 
—  Peu  de  temps  auparavant,  Innocent  avait  renouvelé  sa  sa- 
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tisfaction  au  chapitre  ot  au  clorg»''  do  Cologne  pour  sa  fidôliié 
et  sa  constance,  les  engageant  à  ne  pas  abandonner  Bruno, 
leur  archevêque  ;  mais  celui-ci  trouva  dans  son  élévation  une 
charge  à  laquelle  il  se  serait  volontiers  soustrait  s'il  avait  été 
possible  à  Othon  de  confier  cet  archevêché  à  l'évêque  de  Cam- 
brai. 

L'ambassade  de  Philippe  revenait  de  Rome  et  précéda  les 
légats  du  pape,  afin  d'annoncer  leur  prochaine  arrivée  et  de- 
mander pour  eux  un  sauf-conduit.  Ceux-ci  étant  rentrés  en 
Allemagne  vers  le  mois  d'août,  Philippe  les  reçut  à  Spire,  leur 
donna  l'hospitalité  à  ses  frais,  et  convoqua  d'après  leur  conseil 
une  diète  à  Nordhausen.  Il  se  chargea  entièrement  des  dé- 
penses ultérieures  de  leur  voyage.  Le  bruit  se  répandit  que 
des  vêtements  précieux,  de  l'or  et  de  l'argent  avaient  rendu  les 
légats  plus  souples,  et  c'est  pourquoi  ils  auraient  passé  légère- 
ment sur  la  condition  imposée  à  Philippe  pour  obtenir  l'abso- 
lution de  l'Église,  à  savoir  la  liberté  de  l'archevêque  Bruno. 
Us  auraient  donc  notifié  à  Othon  que,  son  rival  étant  réconcilié 
avec  l'Église,  il  pouvait  négocier  avec  lui.  Mais  Othon  leur 
montra  des  lettres  du  pape  qui  contenaient  cette  condition  do 
la  mise  en  liberté  de  Bruno.  «  Avez-vous  obtenu  satisfaction 
«  pour  cette  clause?  »  demanda  le  roi  aux  cardinaux.  Effrayés, 
remplis  d'anxiété  par  les  menaces  d'Othon,  ils  furent  forcés  de 
s'accuser  auprès  de  Philippe  d'avoir  commis  une  erreur  et  de 
déclarer  que  son  absolution  n'était  pas  valable  s'il  ne  mettait 
l'archevêque  en  liberté.  Les  circonstances  étaient  pressantes, 
de  sorte  que  Philippe  se  rendit  à  leur  volonté,  puis  ils  le  firent 
rentrer  sans  difficulté  dans  la  communion  de  l'Église  et  lui 
donnèrent  l'absolution.  Les  légats  reçurent  alors  publiquement 
son  serment  d'obéir  aux  ordres  du  pape  en  tout  ce  qui  lui 
avait  fait  encourir  l'excommunication.  Le  pape,  aussitôt  qu'il 
en  fut  informé,  envoya  le  prieur  des  Camaldules  auprès  du 
duc  pour  le  féliciter  de  ce  retour  à  la  communion  de  l'Église 
et  l'assurer  de  ses  dispositions  bienveillantes.  «  Un  légat  par- 
«  ticulier  vous  fera  connaître  nos  intentions  ultérieures;  il 
H.  23 
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«  vous  les  fera  connaître  oralement  comme  il  les  aura  apprises 
«  oralement,  à  condition  que  vous  consentiez  à  montrer  un 
«  zèle  sincère  pour  le  rétablissement  de  la  tranquillité  dans 
«  l'Empire  *.  » 

Après  la  réconciliation  de  Philippe  avec  l'Église,  les  légats 
s'occupèrent  de  réaliser  leur  mission  la  plus  importante,  la 
paix  entre  les  deux  rivaux.  Innocent  avait  donné  aux  cardi- 
naux des  ordres  précis  sur  les  conditions  auxquelles  il  leur 
était  permis  d'effectuer  cette  paix.  C'est  dans  ce  but  que  la  diète 
des  princes  fut  ouverte  à  Nordhausen.  Othon  se  trouvait  au 
château  de  Harlingsberg,  non  loin  de  cette  ville,  et  les  légats, 
1h  patriarche  et  quelques  princes  allaient  et  venaient  i)Our 
conclure  l'accommodement,  mais  ce  fut  en  vain. 

A  cette  diète  parurent  aussi  des  envoyés  du  patriarche  de 
Jérusalem,  du  grand-maître  des  Templiers  et  de  tous  les  ca- 
tholiques au  delà  de  la  mer,  pour  exposer  verbalement  et  par 
écrit  que  leur  cause  était  perdue  sans  de  prompts  secours,  et 
qu'on  ne  pourrait  plus  jamais  arracher  la  Terre-Sainte  des 
mains  des  Sarrasins.  Le  pape  écrivit  aux  légats  que  puisqu'ils 
avaient  déjà  tant  fait  pour  le  rétablissement  de  la  paix,  ils  de- 
vaient continuer  de  s'intéresser  vivement  à  cette  affaire  ;  «  car 
«  il  n'est  pas  étonnant,  dit-il,  qu'une  affaire  d'une  si  grande 
«  importance  ne  puisse  pas  se  terminer  promptement.  » 

On  fixa  une  nouvelle  entrevue  à  Quedlinbourg  pour  le  mi- 
lieu de  septembre  ;  mais  outre  les  deux  princes  et  les  légats, 
il  y  eut  des  deux  côtés  fort  peu  d'amis  présents.  Afin  de  se 
rendre  le  pape  et  ses  légats  plus  favorables  et  de  prouver  qu'il 
était  prêt  à  faire  tout  ce  qui  serait  agréable  au  chef  de  la  chré- 
tienté, peut-être  aussi  afin  de  montrer  qu'il  avait  puissance  de 
commander  dans  l'Empire  et  qu'il  était  réellement  roi  de  fait, 
Philippe  ordonna  la  levée  d'une  contribution  pour  la  Terre- 
Sainte  dans  tout  l'Empire.  En  vertu  de  cet  ordre,  chaque  char- 
rue devait  payer  six  deniers  pendant  cinq  ans  ;  chaque  mar- 

1  Registr.  142.  118;  Ep.  X,  19;  C;CIiron.  obi.,  Ursp.;  Refiistr.  143. 
Gall.  Chris»..  111,  34;  \v\\.  I.nb..  Vif.     153. 
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diand,  tous  les  artisans  des  villes  et  des  villages,  tout  individu 
qui  possédait  un  foyer  en  propriété  devaient  donner  deux  de- 
niers pendant  cinq  ans;  celui  qui  paierait  davantage  ferait  un 
acte  de  charité  ;  les  évêques,  prêtres,  princes,  hommes  libres 
et  nobles  paieraient  selon  leurs  moyens.  Cette  contribution 
serait  recueillie  par  chaque  évêque  dans  son  diocèse,  pour  la 
première  fois,  à  Noël  prochain.  Les  légats  firent  ensuite  les 
propositions  suivantes  :  Othon  prendra  pour  femme  Beatrix, 
lille  aînée  de  Philippe,  malgré  sa  parenté  au  quatrième  degré; 
il  recevra  le  duché  d'Allcmanie  et  d'autres  propriétés  en  dot, 
déposera  le  titre  de  roi,  reconnaîtra  que  son  beau-père  est  seul 
roi  et  doit  régner  sans  constestation  aucune.  Comme  un  ac- 
commodement n'était  pas  possible  avec  de  pareilles  conditions, 
les  légats  parvinrent  cependant  à  conclure  une  trêve  jusqu'à 
la  Saint-Jean  de  l'année  1208.  Philippe  promit  de  licencier 
l'armée  qu'il  avait  rassemblée  contre  Othon,  et  exprima  le 
tlésir  que  ses  envoyés  pussent  accompagner  les  cardinaux  vers 
l'époque  de  leur  retour  à  Rome. 

Les  légats  en  informèrent  le  pape  et  attendirent  sa  réponse 
en  Allemagne.  Innocent  les  chargea  encore  une  fois  d'employer 
tous  leurs  efforts  pour  déterminer  Philippe  à  faire  la  paix.  Il 
recommanda  que  ses  propositions  fussent  confiées  à  des 
hommes  fidèles  et  intelligents,  et  dans  le  cas  où  il  serait  pos- 
sible d'obtenir  une  nouvelle  entrevue  des  ambassadeurs  des 
deux  princes  en  présence  des  légats,  ceux-ci  devraient  tâcher 
avant  tout  de  conclure  la  paix,  et  insister  en  tout  cas  sur  une 
observation  inviolable  de  la  trêve.  Il  somma  Othon  de  ne  pas 
manquer  d'avoir  aussi  un  représentant  à  côté  de  l'ambassadeur 
de  son  adversaire,  et  lui  désigna  l'archevêque  de  Cambrai 
comme  le  meilleur  choix  qu'il  pût  faire. 

L'archevêque  Bruno  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  liberté  ; 
Adolphe  et  ses  amis  surent  gagner  le  duc,  de  sorte  que  celui-ci 
le  fit  arrêter  de  nouveau  et  l'envoya  au  château  de  Roden- 
bourg.  Aussitôt  que  le  pape  en  fut  instruit,  il  menaça  de  nou- 
veau Philippe  de  l'excommunieatinn,  ce  que  celui-ci  redoulail. 
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Aussi  laissa-t-il  partir  librement  Bruno  pour  Rome.  Parmi  les 
autres  instructions  des  cardinaux,  était  celle  de  parvenir,  avant 
leur  retour,  à  ce  que  l'archevêché  de  Mayence  fût  confié  à  un 
homme  sur  et  circonspect,  capable  de  rendre  compte  de  Tad- 
ministi-ation,  tant  sous  le  rapport  spirituel  que  sous  le  tempo- 
rel ,  et  de  défendre  les  intérêts  de  l'ÉgHse  et  les  droits  de 
rarchevêché.  Ils  reçurent  de  plus  l'ordre  de  faire  connaître  à 
Philippe  que  Leopold  de  ^yürms,  au  lieu  de  se  rendre  à  Rome, 
avait  fomenté  des  troubles  à  Sienne,  ce  qui  était  une  nouvelle 
preuve  de  son  fol  orgueil  ' . 

Les  cardinaux  parurent  pour  la  dernière  fois,  vers  la  Saint- 
André,  à  une  diète  tenue  à  Augsbourg.  On  y  parla  de  nouveau 
de  la  paix  et  d'un  accommodement,  et  il  paraît  qu'on  se  rap- 
procha réciproquement,  du  moins  sur  quelques  points.  L'ar- 
rangement devait  se  terminer  à  Rome.  Philippe  ayant  mani- 
festé des  dispositions  conciliatrices,  les  cardinaux  accueillirent 
sa  prière  en  faveur  de  l'archevêque  Adolphe  qui  était  excom- 
munié, à  la  condition  que  celui-ci  se  rendrait  à  Rome  et  de- 
manderait pardon  ;  puis  ils  repassèrent  les  Alpes ,  suivis  de 
l'archevêque  Bruno,  du  patriarche  d'Aquilée  et  d'autres  per- 
sonnages considérés  qui  étaient  chargés  d'achever,  au  nom 
de  Philippe ,  l'œuvre  de  la  paix ,  et  de  mener  à  bonne  fin  en 
présence  du  pape  les  négociations  au  sujet  de  la  couronne 
impériale. 

L'Angleterre  n'était  pas  plus  tranquille  que  l'Allemagne. 
Depuis  deux  ans,  une  lutte  violente  entre  les  libertés  de  l'Église 
et  les  envahissements  du  pouvoir  temporel  s'était  élevée,  lutte 
qui  devint  la  source  de  grands  événements.  Elle  commença 
une  série  de  faits  d'oii  résultèrent  bientôt  une  profonde  humi- 
liation pour  le  roi  et  beaucoup  de  malheurs  pour  le  pays;  et 
néanmoins  ils  furent  le  premier  germe  des  diverses  complica- 


1  Rogistr.,147;  Ghron.  abb.  Ursp.;  Thés.,  I,  803;  Mirai  Ap.  dipl,  siippl., 
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lions  qui  enfanlèrent  progressivement  le  nouvel  ordre  de 
choses  qui  est  le  fondement  de  la  puissance  et  delà  prosprritô 
de  l'Angleterre,  le  sujet  de  son  amour  et  de  son  orgueil'. 
L'exemple  du  grand  archevêque  Thomas  était  encore  tout 
vivant;  on  se  rappelait  comment  il  avait  souffert  la  mort  pour 
le  maintien  de  ses  droits,  comment  il  avait  été  compté  parmi 
les  martyrs  dont  le  dévouement  et  l'abnégation  avaient  élevé 
lÉglisc  à  un  si  haut  degré  de  prospérité,  de  gloire  et  de  liberté. 
Depuis  longtemps,  on  se  plaignait  de  voir  se  flétrir  le  fruit  de 
ce  martyre;  l'Église  était  devenue  une  servante,  le  pouvoir 
temporel  l'avait  privée  de  toute  liberté  électorale  ;  le  clergé 
gémissait  sous  l'arbitraire  des  rois,  et  des  abus  de  tout  genre 
avaient  envahi  le  sanctuaire. 

L'archevêque  Humbert  de  Cantorbéry  mourut  au  mois  de 
juillet  de  l'année  1203,  non  sans  le  soupçon  d'être  plus  attaché 
au  roi  de  France  qu'au  prince  de  son  propre  pays.  Des  irrégu- 
larités commises  dans  l'élection  de  son  successeur  forcèrent  le 
pape  à  fixer  son  attention  sur  cet  archevêché.  Les  afftiires  de 
l'église  de  Cantorbéry  étaient  sinon  embrouillées,  du  moins 
dans  un  état  qui  pouvait  facilement  occasionner  des  complica- 
tions, et  qui  avait  déjà  été  plusieurs  fois  la  cause  d'élections 
contestées.  Les  moines  de  l'ordre  de  Saint-Augustin ,  du  cou- 
vent paisible  desquels  était  insensiblement  sorti  le  principal 
siège  ecclésiastique  de  l'Angleterre ,  se  regardaient  comme  les 
fondateurs  de  cette  église,  comme  son  principal  clergé.  A  côté 

1  Iliirter  croit-il  que   lAnglelerrc  rieuse  si  elle  avait  toujours  été  fidèle 

ne  serait  pas  arrivée  au  même  degré  à  l'esprit  de  celui  qu'il  appelle  le  ^rowc/ 

de  puissance  et  de  prospérité  sans  pas-  Thomas  de   Cantorbéry,   au   lieu   d»^ 

ser  par  tant  de  siècles  de  guerre  civile,  tomber  sous  la  tutelle  de  ces  évcques 

sans  détruire  l'unité  et  la   liberté  de  hérétiques,  qui   n'ont  jamais  clé  que 

l'Eglise ,   sans  livrer   ce  qu'il  y  a  de  les  esclaves   du  pouvoir  pour  mieux 

plus  sacré  et  de  plus  inaliénable,  la  s'engraisser  des  misères  et  des  larmes 

conscience   du    chrétien,  au  caprice,  du  peuple '^  Du  reste,  il  suflit  do  lire 

au   despotisme   sanguinaire    de    tant  11*   récit   si   noblement    impartial    de 

de  rois  qui  n'ont  usurpé  la  tiare  que  Ilnrter    pour   voir,   dans  celle  lutte 

pour  mieux  enchaîner  et  avilir  TE-  entre  l'Eglise  et  la  royauté ,  de  quel 

glisc?  Hurler  croit-il  que  l'Anglcferrc  côté  étaient  la  vérilé,  la  justice,  la  di- 

n'cùt  pas  éié  aussi  forte  et  aussi  glo-  gnité,  liiumanité.  (A.  de  S. -G.) 
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d'eux  étaient  des  chanoines  qui  réclamaient  les  mêmes  droits 
exercés  parleurs  confrères  dans  d'autres  diocèses.  Les  évêques 
suffragants  prétendaient  aussi  avoir  anciennement  coopéré  à 
l'élection,  au  moins  pour  celle  d'un  archevêque  ,  et  ils  furent 
soutenus  par  le  roi  à  qui  il  était  plus  facile  d'influer  sur  l'élec- 
tion par  leur  entremise,  que  par  celle  des  moines  moins  acces- 
sibles à  des  considérations  étrangères,  moins  souples.  De  plus, 
les  nombreuses  relations  de  l'église  de  Cantorbéry  exigeaient 
souvent  l'intervention  du  Siège  apostolique.  Telle  fut,  par 
exemple,  la  construction  de  la  chapelle  de  Lambeth  ;  ensuite, 
un  ditiérend  au  sujet  de  l'église  de  Faversham  occasionna  des 
démarches  que  l'on  ne  peut  justifier  de  la  part  de  ceux  dont  la 
direction  doit  avoir  un  but  supérieur;  et  plus  d'une  fois,  la 
controverse  s'engagea  sur  la  question  de  savoir  à  qui  appar- 
tenait la  possession  d'une  église  devenue  vacante  dans  l'arche- 
vêché, était-ce  à  l'abbé  et  à  son  couvent,  ou  à  l'archidiacre  et 
aux  chanoines  '  ? 

Avant  que  l'archevêque  Humbert  fût  encore  enterré ,  les 
jeunes  moines,  sans  avoir  demandé  la  permission  du  roi, 
comme  la  coutume  ancienne  le  voulait,  procédèrent  au  milieu 
de  la  nuit  à  l'élection  ,  choisirent  Rcginald,  leur  sous-prieur, 
pour  archevêque ,  et  le  placèrent  sur  le  siège  archiépiscopal , 
en  chantant  de  solennelles  actions  de  grâces.  Convaincus  qu'en 
négligeant  d'annoncer  au  roi  cette  élection  ils  avaient  violé  la 
coutume  suivie  jusqu'à  ce  jour,  ils  firent  promettre  par  serment 
à  l'archevêque  élu  qu'il  tiendrait  son  élection  secrète,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  obtenu  la  confirmation  du  pape;  c'est  pourquoi  il 
partit  pour  Rome  avec  quelques-uns  de  ses  frères.  Mais  à  peine 
arrivé  en  Flandre,  il  se  présenta  partout  comme  archevêque 
élu,  et  montra  à  chacun  les  lettres  de  recommandation  de  son 
couvent  pour  le  Saint-Siège.  Les  moines,  aussitôt  qu'ils  eurent 
connaissance  de  cette  conduite  de  Reginald,  furent  mécontents 

1  Gesta,  c.  1 31;  Matth.  Par.,  ad  an-    ton,  Clirou.^  in  Twysden  öS.  rer.  angl.; 
num  1205;  Radiilf.  de  Diccto,  Imag.    Ep.  VIII,  133,  163. 
Hist.;Guil.  Neubrig.,IV,  3S;  liromp- 
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(le  U'  voir  si  mal  tenir  son  serment,  et  demandèrent  au  roi  l'au- 
torisation de  nonmier  un  autre  archevêque.  Le  roi  ne  soumit 
[)ul)liquement  son  consentement  h  aucune  condition ,  cepen- 
dant il  recommanda  secrètement  Tévèque  Jean  de  Norwich, 
son  confident,  et  cliargea  les  envoyés  de  communiquer  son 
désir  à  leurs  frères.  Croyant  devoir  réparer  leur  précédente 
faute,  en  se  rendant  au  vœu  du  roi,  ils  élurent  unanimement 
révoque  Jean  de  Norwich.  Celui-ci  fut  proclamé  en  présence 
du  roi  lui-même,  conduit  à  l'autel,  élevé  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal et  institué  par  le  roi  dans  les  biens  de  l'arche- 
vêché. 

Pendant  ce  temps,  Heginald  était  parvenu  à  Rome.  Il  fit 
connaître  son  élection  au  pape,  à  tous  les  cardinaux,  exhiba 
les  lettres  de  recommandation  du  couvent,  et  demanda  à  Inno- 
cent la  contirmation  de  son  élection.  Mais  arriva  aussi  un  en- 
voyé des  suffragants  qui  représentaient  qu'une  élection  dans 
laquelle  ils  n'étaient  pas  intervenus,  était  nulle  et  non  valable, 
puisque  le  droit  de  participer  à  l'élection  leur  appartenait  de- 
puis des  temps  très-anciens.  Le  pape  déclara  donc  qu'il  lui 
fallait  prendre  de  plus  amples  informations,  et  manda  les  té- 
moins des  deux  parties  pour  le  mois  de  mai  1206.  Il  écrivit  en 
même  temps  aux  sutTragants  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  véné- 
ration envers  la  Mère-Église ,  et  chargea  quelques  abbés  de 
prendre  des  informations  et  de  lui  adresser  leur  rapport  :  «  Car 
«  notre  dessein,  dit-il,  est  de  veiller  sur  l'église  de  Cantorbéry 
«  en  ménageant  ses  droits  et  en  ayant  confiance  en  Dieu,  de 
«  manière  que  cette  église  jouisse  à  l'avenir  d'une  tranquillité 
«  désirée.  » 

Au  lieu  d'attendre  avec  confiance  l'enquête  et  la  décision 
du  pape,  on  excita  de  plus  en  plus  en  Angleterre  les  intéressés 
les  uns  contre  les  autres.  Six  moines  de  Cantorbéry  et  l'archi- 
diacre de  Richemont  arrivèrent  inopinément  à  Rome,  pour 
annoncer  qu'eux,  aussi  bien  que  les  suffragants,  avaient  re- 
noncé, dans  l'intérêt  de  la  paix,  à  tout  appel  ultérieur  et  étaient 
tombés  d'accord  de  demander  l'évêque  de  Norwich  pour  ar- 
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chevêque.  Le  roi,  disait-on,  les  avait  envoyés,  avait  pourvu 
aux  frais  de  leur  voyage  et  les  avait  chargés  d'une  grande 
somme  d'argent  pour  obtenir  la  confirmation  de  cette  élec- 
tion. 

Innocent  ne  montrait  pas  un  grand  penchant  pour  cet  évè- 
que,  et  cela  parce  que  le  roi  avait  exercé  de  l'influence  sur  son 
élection ,  et  plus  encore  parce  qu'il  craignait  que  celui-ci  ne 
marchât  sur  les  traces  de  l'archevêque  Humbert  qui ,  en  qua- 
lité de  justicier  et  de  chancelier,  s'intéressait  davantage  aux 
choses  temporelles  qu'aux  choses  spirituelles.  Le  sous-prieur 
des  religieux  de  Saint-Augustin  et  ses  compagnons,  qui  étaient 
restés  à  Rome ,  s'élevèrent  aussi  contre  cette  demande.  «  Car, 
«  disaient-ils,  puisque  l'aifaire  est  pendante  près  du  Siège  apos- 
«  tolique,  il  n'est  permis  à  personne  d'anticiper  sur  la  décision  ; 
«  quand  il  se  trouve  dans  une  église  un  ecclésiastique  capable , 
«  on  ne  peut  pas  appeler  auprès  d'elle  quelqu'un  qui  lui  est 
«  étranger  ;  enfin  cette  demande,  ajoutaient-ils,  n'a  été  faite  que 
«  par  crainte  pour  les  personnes  et  les  possessions  des  moines.  » 
Le  pape  pensa  donc  que  l'élection  de  l'évèque  méritait  d'être 
rejetée  non  pas  précisément  à  cause  de  la  personne,  mais  à 
cause  des  formalités.  Les  députés  des  moines  étaient  pourvus 
de  lettres  pour  ce  cas  échéant  ;  ces  lettres  portaient  que  le 
sous-prieur  n'avait  jamais  été  réellement  élu  archevêque,  qu'il 
'  n'avait  pas  reçu  l'unanimité  des  voix  et  n'avait  été  envoyé  à 
Rome  que  pour  se  i)résenter  comme  archevêque  élu,  si  le  pape 
venait  à  pencher  du  côté  de  l'archevêque  proposé  par  le  roi  et 
par  les  suffragants.  Les  moines  ajoutaient  qu'ils  avaient  fait 
contracter  au  sous-prieur  l'obligation,  en  vertu  de  l'obéissance 
et  sous  la  menace  de  la  damnation,  de  ne  faire  usage  du  dé- 
cret d'élection  que  dans  un  cas  de  besoin  extrême ,  et  que  lui 
au  contraire,  par  orgueil,  s'était  fait  passer  de  suite  pour  l'ar- 
chevêque élu.  Le  sous-prieur  en  convint,  mais  prouva  que 
l'élection  avait  eu  lieu  selon  toutes  les  formalités  légales.  Le 
pape,  à  la  vue  d'une  telle  contradiction,  manda  de  nouveau 
à  Rome  un  certain  nombre  de  religieux  de  Saint-Augustin 
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(le  Cantorbiry  i)Our  les  derniors  jours  du  mois  de  sei)lcnibro, 
alin  de  terminev  détinitivcment  cette  alTairc  et  d'élire  un 
homme  capable. 

Pendant  cet  intervalle,  révèquc  de  Ilochcstcr  et  l'abbé  des 
Augustins  de  Cantorbéry  devaient  entendre,  sous  la  foi  du 
serment,  tous  les  religieux  de  l'ordre  sur  la  manière  dont  les 
choses  s'étaient  passées.  Pour  que  ni  le  roi  ni  les  suffragants 
ne  pussent  mettre  obstacle  à  l'arrangement  de  cette  contes- 
tation, sous  le  prétexte  que  l'élection  aurait  eu  lieu  sans  leur 
participation,  Innocent  les  somma  d'envoyer  à  Rome  des 
fondés  de  pouvoir  dans  le  délai  fixé,  disant  qu'il  ne  voulait  ni 
qu'on  les  frustrât  de  leurs  droits,  ni  qu'on  privât  plus  long- 
temps l'église  de  Cantorbéry  d'un  pasteur  ^  Dans  la  crainte 
qu'une  nouvelle  élection  faite  en  Angleterre  n'occasionnât  de 
nouvelles  intrigues,  de  nouveaux  différends  et  de  nouvelles 
mésintelligences  ^,  le  pape  chargea  les  religieux  de  l'ordre  de 
donner  à  quinze  de  leurs  députés  des  pleins  pouvoirs  pour 
procéder  à  une  nouvelle  élection,  dans  le  cas  où  celle  du  sous- 
prieur  serait  déclarée  nulle;  il  en  fit  part  également  au  roi, 
afin  qu'il  envoyât  aussi  des  représentants  '. 

Tous  ceux  qui  avaient  été  convoqués  comparurent  au 
jour  fixé.  Rome  mit  dans  la  longue  instruction  de  cette  af- 
faire cette  circonspection  approfondie  avec  laquelle  elle  a 
traité  dans  tous  les  temps  les  questions  importantes.  'Après 
avoir  entendu  des  témoins  sur  le  droit  électoral,  avoir  exa- 
miné les  diplômes  et  suftisamment  éclairci  tous  les  points ,  le 
pape  rendit,  le  21  décembre  de  l'année  120G,  une  déclaration 
qu'il  adressa  au  prieur  et  au  couvent  de  Cantorbéry,  et  en 
vertu  de  laquelle  l'élection  d'un  archevêque  appartenait  exclu- 
sivement aux  religieux  de  Saint-Augustin  et  sans  la  participa- 
tion des  suffragants.  11  annula  ensuite  l'élection  précipitée  du 

1  iMaUli.    Paris;    Ep.    Mil,    1GI  ;  ipsi   régi,   dispiit  les  Gesia;  circoii- 

Knjghton,  de  Event.  Aiigl.;  Ep.  IX  ,  slaiicc  importante  qui  justifie  le  pape 

34-37.  contre  tout  reproche  d'une  conduite 

*  Gesta,  c.  131.  arbitraire  cachée, 

'  Ep.  IX,  i06.  Hoc  idem  iminuans 
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sous-prieur,  et  sans  siuquiéter  des  grandes  sommes  d'argent 
apportées  pour  faire  réussir  un  choix  conforme  à  la  volonté  du 
roi,  il  ordonna  aux  moines  présents  à  Rome  de  procéder  à 
une  nouvelle  élection ,  d'après  les  mesures  qu'il  avait  prises 
d'avance  à  cet  effet.  Ceux-ci  hésitaient,  Innocent  leur  dit  : 
«  N'avez-vous  donc  pas  plein  pouvoir  sur  l'église  de  Cantor- 
«  béry?  Vous  n'avez  pas  besoin  du  consentement  du  prince 
«  pour  des  élections  à  faire  près  du  Siège  apostolique.  »  Ces 
paroles  les  tranquillisèrent  et  les  déterminèrent  à  s'occuper  de 
l'élection.  Dans  le  commencement  ils  ne  furent  pas  d'accord 
et  se  montrèrent  indécis.  Les  uns  voulaient  Tévêque  de  TSor- 
vvich,  car  ils  avaient  promis  au  roi  avant  leur  départ  de  ne 
donner  leurs  voix  qu'à  celui-ci  *.  Les  autres  étaient  disposés 
en  faveur  du  sous-prieur.  Enfin  tous,  à  l'exception  d'un  seul 
envoyé  par  le  roi  et  l'évèque  de  Norwich,  élurent  après  une  va- 
cance du  siège  archiépiscopal  qui  avait  duré  près  de  deux  ans, 
et  sur  un  ordre  (ju'on  leur  intima  ' ,  élurent  sous  la  forme 
d'une  supplique  adressée  au  Siège  apostolique,  Etienne  Lang- 
thon  .  cardinal-prétre  du  titre  de  saint  Chn,'sogone. 

A  l'époque  où  il  se  livrait  à  Paris  à  l'étude  de  la  théologie . 
Innocent  avait  déjà  appris  à  connaître  Langthon  qui  était  an- 
glais de  naissance  et  d'une  famille  distinguée.  Son  amour  pour 
l'Université  l'engagea,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  à  se  vouer 
au  professorat;  il  enseigna  avec  une  grande  supériorité  non- 
seulement  les  arts  libéraux  mais  aussi  la  théologie,  donna  des 
preuves  de  son  érudition  dans  plusieurs  traités  sur  ({uelques 
livres  de  l'Écriture  sainte,  et  fut  le  premier  qui  les  divisa  en 
chapitres,  tels  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui,  et  introduisit 
ainsi  dans  l'Église  un  usage  dont  sans  doute  on  ne  se  dépar- 
tira plus  jamais.  Après  avoir  exercé  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  chancelier  de  l'Université,  le  pape  l'appela  au 


1  Ep.  IX,  203  ;  Gesta.  c.  i31;  Matlh.  «  siib  pœna  anathematis  pra?cipimus, 

Paris.  «  ut  illum  ia  Archiopiscopiini  cligatiSj 

'^  Suivant    Mattli.    Paris,    le    pape  «  qncm   nos  dcnnij  vobis  lu   patrem 

avait  dit  :  «  lu  virtute  obedientiee  et  «  et  paslorcm  animarum  vestrarum.» 
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cardinalat,  à  cause  de  sa  science  et  de  sa  conduite  irrcproeha- 
ble ,  par  la(iuelle  il  ne  brilla  pas  moins  que  par  ses  connais- 
sances '. 

Innocent  employa  en  vain  tous  les  moyens  pour  déterminer 
les  envoyés  du  roi  à  donner  leur  assentiment  à  l'élection.  Ils 
connaissaient  la  prédilection  du  roi  pour  l'évèque  de  Norvvich, 
son  inllexilMlité  et  son  habitude  d'empiéter  violemment  sur 
les  alVaircs  de  l'Église.  Le  pape  fut  obligé  de  s'adresser  au  roi 
lui-même,  il  lui  annonça  donc  peu  de  temps  après  la  nomina- 
tion du  cardinal  : 

«  Le  pape  a  donné  son  assentiment  à  une  demande  cano- 
«  nique  concernant  tant  la  forme  ([ue  la  personne;  car  les  dé- 
«  marches  nécessaires  ont  été  faites  précédemment  tant  auprès 
«  du  couvent  qu'auprès  du  roi,  à  l'effet  de  maintenir  les  droits 
«  de  tous.  Comme  vous  n'avez  cependant  envoyé  vos  ambas- 
«  sadeurs  à  Rome  pour  aucune  autre  considération  que  pour 
«  qu'ils  vous  représentent,  ou  devrait  croire  qu'il  n'était  pas 
«  nécessaire  de  demander  à  vous  personnellement  votre  ap- 
«  probation  de  la  nouvelle  élection  ;  nous  ne  le  faisons  que  sur 
«  les  prières  instantes  des  ambassadeurs  et  pour  vous  témoi- 
«  gner  par  là  une  laveur  (ju'aucun  autre  n'a  encore  reçue 
«  dans  un  cas  semblable.  En  conséquence,  nous  ne  voulons 
«  pas  laisser  plus  longtemps  sans  pasteur  cette  église  glorifiée 
«  par  le  sang  de  l'illustre  martyr,  ce  noble  membre  du  Siège 
«  apostolique,  ce  brillant  joyau  de  votre  couronne.  Le  Siège 
«  apostolique  pourrait  bien  envier  à  ce  diocèse  un  homme  puis- 
#-«  sant  par  sa  parole  et  ses  actions  devant  Dieu  et  les  hommes. 
«  célèbre  par  l'éclat  de  ses  mérites,  éminent  par  sa  vie  ho- 
tt norable  ;  mais  nous  sommes  dominé  par  le  désir  de  préser- 
«  ver  cet  archevêché  de  sa  ruine  en  lui  donnant  pour  soutien 
«  une  si  forte  colonne.  Comme  nous  avons  eu  en  vue  le  bien 

»    Albcricus;    Cave,    Script,    ceci.  t.    II:    Malth.    Paris;   Ep.    IX,   206; 

Hist.  lilt.,  II,  281  ;  Voss,  de  liist.  lai.;  Gesla,  c.  131.  Il  fut  nommé  cardinal 

llist.  litt,  de  la  France,  XVI,  70;  Pu-  dans  la  même  année  où  il  fut  élu  ar- 

latii  Fast.   Card.,  I,  AOO  ;  Ep.  X,  211;  chevêque. 
Emonis  Cbron.  in  Matthaei  Annal.  ^ 
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«  du  réglise  do  Ccintorbéry,  de  même  nous  avons  envisagé 
«  rhonncur  du  voi;   car  rarchevèque  élu  est  d'origine  an- 
«  glaise,  d'une  famille  fidèle  au  roi,  et  il  se  montrera  en  tout 
«  dévoué  à  sa  personne.  Nous  vous  prions  donc  de  la  manière 
«  la  plus  pressante  ,  par  Thonneur  de  Dieu,  par  l'intercession 
«  de  saint  Thomas,   d'épargner  la  liberté  de  l'église  qui  a 
«  éprouvé  tant  de  peines,  et  d'accorder  votre  laveur  à  l'arche- 
«  vêque  élu.  Nous  vous  prions  de  nous  faire  connaître  votre 
«  résolution  dans  trois  mois,  afin  que  le  nouvel  archevêque 
«  paraisse  devant  vous,  revêtu  de  la  plénitude  des  pouvoirs 
«  de  ses  fonctions.  Mais  si  vous  vous  laissiez  séduire  par  de 
«  mauvais  conseils ,   nous  serions  forcé ,  malgré  tout  notre 
«  amour  pour  vous,  d'employer,  au  nom  de  Dieu,  toute  la 
«  sévérité  canonique  nécessaire.  »  — i  Le  pape  représenta  au 
prieur  et  au  couvent  de   Cantorbéry  les  afflictions  éprouvées 
jusqu'à  ce  jour,  et  la  grande  liberté  que  la  sentence  pontifi- 
cale leur  donnait  contre  les  prétentions  électorales  des  suffra- 
gants.  Il  les  engagea  à  rester  désormais  unis  entre  eux,  et  à 
considérer  comme  émanée  d'eux  tous  la  demande  de  ceux  à  • 
qui  ils  avaient  confié  leurs  pouvoirs.  «   La  concorde  et  la 
«  prière  attireront  sur  vous ,  par  l'intercession  de  votre  glo- 
«  rieux  martyr,   la   grâce   du  Tout-Puissant.   Puissiez-vous 
«  ne   vous   laisser   surprendre  par  aucune   ruse  du   malin 
«  esprit!  » 

Cette  élection  excita  d'autant  plus  la  colère  de  ce  roi  irri- 
table et  si  facilement  disposé  à  avoir  recours  aux  moyens  vio- 
lents, que  non-seulement  son  désir  de  voir  élire  l'évêque  de 
Norwich  avait  été  déjoué,  mais  encore  parce  qu'on  ne  man- 
qua pas  de  susciter  des  préventions  contre  l'archevêque  élu. 
Aussitôt  qu'il  reçut  la  lettre  du  pape,  il  entra  dans  une  fureur 
dont  les  premières  explosions  furent  contre  les  moines  de 
Cantorbéry.  «  Ce  sont  des  traîtres,  s'écria  Jean,  ils  ont  élu  leur 
«  sous-prieur  contrairement  à  mes  droits ,  et  ensuite  l'évêque 
«  (le  Norwich  afin  d'effacer  leurs  torts.  Us  ont  dépensé  mon 
«  argent  sous  le  prétexte  de  faire  obtenir  sa  confirmation  à 
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«  Rome,  et  là  ils  y  ont  élu  cet  Etienne  de  Langthon,  mon  cn- 
«  nemi  ;  ils  s'en  repentiront.  » 

Le  roi  envoya  ensuite  île  nouveaux  messagers  à  Rome,  et  fit 
(lire  au  pape  qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais  cet  Etienne  de 
Langhton  pour  arclievcniue.  Il  objecta  :  «  I/archevèque  élu 
«  m'est  étranger;  il  a  séjourné  parmi  mes  ennemis  ;  l'élection 
«  a  attaqué  et  violé  les  droits  de  ma  couronne.  Je  ne  puis 
«  comprendre  que  le  pape  et  ses  conseillers  n'aient  pas  pesé 
«  combien  l'amitié  d'un  roi  d'Angleterre  doit  avoir  de  prix 
«  pour  le  Siège  apostolique,  puisque  celui-ci  retire  du  royaume 
((  d'Angleterre  de  plus  grands  revenus  que  ceux  qu'il  perçoit 
«  dans  tous  les  pays  au  delà  des  Alpes.  Je  saurai  défendre  mes 
«  droits  et  je  ne  me  désisterai  en  aucun  cas  de  l'élection  de 
(c  l'évêque  de  Norwich.  Si  le  Siège  apostolique  ne  veut  pas  con- 
«  sidérer  toutes  ces  raisons,  il  me  suffira  d'empêcher  le  départ 
(c  de  tous  ceux  qui  voudront  aller  à  Rome  et  de  conserver  dans 
«  mon  pays  l'argent  dont  j'ai  besoin  contre  mes  ennemis.  Et 
«  comme  les  archevêques,  évêques  et  autres  chefs  des  églises 
«  de  l'Angleterre  et  de  mes  autres  états  ne  manquent  pas  de 
«  connaissances,  je  n'ai  pas  besoin,  après  tout,  d'aller  men- 
«  dier  un  jugement  et  des  décisions  juridiques  hors  de  mon 
«  royaume  '.  » 

Quelque  sévère,  énergique  et  menaçant  que  fût  le  langage 
du  roi,  il  ne  réussit  cependant  pas  à  efiTrayer  le  pape.  Il  recon- 
nut avec  fermeté  et  courage  que  le  maintien  de  l'élection  con- 
sommée était  la  cause  non-seulement  d'un  évèque  en  particu- 
lier, mais  de  la  liberté  de  l'Église  d'Angleterre  -.  Donc,  sans 
s'inquiéter  de  l'opposition  du  roi ,  il  sacra  lui-môme  à  Vi- 
tcrbe  l'archevêque  élu^,  lui  mit  de  ses  propres  mains  le 
pallium,  et  écrivit  aux  évêques  de  Londres,  d'Ély  et  de  AVor- 
cester  : 

«  Le  Siège  apostolique  a  protégé  en  tout  temps  le  roi  d'An- 

1  Ep.  IX,  200-207;  X,  113;  Costa,  ^  f,c  [c,  juin  1207.  MaUli.  Paris, 
c.  131;  MaUh.  Paris.  p.  155. 

2  Ep.  X,  139. 
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«  gleterre,  et  il  a  donné  constamment  des  preuves  de  sa  bien- 
«  veillance  à  Jean ,  son  fils  chéri  en  Jésus-Christ.  Mais  les 
«  laïques  doivent,  aussi  bien  que  les  clercs,  savoir  distinguer 
«  ce  qui  appartient  à  César  et  ce  qui  appartient  à  Dieu.  Ce 
«  n'est  pas  avec  plaisir  que  nous  laissons  s'éloigner  de  nous 
«  l'archevêque  élu;  ce  n'est  que  dans  la  conviction  qu'il  est, 
«  sous  tous  les  rapports,  l'iiomme  capable,  et  la  considération 
«  de  ce  qui  importe  le  plus  aux  intérêts  du  roi  a  pu  seule  nous 
«  déterminer  à  le  laisser  partir.  »  Le  pape  invite  ensuite  les  évê- 
ques  à  se  présenter  devant  le  roi  et  à  lui  dire ,  avec  autant  de 
liberté  que  de  respect,  qu'il  doit  songer  au  salut  de  l'àme  et  à 
la  tranquillité  du  peuple,  à  l'honneur  de  Dieu,  mettre  de  côté 
toute  prévention  contre  l'archevêque ,  le  reconnaître  et  le  lais- 
ser exercer  paisiblement  ses  fonctions.  «  Si  vos  paroles  ne 
«  produisent  aucun  effet,  vous  devez  surmonter  toute  crainte 
«  temporelle,  ne  pas  vous  arrêter  à  cette  opposition ,  pronon- 
«  cer  l'interdit  sur  toute  l'Angleterre  et  veiller  à  ce  qu'il  soit 
«  sévèrement  observé.  Si  ces  moyens  étaient  sans  résultat, 
«  nous  élèverons  notre  main  contre  le  roi  lui-même.  » 

11  écrivit  aussi  un  peu  plus  tard  a  Jean  :  «  Nous  vous  avons 
«  écrit  humblement,  amicalement,  avec  bienveillance,  en  vous 
«  exhortant  et  en  vous  suppliant;  vous,  le  roi,  vous  avez  ré- 
«  pondu  en  menaçant,  en  insultant,  avec  prétention  et  or- 
«  gueil  ;  nous  vous  avons  écrit  avec  la  prévenance  la  plus  ex- 
ce  cessive,  et  le  roi  ne  nous  a  pas  même  répondu  selon  les 
«  convenances  ;  en  aucune  circonstance  semblable ,  nous  n'a- 
«  vions  témoigné  à  un  prince  un  pareil  honneur;  le  roi,  au 
«  contraire,  a  abaissé  l'honneur  du  pape  comme  aucun  autre 
«  prince  ne  l'avait  jamais  fait.  C'est  précisément  les  grandes 
«  distinctions  acquises  à  Paris  par  l'archevêque  élu,  qui  de- 
«  vraient  lui  concilier  la  faveur  du  roi,  exciter  sa  joie  de  voir  ce 
«  prélat  promu  à  une  dignité  plus  élevée.  Le  roi  aurait  dû  con- 
«  sidérer  aussi  que  Langthon  est  originaire  de  son  royaume, 
«  que  ses  parents  ont  été  de  fidèles  sujets,  qu'il  possède  un  bé- 
«  néfice  dans  l'église  d'Y' ork  ;  mais  les  envoyés  ont  laissé  entre- 
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«  voir  que  le  roi  ne  lui  est  pas  opposé  pour  ces  motifs,  mais  parce 
«  que  son  approbation  n'a  pas  été  demandée.  C'est  pourquoi 
((  ils  avaient  manifesté  le  désir  que  cet  honneur  fût  rendu  au 
«  roi ,  et  qu'on  donnât  l'ordre  aux  moines  de  Cantorbéry  de 
«  solliciter  son  assentiment.  Nous  avons  accédé  à  leurs  prières, 
«  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  d'usage  de  réclamer  l'as-sentiment 
«  royal  pour  les  élections  qui  se  font  près  du  Siège  apostoli- 
«  que,  nous  avons  néanmoins  envoyé  deux  moines  auprès  de 
«  vous,  et  nous  les  avons  fait  suivre  d'un  courrier  du  Siège 
«  apostolique,  chargé  de  la  même  mission.  x\près  toutes  ces 
«  démarches,  il  n'a  plus  été  nécessaire  de  demander  encore 
«  une  fois  le  consentement  du  roi;  mais,  conformément  aux 
«  anciennes  institutions  de  l'Église,  nous  avons  eu  soin  que 
«  le  troupeau  ne  fût  pas  privé  plus  longtemps  d'un  pasteur. 
«  Nous  espérons  donc  (jue  le  roi  ne  se  laissera  plus  détourner 
<(  du  bon  chemin  par  de  mauvais  conseillers,  mais  qu'il  suivra 
«  nus  avis  bienveillants ,  ce  qui  tournera  à  sa  gloire  et  à  son 
«  honneur;  car  votre  père  et  votre  frère  ont  prêté  serment, 
((  entre  les  mains  des  légats  apostoliques ,  de  renoncer  à  cette 
«  coutume  funeste  dont  saint  Thomas  a  été  victime.  » 

Les  évêques  reçurent  de  nouveau  l'ordre  de  faire  exécuter 
dans  toute  sa  sévérité  l'interdit,  au  cas  où  il  faudrait  le  pro- 
noncer; de  sorte  qu'on  ne  mit  aucune  exception  pour  les  che- 
valiers du  Temple  et  les  frères  Hospitaliers  et  autres  congré- 
gations religieuses  ,  et  le  pays  de  (ialles  dut  aussi  en  subir  les 
rigueurs.  Innocent  écrivit  à  tous  les  evecjues  des  lettres  d'ex- 
hortation, «  pour  ne  se  laisser  détourner  par  aucune  crainte 
«  de  l'exécution  de  ses  ordres,  car  le  pape  est  prêt  à  com- 
«  ))attre  jusqu'à  la  mort  pour  une  cause  aussi  juste;  et  si  l'o- 
«  béissance  est  l'ornement  de  chaque  chrétien ,  à  plus  forte 
<.  raison  est-elle  celui  de  l'évêque.  S'il  y  avait  parmi  vous 
«  quelques  récalcitrants,  je  leur  inlligerai  une  punition  qui 
«  sera  pour  plusieurs  un  avertissement  eff'rayant.  »  Mais  les 
grands  seigneurs  du  pays  doivent  avant  tout  faire  une  dernière 
tentative  pour  changer  les  sentiments  chi  roi,  dit  le  pape  dans 
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une  autre  lettre  :  «  Car,  puisqu'il  vous  est  impossible  de  servir 
«  deux  maîtres,  votre  devoir  est  de  ne  pas  laisser  étouffer  la 
«  crainte  de  Dieu  par  la  crainte  des  hommes,  mais  de  garantir 
«  par  des  conseils  prudents  et  fidèles  le  royaume  contre  tout 
«  désordre  '.  » 

En  attendant,  la  colère  du  roi  contre  les  moines  de  Cantor- 
béry  ne  se  borna  pas  à  des  paroles ,  ils  étaient  destinés  à  en 
ressentir  tout  le  poids.  Deux  des  plus  cruels  et  des  plus  inhu- 
mains de  ses  chevaliers  reçurent  Tordre  do  se  rendre  à  Can- 
torbéry,  d'exiler  les  moines  et  de  les  punir  comme  des  coupa- 
bles de  haute  trahison.  Ces  hommes,  instruments  de  ven- 
geance ,  entrèrent  dans  le  couvent  en  poussant  des  cris  et 
l'épée  hors  du  fourreau ,  et  ordonnèrent  au  prieur  et  aux 
moines  de  sortir  à  l'instant  du  royaume,  sinon  ils  les  brûle- 
raient avec  le  couvent  et  tous  les  édifices.  Effrayés  par  ces 
paroles  menaçantes,  tous  les  moines  partirent  avec  une  préci- 
pitation irréfléchie,  au  nombre  de  soixante-dix  (treize  seule- 
ment, qui  étaient  malades  à  l'infirmerie,  ne  purent  les  suivre) 
et  cent  frères  convers,  et  s'embarquèrent  pour  la  Flandre.  Ar- 
rivés dans  ce  pays,  le  comte  de  Saint-Gines  alla  au-devant 
d'eux,  les  conduisit  dans  son  château,  leur  donna  à  manger, 
les  servit  lui-même,  et  prit  soin  de  leur  faire  donner  des  che- 
vaux et  des  voitures ,  quoiqu'ils  fussent  très-nombreux ,  pour 
les  transporter  à  Saint-Omer.  Sur  toute  la  route,  les  habitants 
des  couvents  allèrent  au-devant  des  exilés  en  processions  so- 
lennelles -.  Enfin,  on  les  distribua  dans  les  couvents  de  la 
Flandre  ;  celui  de  Saiat-Bertin  mérita  particulièrement  les 
éloges  du  pape  pour  Thospitalité  et  les  soins  fraternels  qu'il 
leur  accorda.  Quant  à  Tarcheveque,  il  fixa  sa  résidence  au 
couvent  de  Potiniac ,  dans  l'évèché  d'Autun,  où,  près  d'un 
demi-siècle  auparavant,  saint  Thomas,  son  prédécesseur,  qui 
avait  été  aussi  exilé ,  avait  trouvé  un  asile.  Etienne  n'oublia 
jamais  cette  hospitalité.  Le  roi  transporta  au  couvent  de  Can- 

1  Ep.  X,  113,  519,  139-100.  S.   Berlin.,  in  Marione  Thés.,  t.  lîl; 

2  Matthieu    Paris;  Imperii  Chron,    Glimn.  Andren«,  in  d'.'^chory  Spiril. 
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torbéry  d'autres  religieux  de  Tordre  de  Saint-Augustin,  pour  y 
célébrer  l'office  divin,  et  en  confia  Tadministration  à  des  mar- 
chands, et  la  garde  à  des  soldats  mercenaires  '. 

D'autres  plaintes  s'élevèrent  encore  contre  le  roi  ;  l'archevê- 
que  Galfroi  d'York,  frère  de  Jean,  fils  de  Henri  II  et  de  Rosa- 
monde  de  Cliffort.  obantée  par  les  poètes,  et  l'évêque  de  Du- 
rham ,  se  jetèrent  aux  genoux  du  roi  pour  le  prier  de  ne  pas 
exécuter  l'ordre  donné  aux  ecclésiastiques  et  aux  laïques  de 
livrer  pour  la  Chandeleur  la  treizième  partie  de  leur  richesse 
mobilière  ;  leur  prière  ayant  été  repoussée ,  l'archevêque  pro- 
nonça la  malédiction  contre  une  si  violente  spoliation.  Cette 
résistance  excita  de  nouveau  la  fureur  du  roi,  et  pour  échap- 
per à  ses  emportements,  Galfroi  fut  obligé  de  sortir  du  royaume. 
Jean  s'empara  de  ses  biens,  vendit  les  forêts  et  fit  percevoir  les 
revenus  de  l'archevêché  par  ses  satellites  ;  il  ne  resta  à  l'arche- 
vêque d'autre  ressource  que  celle  de  demander  justice  à  Rome. 
Le  pape  somma  par  trois  évêques  le  roi  de  donner  satisfaction 
à  l'Église  d'York  ;  «  car  nous  ne  pouvons  jamais  sacrifier,  di- 
«  sait-il,  pour  obtenir  une  faveur  temporelle,  la  liberté  de 
«  l'Église ,  puisque  Jésus-Christ  lui-même  l'a  rachetée  de  son 
«  sang.  » 

Le  clergé  n'était  pas  seul  la  victime  du  despotisme  brutal  de 
ce  prince;  les  réclamations  de  la  reine  Rérengère,  veuve  du 
roi  Richard ,  au  sujet  de  sa  dot  et  de  la  moitié  de  la  propriété 
mobilière  qui  aurait  dû  lui  revenir  après  la  mort  de  son  époux, 
duraient  déjà  depuis  sept  ans,  et  ses  prières,  ses  représenta- 
lions,  les  démarches  des  évêques,  furent  sans  succès.  Per- 
sonne n'osait  se  rendre  en  Angleterre  pour  administrer  les 
affaires  de  Rérengère;  elle  eut  aussi  recours  au  pape,  dont  le 
devoir  est  de  protéger  les  veuves  et  les  orphelins,  et  devant 
lequel  se  décidait  ce  qu'on  ne  pouvait  déférer  à  aucun  autre 

»  Innoc.  Episl.  Appendix,  u"  29,  éd.  de  cinquante  livres  sterling.  Dipl.  in 

Brequi!,'ny;  Hist.  Pontiniac.  Monast.,  Hist.  Pontiniac.  Monast.;  Brabanlinis; 

in  Marlene  Thés.  t.  III.   Il  légua,  en  Knypliton..  do  Ev.  Angl. 
1222,  à  ce  couvent,  nno  ivnto  innuello 
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tribunal.  Le  roi  fut  sommé  de  comparaître  en  la  personne 
d'un  représentant  habile ,  sinon  la  cause  serait  jugée  suivant 
les  formes  et  le  droit  ' . 

La  bonne  intelligence  cimentée  par  la  prestation  de  l'hom- 
mage et  par  la  réception  de  la  couronne  royale ,  subsistait 
encore  entre  Pierre  d'Aragon  et  Innocent.  Celui-ci  se  réjouis- 
sait de  la  résolution  prise  par  Pierre  de  combattre  les  infidèles 
du  pays  et  de  tenter  une  expédition  contre  Majorque.  Le  pape 
engagea  donc,  non-seulement  les  évèques,  mais  aussi  les  che- 
valiers de  Calatrava  en  Castille,  dans  le  cas  oii  leur  souverain 
ne  serait  pas  en  guerre  avec  ses  ennemis,  à  porter  secours  au 
roi  d'Aragon  ;  et  il  accorda  d'avance  à  celui-ci  la  possession  de 
tout  le  pays  qu'il  conquerrait,  et  promit  aussi  d'ériger  un  évô- 
ché  dans  l'île  de  Majorque.  Mais  le  germe  d'une  scission  entre 
Innocent  et  Pierre  existait  déjà  dans  les  relations  matrimo- 
niales du  roi;  Sanche,  mère  de  Pierre,  avait  espéré  obtenir  par 
le  mariage  de  son  fils  avec  Marie,  fille  du  Seigneur  Guillaume 
de  Montpellier,  un  héritier  légitime  pour  les  provinces  arago- 
naises ,  et  étendre  celles-ci  par  de  nouvelles  possessions.  Soit 
que  Pierre  fût  irrité  par  les  révoltes  des  habitants  de  Montpel- 
lier, soit  plus  vraisemblablement  que  son  aversion  fût  excitée 
par  son  inconstance  qui  l'entraînait  vers  d'autres  femmes,  il 
chercha  à  se  séparer  de  Marie,  et  donna  pour  prétexte  au  pape 
qu'il  sentait  sa  conscience  inquiète,  parce  que  Marie  était  sa 
trop  pioche  parente,  et  que  son  premier  mari  vivait  encore-. 
Innocent  chargea  l'évêque  de  Pampelune,  Pierre  de  Castelnau, 
de  l'ordre  de  Citeaux ,  et  le  frère  Rudolph ,  ses  légats,  de  faire 
une  enquête  ;  un  mandataire  du  roi  comparut  devant  eux,  mais 
la  reine  demanda  un  délai  pour  répondre  à  la  plainte.  Le  pape 
venait  de  donner  de  nouveau  à  ses  légats  la  mission  d'exami- 
ner et  de  décider  cette  affaire,  lorsque  Pierre,  qui  se  trouvait 

1  Matih.   Paris,   p.    l.",'.  ;   Stublis,  ^  Hist.  du  Languedoc,  III,  lU  :  In- 

Acta    Pontif.    Eborac  ;   Mattli.  Pài-is,  diculus  ver.   ab  Arag.  Reg.   gest.,  in 

157;  ad  annum  1213.  —  L'archevêque  SchoUi  Hisp.  illnstr..  t.  III;  Ep.  IX, 

mourut  sur  la  terre  étrangère,  après  248,  91. 
un  exil   de  six  ans.^Ep.  X^  17-2,  1-22. 
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dans  un  château  non  loin  i\o  Montpellier,  cédant  aux  prières 
du  seigneur  de  ce  château ,  eut  une  entrevue  avec  sa  femme 
qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  longtemps.  Le  roi  Jacques  \^^\ 
rhériticr  de  toutes  les  provinces  aragonaises ,  fut  le  fruit  de 
cette  visite.  Cependant,  peu  de  temps  après,  Pierre  se  sépara 
encore  une  fois  de  Marie ,  et  après  la  naissance  de  son  unique 
fils  légitime,  il  reporta  sur  celui-ci  la  haine  qu'il  éprouvait 
contre  la  mère  '. 

Le  pape  ne  perdit  pas  non  plus  de  vue  la  Suède  ;  TÉglise  n'y 
jouissait  pas  de  la  liberté  qui.  dans  d'autres  pays,  était  la  seule 
cause  de  sa  prospérité  et  de  sa  force.  Le  peuple  se  montrait 
encore  trop  indomptable  dans  son  ancienne  rudesse  ;  le  ma- 
riage y  était  conclu  souvent  sans  la  bénédiction  ecclésiastique, 
et  dissous  selon  le  bon  plaisir  de  chacun  ;  non-seulement  beau- 
coup d'enfants  étaient  privés  du  baptême,  mais  la  coutume  de  les 
exposer  n'était  pas  encore  entièrement  abolie.  Des  seigneurs 
s'arrogeaient  sur  l'Église  un  pouvoir  avec  lequel  elle  n'eût  jamais 
réussi  à  s'élever  :  ils  ordonnaient  des  prêtres  pour  de  l'argent, 
sans  s'inquiéter  s'ils  étaient  dignes  de  la  prêtrise;  ils  les  tra- 
duisaient devant  le  tribunal  temporel  et  les  forçaient  à  se 
battre  en  duel  ou  à  se  soumettre  au  jugement  de  Dieu -.  De- 
puis plusieurs  années,  le  siège  archiépiscopal  d'Upsal  était 
vacant;  enfin,  le  roi  et  le  peuple  demandèrent  unanimement 
Valérius,  chapelain  royal,  pour  archevêque.  Il  avait  la  réputa- 
tion d'un  homme  instruit  et  vertueux,  mais  l'illégitimité  de  sa 
naissance  s'opposait  ù  son  élévation  \  L'archevêque  de  Lund 
intercéda  auprès  du  Saint-Père  pour  obtenir  la  confirmation 
de  Valérius;  elle  pouvait  être,  disait-il,  d'une  grande  utilité  à  ce 
diocèse,  disposer  le  roi  et  le  peuple  ?i  se  montrer  plus  favorables 
envers  l'Église,  et  n'être  nullement  préjudiciable  à  sa  liberté. 

>  Ilist.  flu  Languedoc,  III,  152,  c\-  on  servante   afin  do  se  procurer  les 

trait  de  la  chronique  écrite  par  le  roi  einbrassemcnts  du  roi. 

Jacques  lui-mêmp.  Les  auteurs  de  cet  -  Ep.  X,  117;  Geyer,  Histoire  de 

ouvrage  réfutent  dans  une  dissertation  Suède. 

les  nombreux  écrivains  espagnols  qui  '  Il  était   fils    d'un   ecclésiastique, 

avancent  que  lu  reine  s'était  déguisée  Hist.  de  Suède,  p.  )70. 
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Innocent  vit  dans  l'approbation  de  ce  choix  un  grand  nombre 
de  difficultés  que  le  conseil  des  cardinaux  ne  sut  pas  lever; 
la  plus  essentielle  tenait  à  l'usage  que  les  prêtres  de  ce  pays 
avaient  de  se  marier;  comme  à  cette  époque  l'archevêque  de 
Lund  s'efforçait  de  détruire  cet  usage,  il  y  aurait  eu  incon- 
vénient et  môme  folie  à  élever  à  la  dignité  d'archevêque  un 
homme  qui,  en  tout  temps,  serait  opposé  à  ces  tentatives  de 
réforme.  Si  cependant  la  nécessité  et  d'autres  avantages  mili- 
taient en  faveur  de  cette  nomination,  il  s'en  remettait  à  la 
prudence  de  l'archevêque  pour  confirmer  et  sacrer  Yalérius. 
A  lin  d'éviter  les  embarras  et  les  frais  à  cause  de  l'éloignement 
de  cette  église,  le  pape  ajouta  le  pallium  à  la  bulle  par  laquelle 
il  accordait  des  dispenses  ^ 

Innocent,  toujours  occupé  à  étendre  le  royaume  du  Seigneur 
qui  l'avait  établi  son  vicaire  sur  la  terre,  et  à  réunir  à  l'Église 
les  membres  qui  en  avaient  été  séparés,  profita  et  des  victoires 
remportées  par  les  occidentaux  sur  l'empire  grec  ,  et  de  la  dé- 
cadence de  rÉglisc  byzantine ,  pour  ramener  à  l'unité  de  la 
foi  les  partisans  de  ce  schisme  répandus  dans  les  autres  pays. 
Il  écrivit  aux  archevêques,  évêques,  ecclésiastiques  et  à  tout  le 
peuple  de  la  Russie,  afin  de  s'assurer  s'il  pourrait  obtenir  ce 
qu'un  de  ses  prédécesseurs  avait  vainement  essayé.  Après  leur 
avoir  prouvé  que  Jésus-Christ  a  établi  saint  Pierre  chef  de 
l'Église,  et  que  celle-ci  ne  pouvait  être  qu'une,  il  leur  déclara 
«  qu'il  était  de  son  devoir  de  ramener  les  brebis  égarées  à  leur 
H  troupeau.  Et,  comme  presque  tout  le  peuple  grec  et  son 
«  Église  s'étaient  soumis  au  Siège  apostolique,  il  serait  singu- 
«  lier  que  la  partie  refusât  de  suivre  le  tout,  et  en  restât  déta- 
«  chée.  Ce  serait  encore  une  question  de  savoir  si  l'Église  grec- 
«  que  n'a  pas  été  livrée  au  pillage  à  cause  de  sa  défection  et 
«  de  sa  désobéissance,  afin  qu'elle  reconnût  dans  le  malheur 
«  celui  qu'elle  n'a  pas  voulu  reconnaître  dans  la  prospérité. 
«  C'est  pourquoi,  dit-il,  nous  avons  envoyé  dans  vos  pays, 

'  Ep.  X,  147. 


DU  PAPE  INNOCENT  111.  373 

«  avec  de  pleins-pouvoirs,  le  cardinal  Grégoire  du  titre  de 
«  Saint-Vital ,  en  qualité  de  légat ,  afin  qu'il  ramène  la  fille 
«  vers  sa  mère,  et  qu'il  réunisse  de  nouveau  les  membres  à  la 
«  tête.  Puisse  le  Seigneur  diriger  ses  pas,  et  lui  faire  conclure 
«  avec  vous  un  rapprochement  qui  pourrait  vous  être  aussi 
«  agréable  qu'à  nous.  »  La  mission  du  légat  ne  produisit  au- 
cun résultat.  L'aversion  des  Russes  pour  l'Église  latine  s'aug- 
menta par  la  prise  de  Constantinople  ;  leur  Église  s'attacha 
plus  fortement  au  patriarche  de  Nicée,  et  leurs  métropolitains 
ne  voulurent  se  faire  sacrer  que  par  celui-ci  *. 

Après  la  mort  de  Henri  Dandolo,  Pierre  Ziani,  dont  le  père, 
nommé  Sébastien,  avait  aussi  été  revêtu  de  la  dignité  ducale  à 
Venise,  fut  élu  chef  de  la  république ,  et  Marino  Ziani  fut  éta- 
bli représentant  de  la  république  sur  les  Vénitiens  établis  dans 
l'empire  byzantin.  Une  ambassade,  composée  de  quatre  séna- 
teurs, était  chargée  de  renouveler  les  traités  avec  l'empereur; 
ensuite ,  on  rendit  un  décret  portant  que  tout  bourgeois  ou 
allié,  qui  conquerrait  à  ses  propres  frais  des  îles  ou  des  places 
sur  les  côtes  de  la  mer  Egée  ou  d'Ionie,  les  posséderait  avec 
tous  les  droits  pour  lui  et  ses  descendants  ;  la  république  ne 
voulant  se  réserver  que  les  îles  plus  considérables.  Aussitôt, 
une  foule  de  vaisseaux  de  guerre  apparurent  dans  ces  mers  ; 
Marc  Dandolo  et  Jacques  Viadri  unirent  leurs  armes  et  con- 
quirent Gallipoli  ;  Marc  Sanuto,  associé  avec  plusieurs  amis , 
équipa  une  escadrille  qui  s'empara  des  îles  de  Naxos,  de  Pa- 
ros,  d'Égine  et  de  Saint-Herini,  et  qui,  pendant  près  de  quatre 
cents  ans ,  reconnurent  comme  suzerains  les  descendants  de 
Sanuto.  Raban  de  Carccri,  de  Vérone,  dirigea  ses  compagnons 
contre  l'île  d'Eubée  et  en  conquit  une  partie;  les  frères  Ghigi 
prirent  cinq  des  Cyclades;  Pierre  Giustiniani  et  Dominique 
Michieli  devinrent  maîtres  de  Céos  ;  Lemnos  fut  prise  par  Phi- 


'    Stolberg    prétend    que    l'Eglise  sies  les   plus  nombreuses  et  les  plus 

grecque  est  tombée  dans  cet  élat  de  dangereuses.    Ep.   X,   138;    Strahl, 

honteuse  dégradation  parce  que  c'est  llist.  de  l'Église  russe,  I,  202. 
de  son  sein  que  sont  sorties  les  héré- 
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iocalo  Navagiero  ;  un  Français  soumit  Zantc  suus  la  .su7ATainclé 
de  Venise.  Une  flotte  de  trente  et  un  grands  vaisseaux  de  guerre 
fit  voile  pour  le  compte  de  la  république,  et  purgea  la  mer 
des  pirates,  les  expulsa  de  Modon  et  de  Coron,  et  s'empara  de 
Corfou  ;  un  noble  français,  Othon  de  la  Roche,  prévint  les  Vé- 
nitiens dans  la  conquête  de  l'Achaïe  et  de  l'Attique.  Ceux-ci 
enlevèrent  aux  Génois,  qui  étaient  plus  odieux  aux  Grecs  que 
tous  les  autres  Latins,  l'ile  de  Crète ,  en  se  mettant  en  intelli- 
gence avec  les  habitants.  On  y  envoya  des  colons  de  la  mère- 
patrie,  afin  de  s'en  assurer  la  possession.  La  domination  de 
Venise  dans  les  deux  mers  se  trouva  assurée,  et  une  force  ma- 
ritime considérable  continua  d'y  stationner  pour  protéger  le 
commerce  et  les  colonies;  cette  habileté  politique,  inspirée  par 
la  connaissance  de  la  grandeur  du  but  et  des  forces  de  la  ré- 
publique, enseigna  bientôt  à  ses  chefs  que  la  possession  de  la 
llomanie,  loin  de  donner  un  accroissement  de  puissance,  pour- 
rait être  une  cause  d'aff'aiblissement;  c'est  pourquoi  ils  la  cé- 
dèrent et  bornèrent  leur  principale  domination  à  Constanti- 
nople,  à  la  Morée  et  aux  îles ,  d'oîi  ils  s'efforçaient  d'étendre 
leur  influence  sur  les  pays  voisins  par  les  relations  d'amitié , 
par  les  traités  de  commerce  et  par  des  colonies  ' . 

A  Constantinople,  la  défense  de  l'Empire  contre  l'inimitié  de 
ses  voisins  réclamait  toute  l'attention  de  l'empereur.  Le  ma- 
riage de  Henri  avec  la  fille  du  margrave  de  Montferrat  conso- 
lida la  conquête ,  en  attachant  le  plus  puissant  seigneur  de 
l'empire  à  son  chef  plus  fortement  que  par  le  simple  lien  du 
devoir  de  vassal.  Le  mariage  et  le  couronnement  de  Timpéra- 
trice  eurent  lieu  le  dimanche  après  la  Chandeleur, 

Théodore  Lascaris  envoya  un  message  au  prince  des  Bul- 
gares pour  l'informer  que  les  principales  troupes  des  Latins 
se  trouvaient  au  delà  de  la  mer  dans  l'Asie-Mincure,  que  peu 
de  soldats  entouraient  Tempereur,  qu'il  ne  pourrait  donc  ja- 
mais se  présenter  une  occasion  plus  favorable  pour  se  venger. 

'  Dand.  Chroii.;  Albericus;  Ep.  XIII^  16;  Nie.  iu  Bulduiu.,  c.  10. 
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L'armée  des  croises  était  effectivement  dispersée  dans  le  pays; 
chacun  était  occupé  à  conquérir  ou  à  assurer  une  souverai- 
neté; partout  il  y  avait  puerre.  Le  prince  bulgare,  toujours 
allié  des  Cunians,  entra  en  Thrace,  et  pendant  que  les  Cumans 
poussaient  des  excursions  jusque  dans  le  voisinage  de  Con- 
stantinople,  il  mit  de  nouveau  le  siège  devant  Andrinople.  A 
cette  nouvelle,  l'empereur  eftrayé  rassembla  toutes  les  troupes 
disponibles  et  ordonna  à  celles  qui  étaient  à  Squisa  de  venir 
promptement  le  rejoindre.  Aussitôt  que  Lascaris  eut  appris  et 
la  présence  de  Johannitius  devant  Andrinople  et  l'embarras  de 
l'empereur,  il  parut  devant  Squisa  que  Pierre  de  Braiequel 
occupait  avec  un  petit  corps  d'armée.  Une  partie  de  ses  trou- 
pes fut  dirigée  vers  Cibotos  dont  les  fortifications  n'étaient 
pas  encore  terminées,  et  qui  n'était  défendue  que  par  qua- 
rante chevaliers,  mais  très-vaillants,  sous  le  commandement 
de  Macaire  de  Sainte-Menehould.  L'empereur  était  à  table  au 
palais  de  Blachernée ,  lorsqu'un  courrier  entra  et  lui  dit  : 
«  Gracieux  seigneur  1  Cibotos  est  assiégée  par  terre  et  par 
«  mer,  et  si  vous  n'y  envoyez  pas  promptement  du  secours, 
«  tous  ceux  qui  défendent  cette  ville  seront  ou  faits  prison- 
a  niers  ou  mis  à  mort.  »  Henri  se  rendit  aussitôt  sur  le 
rivage  et  s'embarqua;  le  petit  nombre  de  chevaliers  qui  se 
trouvaient  à  Constantinople  le  suivirent,  en  se  jetant  dans 
le  premier  navire  venu.  Et  comme  l'ordre  fut  donné  dans 
toute  la  ville  que  chacun  se  hâtât  de  secourir  les  assiégés, 
on  vit  accourir  de  tous  côtés  des  Vénitiens ,  des  Pisans  et 
d'autres  matelots;  tous,  chevaliers  et  marins,  redoublèrent 
tellement  d'activité  à  force  de  rames,  que  le  lendemain  matin 
ils  étaient  déjà  en  vue  de  la  ville  serrée  de  près  par  les 
ennemis. 

C'est  alors  que  leur  courage  héroïque  devait  être  mis  à  l'é- 
preuve. Leurs  compagnons  dans  la  ville,  blessés,  épuisés  do 
fatigues ,  eussent  été  perdus  si  los  assiégeants  s'étaient  hâtés 
de  monter  à  l'assaut;  l'empereur  crut  impossible  de  lutteir 
avantageusement  avec  son  petit  corps  de  troupes  contre  un 
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ennemi  supérieur  en  nombre,  avec  ses  dix-sept  navires  contre 
une  flotte  de  soixante  vaisseaux.  Toutefois,  la  fidélité  à  leurs 
frères  d'armes  surmonta  toute  crainte.  Henri  donna  l'ordre  de 
s'armer  de  répée  et  du  casque,  et  commanda  aux  navires  de 
faire  voile  contre  la  flotte  ennemie.  Les  Grecs  s'apprêtaient  à 
commencer  l'assaut,  lorsqu'ils  aperçurent  les  croisés  qu'ils 
n'attendaient  pas,  et  tous  se  dirigèrent  à  pied  et  à  cheval  vers 
le  rivage  pour  défendre  leurs  vaisseaux.  L'empereur  les  pressa 
longtemps,  jusqu'à  ce  que  les  cris  des  chevaliers  qui  l'avaient 
suivi  se  fissent  entendre,  et  avant  la  fin  du  jour,  les  Latins 
étaient  déjà  assez  forts  pour  rester  maîtres  de  la  mer.  Ils  pas- 
sèrent la  nuit  à  l'ancre  et  sous  les  armes,  déterminés  à  renou- 
veler le  combat  au  point  du  jour.  Mais  pendant  l'obscurité, 
les  Grecs  incendièrent  leurs  vaisseaux  et  prirent  la  fuite.  Le 
lendemain,  lorsque  les  croisés  entrèrent  dans  Cibotos,  ils 
trouvèrent  la  plus  grande  partie  de  ses  défenseurs  ou  malades 
ou  blessés,  et  la  place  trop  faible  pour  être  gardée  ;  c'est  pour- 
quoi ils  s'embarquèrent  tous. 

Trente-trois  balistes  battaient  sans  interruption  les  murs 
d'Andrinople;  les  pionniers  minaient  les  murailles;  les  sol- 
dats tentaient  des  assauts.  Ni  les  Latins,  ni  les  Grecs  ne  per- 
dirent courage  ;  seulement,  ils  firent  dire  à  l'empereur  que 
s'il  ne  les  secourait  pas  promptement,  ils  seraient  tous  per- 
dus. Celui-ci  était  dans  un  grand  embarras.  S'il  marchait  au 
secours  d'Andrinople ,  les  croisés  de  l'Anatolie  couraient  des 
dangers  de  la  part  de  Lascaris;  s'il  s'arrêtait  pour  défendre 
ceux-ci,  il  ne  pouvait  plus  délivrer  la  seconde  ville  de  l'Em- 
pire, Déjà  de  grands  pans  de  murailles  et  leurs  tours  étaient 
renversés ,  la  brèche  était  ouverte  en  deux  endroits,  les  assauts 
se  multipliaient,  souvent  il  y  avait  des  engagements,  et  de  part 
et  d'autre  beaucoup  de  morts  et  de  blessés ,  lorsque  Dieu  les 
sauva  au  moment  le  plus  inattendu.  Les  Cumans  revinrent  des 
environs  de  Constantinople  chargés  de  butin,  et  comme  ils 
avaient  atteint  le  but  de  leur  expédition,  ils  refusèrent  de  de- 
meurer plus  longtemps,  et  Johannitius  ne  voulut  pas  continuer 
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le  siège  sans  eux,  il  partit  pour  son  pays  à  Tinstant  où  la  ville 
allait  être  obligée  de  succomber. 

L'empereur  se  disposait  à  se  rendre  à  Andrinople,  car  les 
habitants  redoutaient  le  retour  de  l'ennemi  et  demandaient 
protection,  lorsqu'on  apporta  la  nouvelle  que  le  commandant 
de  la  flotte  de  Théodore  Lascaris  était  entré  avec  dix-sept  vais- 
seaux dans  le  canal  près  d'Abydos,  que  Squisa  était  assiégée 
par  terre  et  par  mer,  que  ses  habitants  s'étaient  révoltés  con- 
tre Pierre  de  Braiequel,  et  que  ceux  de  Marmora  avaient  tué 
beaucoup  de  monde;  Constantinople  tremblait.  On  équipa  im- 
médiatement quatorze  des  meilleures  galères,  et  on  embarqua 
un  corps  de  chevaliers  d'élite.  Mais  ni  le  commandement  de 
la  flotte,  ni  Lascaris  n'attendirent  leur  arrivée,  tous  deux  pri- 
rent la  fuite.  La  garnison  de  Nicomédie  ayant  réclamé  des  se- 
cours, l'expédition  d' Andrinople  ne  put  encore  avoir  lieu.  A 
peine  l'empereur  était-il  de  retour  de  Squisa  et  voulut-il  se  ren- 
dre en  Thrace,  qu'un  nouveau  courrier  arriva  de  Nicomédie 
avec  la  nouvelle  que  Thierri  de  Loos,  en  faisant  une  excur- 
sion dans  le  pays,  était  tombé  dans  une  embuscade,  et  avait  été 
fait  prisonnier  avec  les  siens,  après  s'être  courageusement  dé- 
fendu contre  un  nombre  supérieur  d'ennemis  ;  le  restant  de 
ses  compagnons  était  assiégé  dans  l'église  ds  Sainte-Sophie  et 
n'avait  plus  de  provisions  que  pour  cinq  jours.  Henri  courut 
à  leur  secours,  et  encore  cette  fois  l'ennemi  se  sauva.  Pendant 
que  l'empereur  campait  dans  une  belle  prairie  devant  Nico- 
médie, et  que  ses  soldats  rapportaient'beaucoup  de  butin  de 
leurs  courses  dans  les  provinces  révoltées,  Lascaris  lui  fit 
offrir  une  trêve  de  deux  ans  et  la  restitution  des  prison- 
niers, s'il  voulait  lui  remettre  l'église  fortifiée  et  le  château  de 
Squisa,  pour  les  raser.  Les  barons  trouvant  que  leurs  forces 
n'étaient  pas  suffisantes  pour  faire  deux  guerres,  et  que  la 
conservation  d'Andrinople  était  plus  importante  que  celle  de 
ces  deux  places,  le  traité  fut  conclu  et  exécuté. 

Enfin  l'empereur  eut  la  possibilité  de  se  rendre  à  Andri- 
nople; il  rassembla  toutes  les  troupes  disponibles,  et  parut 
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devant  cotte  ville,  à  la  iiii  du  mois  de  juin.  Les  habitants  allè- 
rent à  sa  rencontre  en  poussant  des  eris  de  joie;  mais  il  n'y 
séjourna  qu'un  jour  pour  inspecter  les  grands  ravages  causés 
aux  murailles  et  aux  iortifications,  et  se  mit  ensuite  en  mar- 
che pour  entrer  en  Bulgarie.  11  arriva  le  cinquième  jour  au 
pied  du  mont  Hémus,  et  prit  position  devant  la  ville  d'Euloy, 
dont  les  habitants  s'étaient  enfuis  dans  les  montagnes.  Une 
grande  quantité  de  bestiaux  et  de  provisions  de  blé  fut  enle- 
vée dans  le  pays  ennemi  pour  être  transportée  à  Andrinople. 
Mais  un  corps  de  troupes  étant  entré,  par  une  audace  irré- 
fléchie, trop  avant  dans  le  pays ,  les  habitants  l'attaquèrent , 
et  les  Latins,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  leurs  chevaux, 
ne  durent  leur  salut  qu'à  leur  résolution  de  combattre  à  pied. 

A  la  même  époque,  le  margrave  entreprit,  en  partant  de 
Séres  qu'il  avait  de  nouveau  fortifié,  une  excursion  jusqu'à 
Messynopolis  qui  se  soumit  à  lui  avec  toute  la  contrée  d'alen- 
tour. Il  fit  inviter  l'empereur  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  long- 
temps, à  cause  de  ses  marches  et  expéditions  militaires  con- 
tinuelles, à  une  entrevue  à  Cypsella.  Henri,  après  avoir  assuré 
la  défense  d' Andrinople  par  une  garnison  de  cent  chevaliers 
commandés  par  Conon  de  Béthunc,  partit  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée pour  Cypsella  ou  les  deux  héros  se  félicitèrent  avec  une 
grande  joie  ,  et  oii  le  margrave  apprit  l'agréable  nouvelle  de 
la  grossesse  de  sa  fille.  Celui-ci  prêta  foi  et  hommage  à  l'em- 
pereur et  tous  les  deux  convinrent  de  réunir  leurs  forces  au 
mois  d'octobre  contre  les  Bulgares. 

Mais  Dieu  en  avait  ordonné  autrement.  Le  margrave,  après 
avoir  séjourné  pendant  cinq  jours  à  ^lessynopolis,  se  laissa  en- 
traîner par  les  Grecs  à  une  expédition  vers  les  montagnes  de 
Rhodope,  éloignées  seulement  dune  journée  de  marche  de 
cette  ville.  A  son  retour,  les  Bulgares  parurent  de  tous  côtés  et 
attaquèrent  vivement  son  arrière-garde.  Le  margrave  enten- 
dant le  bruit ,  monta  à  cheval  sans  être  cuirassé,  et  armé  seu- 
lement de  son  cpée,  et  se  précipita  au  milieu  des  ennemis.  Il 
les  repoussa  à  un  certain  espace  devant  lui ,  mais  il  reçut  une 
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blossuie  mortelle  clans  l'épaule,  d'où  le  saiijj;  jaillit  aussitôt  en 
abondance.  Ses  compagnons  furent  consternés;  ceux  qui  l'en- 
touraient le  relevèrent,  car  l'écoulement  du  sang  lui  avait  fait 
perdre  connaissance.  Voyant  ({u'ils  ne  pouvaient  plus  lui  prê- 
ter aucun  secours ,  leur  courage  les  abandonna  complètement 
et  ils  s'enfuirent.  Le  petit  nombre  de  ceux,  qui  étaient  restés 
près  de  leur  vaillant  général  succombèrent  bientôt  sous  les 
coups  des  ennemis;  les  Bulgares  coupèrent  la  tète  au  mar- 
grave et  l'envoyèrent  à  leur  roi  qui  n'avait  jamais  reçu  de  pré- 
sent qui  lui  causât  un  plus  grand  plaisir.  Mais  quelle  désola- 
tion pour  l'empereur  et  pour  tous  les  Latins  de  l'Orient 
d'avoir  perdu  le  meilleur  baron  et  le  chevalier  le  plus  accom- 
pli de  l'univers  ^  ! 

Peu  de  temps  auparavant,  le  pape  avait  fait  une  nouvelle 
tentative  pour  déterminer  le  roi  des  Bulgares  à  faire  lu  paix , 
ou  du  moins  à  conclure  une  trêve.  11  chercha  à  lui  persuader 
«  qu'il  ne  devait  pas  s'attribuer  la  victoire,  mais  à  Dieu.  Et 
«  comme  vous  prétextez  que  vous  auriez  déjà  envoyé  depuis 
«  longtemps  des  ambassadeurs  à  Home,  si  le  trajet  par  la 
«  Hongrie  ne  leur  était  pas  fermé  comme  l'est  celui  de  Du- 
ft razzo  par  les  Vénitiens,  nous  avons  ordonné  de  laisser  vos 
«  ambassadeurs  traverser  en  sûreté  ces  pays.  Si  vous  êtes  aussi 
«  dévoué  au  Saint-Siège  que  vous  le  dites,  et  au  point  que 
«  vous  donneriez  votre  vie  pour  lui ,  vous  devez  le  prouver  en 
«  concluant  la  paix  ou  une  trêve  avec  l'empereur  Henri  et  les 
«  autres  Latins  qui  sont  dans  l'Empire  romain.  »  Mais  ces  re- 
présentations du  pape  ne  firent  pas  plus  d'impression  sur  lui 
que  les  précédentes.  Après  la  mort  du  margrave,  il  crut  qu'il 
lui  serait  facile,  étant  délivré  d'un  ennemi  si  redoutable ,  de 
conquérir  ses  provinces.  C'est  pourquoi  il  parut  avec  une  ar- 
mée nombreuse  devant  Thessalonique.  Mais  il  y  perdit  inopi- 
nément la  vie.  Une  nuit,  Manastrés,  son  général,  le  trouva 
dans  sa  tente,  percé  de  coups,  nageant  dans  son  sang;  il  avait 

'  Villoliardouiii.  Il  termine  son  histoire  avec  la  mort  du  margrave. 
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entendu  crier  «  je  suis  le  meurtrier.  »  Mais  on  ne  savait  quel 
était  l'auteur  de  cet  assassinat  ;  c'est  pourquoi  les  habitants  se 
crurent  redevables  de  cette  prompte  délivrance  à  la  protection 
de  saint  Démétrius,  dont  les  reliques  étaient  vénérées  dans 
leur  église.  Manastrés  fit  lever  le  siège  et  ramena  l'armée  dans 
son  pays  ^ 

La  victoire  devait  finir  par  être  aussi  dangereuse  que  la 
défaite  pour  les  Latins  dans  l'Empire  byzantin,  si  des  secours 
de  l'Occident  ne  venaient  remplacer  constamment  leurs  forces 
qui  diminuaient.  Innocent  n'épargna  rien  pour  atteindre  ce 
but;  il  chercha  à  encourager  par  des  lettres  ceux  qui  avaient 
quitté  leur  patrie  et  leur  foyer  pour  l'amour  du  Seigneur,  et  à 
persévérer  avec  fermeté  dans  la  cause  du  Christ  qui  leur  ac- 
cordera la  victoire.  11  leur  donna  l'espoir  de  renforts  pro- 
chains pour  dompter  l'incrédulité  des  païens.  Il  fit  demander, 
exhorter,  prier  dans  tous  les  pays  chrétiens  et  dans  toutes 
les  cours  que  l'on  mît  fin  aux  guerres  intestines,  à  tous  les 
différents,  pour  se  hâter  de  terminer  l'œuvre  si  bien  commen- 
cée. Nous  avons  déjà  rapporté  dans  ce  livre  ce  que  le  duc  de 
Souabe  avait  ordonné.  La  guerre  ne  pouvait  plus  empêcher  les 
grands  seigneurs  de  la  France  et  de  l'Angleterre  d'aider  à  la 
délivrance  du  Saint-Sépulcre  ;  mais  ils  prétextèrent  l'excom- 
munication que  l'évêque  de  Soissons  avait  prononcée,  au  nom 
du  pape,  contre  les  tournois.  «  Si  le  pape,  disaient-ils,  veut 
«  condamner  nos  plaisirs,  nous  ne  répondrons  pas  non  plus 
«  à  ses  propositions  pour  assister  la  Terre-Sainte  avec  les 
<'  armes  ou  d'autres  secours.  »  Ce  ne  fut  qu'après  l'absolution 
qui  leur  fut  accordée  par  l'évêque,  que,  pleins  de  joie,  ils 
réunirent  une  somme  pour  le  soutien  de  la  Palestine.  L'invi- 
tation pressante  qui  avait  été  adressée  à  l'évêque  de  Soissons 
de  faire  une  croisade  dans  sa  patrie  contre  les  ennemis  de 
l'Église,  ne  devait  pas  lui  faire  oublier  la  nécessité  de  délivrer 
la  Terre-Sainte;  c'est  pourquoi  ceux  que  son  éloquence  cha- 

'  Ep.  X,  6o;  Georg.  Acropol.,  c.  13;  Alberic,  p.  412;  du  Caiige^  Histoire 
(le  Constautinople,  p.  21. 
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leureuse  avait  entraînés  à  le  suivre,  furent  profondément  af- 
tligés,  lorsque  la  mort  le  leur  enleva  en  automne,  dans  la 
Fouille,  où  ils  songeaient  à  s'embarquer.  Les  chevaliers  an- 
glais prétextaient  des  engagements  déjà  pris  pour  se  soustraire 
à  une  croisade;  et  le  roi,  de  son  côté,  prétextait  la  volonté  de 
ses  barons  qui ,  disaient-ils,  ne  voulaient  pas  le  laisser  partir 
pour  une  expédition  lointaine,  à  cause  de  la  guerre  dont  il  était 
toujours  menacé  de  la  part  de  la  France.  Mais  le  roi  de  Hon- 
grie prépara  un  corps  d'armée  afin  de  se  joindre  en  personne 
à  ses  co-religionnaires  de  l'Occident;  et  pour  ce  motif,  on  per- 
mit à  l'évèque  de  Waizen  de  ne  percevoir  la  dîme  des  biens 
des  croisés  que  dans  le  cas  où  d'autres  les  cultiveraient  pour 
leur  propre  compte  ' . 

Si  les  princes  de  l'Occident  montraient  si  peu  de  zèle  pour 
marcher  sous  la  bannière  de  la  Croix,  si  beaucoup  de  querelles 
et  d'inimitiés  empêchaient  la  prospérité  de  l'Empire  latin  en 
Grèce ,  le  pape  était  encore  plus  profondément  affligé ,  quand 
des  princes  chrétiens  même  faisaient  alliance  avec  les  infi- 
dèles, quand  il  les  vit  combattre  leurs  co-religionnaires,  au 
lieu  de  tourner  leurs  armes  contre  les  Sarrazins.  C'est  ainsi 
que  le  comte  de  Tripoli,  uni  avec  les  Templiers,  combattait 
toujours  pour  l'héritage  de  son  neveu.  Mais  tout  le  clergé , 
une  grande  partie  des  chevaliers  et  tout  le  peuple  se  déclarè- 
rent ,  avec  le  patriarche  d'Antioche ,  pour  le  parti  de  Rupin , 
quoique  le  comte  fût  en  même  temps  le  vassal,  le  compère  et 
le  parrain  du  patriarche.  Ils  firent  prier  le  roi  de  Léon,  qui 
était  le  protecteur  de  Rupin,  d'entrer  dans  leur  ville,  afin 
d'empêcher  de  plus  grands  malheurs.  Le  patriarche  promit  de 
reconnaître  le  jeune  Rupin  pour  l'héritier  légitime  de  Bohé- 
mond  son  aïeul  '.  Léon,  à  la  demande  des  habitants,  et  sans 
en  être  empêché  par  son  adversaire,  amena  Rupin  à  Antioche 
avec  une  escorte  considérable.  Celui-ci  prêta  le  serment  de 

>  Ep.  X,  38,  74,  149;  Gall.  Christ.,    du  roi  au  pape,  dansOdor.  Rayn.  ann. 
IX,  365;  Ep.  X,  43,  73.  1203,  n"  38. 

«  Ep.   X,  214;  extrait  d'iino  IfUrc 
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vassalité,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  au  patriarche,  qui  lui 
présenta  l'étendard  comme  symbole  de  la  remise  de  la  princi- 
pauté. Après  s'être  rendus,  au  son  des  trompettes  et  de  la 
musique ,  de  l'église  au  palais ,  les  chevaliers ,  les  barons  et  le 
peuple  firent  serment,  sur  l'Évangile,  de  défendre  Rupin  leur 
prince  contre  tout  ennemi,  quel  qu'il  fût.  Léon  s'efforça  en- 
suite, par  les  bienfaits  qu'il  répandit,  d'assurer  à  Rupin  l'a- 
mour de  ses  sujets  ;  il  rendit  aux  clievaliers  leurs  fiefs ,  dont 
ils  avaient  été  expulsés  par  Bohémont  ;  il  tit  des  donations  aux 
églises  et  aux  couvents,  et  restitua  aux  Templiers  les  biens 
qui  leur  avaient  été  enlevés;  il  pria  le  pape  d'accorder  sa 
protection  à  Rupin  son  neveu  ot  au  patriarche;  celui-ci  en 
était  particulièrement  digne,  parce  qu'il  avait  plus  estimé 
la  justice  qu'il  n'avait  craint  la  haine  et  la  persécution  du 
comte. 

Il  fallait  certes  un  grand  courage  pour  agir  de  cette  ma- 
nière ;  car  le  château  d'Antioche  était  toujours  au  pouvoir  de 
l'actif  Bühomond.  Il  ne  se  tint  pas  longtemps  en  repos;  aus- 
sitôt qu'il  eut  fait  venir  des  troupes ,  il  en  sortit ,  vainquit  les 
habitants  de  la  ville  et  leurs  défenseurs ,  s'empara  du  patriar- 
che ,  le  jeta  en  prison  avec  ses  deux  neveux ,  et  n'épargna  pas 
même  les  lieux  sacrés.  Le  pape  en  fut  bientôt  informé.  Il 
chargea  le  patriarche  de  Jérusalem,  en  qualité  de  son  légat  en 
Syrie,  d'exiger  du  comte  la  délivrance  du  patriarche  et  une 
satisfaction  pour  son  Église,  de  régler  entre  lui,  les  Templiers, 
le  roi  et  son  neveu,  le  droit  de  chacun  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  Terre-Sainte,  et  de  prononcer  la  peine  de  l'excom- 
munication contre  ceux  qui  violeraient  sa  décision.  Il  y  avait 
tout  à  redouter  de  la  part  du  comte  de  Tripoli.  Le  patriarche, 
dans  sa  prison,  avait  prononcé  Texeommunication  contre  le 
comte  et  ses  partisans.  Bohémond,  pour  se  venger,  se  ran- 
gea du  côté  des  Grecs  qui  habitaient  la  ville ,  et  permit  à 
leur  clergé  d'élever  un  membre  de  leur  nation  à  la  dignité 
patriarcale;  celui-ci  donna  l'absolution  de  l'excommunica- 
tion  aux  Latins.   Vn   grand   nombre   de   prêtres  grecs   qui 
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avaient  prét(''  obéissance  au  patriarciin  latin  et  qui  en  avaient 
reçu  leurs  hénrlices,  s'attachèrent  au  patriarche  grec,  s'in- 
quiétant  fort  peu  de  l'excommunication  que  l'autre  prononça 
contre  eux  ;  ils  admirent  même  des  Latins  excommuniés 
dans  la  communion  de  leur  service  divin.  Peu  de  temps 
après ,  le  patriarche  mourut  dans  sa  prison  ;  on  ne  fut  pas 
sans  soupçonner  que  les  mauvais  traitements  du  comte  avaient 
hâté  sa  fin  *. 

L'empereur  Henri,  au  milieu  dos  soins  difficiles  que  de- 
mandait l'administration  de  l'Empire ,  s'attacha  avec  d'autant 
plus  de  confiance  à  la  personne  du  pape,  qui  regardait  tou- 
jours comme  une  victoire  pour  la  chrétienté  et  l'extension  de 
ses  frontières  et  l'affermissement  intérieur  de  son  unité  reli- 
gieuse. Quelle  que  fût  la  fermeté  avec  laquelle  Innocent  main- 
tenait partout  les  droits  de  TÉglise,  il  ne  voulait  cependant 
pas  que  le  clergé  s'arrogeât  ceux  qui  ne  lui  appartenaient 
pas,  et  il  désapprouva  le  patriarche  de  chercher  à  susciter  des 
embarras  à  Henri,  au  lieu  de  lui  rendre  sa  tache  plus  facile.  Il 
lui  défendit  de  prononcer  une  punition  ecclésiastique  et  con- 
tre la  personne  de  l'empereur  et  contre  son  pays,  sans  en  avoir 
préalablement  averti  le  pape;  le  patriarche  ne  pouvait  empêcher 
d'en  appeler  au  Siège  apostolique ,  et  dans  le  cas  où  cet  appel 
aurait  lieu,  surtout  l'empereur  se  déclarant  prêt  à  se  justifier 
auprès  d'un  légat ,  si  le  patriarche  persistait  dans  sa  sentence, 
cette  sentence  était  d'avance  déclarée  nulle.  «  Mais  plus  l'em- 
«  pereur  a  besoin  du  secours  de  la  Majesté  divine ,  plus  aussi 
«  doit-il  montrer  de  piété  et  de  dévouement  envers  l'épouse 
«  céleste,  envers  l'Église.  » 

Quoique  l'Église  rrOrient  tut  rentrée  seulement  à  cette 
époquf  dans  la  communion  catholique,  cette  Eglise  ne  devait 
cependant  pas  être  punie  pour  sa  longue  séparation;  mais 
il  fallait  qu'elle  participât  à  tous  les  droits  de  l'Église  uni- 
verselle, à   la   même  sollicitude  du  chef  de    la   chrétienté. 

'  Mauric,  i>annU>,  IH  .  xi,  6;  Ep.  VIII,  101-10-2;  X,  2U;  IX,  9. 
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Aussitôt  qu'elle  s'était  placée  sous  la  protection  du  pape ,  on 
ne  pouvait  plus  lui  appliquer  aucun  des  droits  du  vainqueur. 
Les  Vénitiens,   au  contraire,   croyaient   que   cet  arbitraire 
leur  était  permis  et  que  leur  volonté  devait  être  l'unique 
loi  pour  cette  Église.  Parmi  les  objets  sacrés  auxquels  les 
Grecs   témoignaient  une  grande  vénération,   il  y  avait  une 
image  de  la  Mère  de  Dieu  qui  se  trouvait  dans  l'église  de  la 
Sainte-Vierge  conductrice.  Non-seulement  on  était  convaincu 
qu'elle  avait  été  peinte  par  saint  Luc  l'évangéliste,  mais  aussi 
que  l'esprit  de  Dieu  reposait  sur  elle  ;  les  généraux  grecs  par- 
tant pour  la  guerre  venaient  autrefois  l'implorer  pour  obtenir 
le  triomphe  de  leurs  armes  ^  Pou  de  temps  après  son  élection, 
l'empereur  Henri  découvrit  cette  image  avec  plusieurs  des 
saintes  reliques  les  plus  précieuses  dans  la  grande  chapelle  du 
palais  impérial  de  Buccoléon,  et  la  fit  transporter  dans  Téglise 
de  Sainte-Sophie.  Il  avait  permis  au  podestat  de  Venise  de 
l'emporter,  celui-ci  l'en  ayant  prié  et  ayant  protesté  qu'elle 
était  un  don  fait  par  l'empereur  défunt.  Le  patriarche  s'y  op- 
posa, sachant  bien  que  ses  compatriotes  n'avaient  aucun  droit 
à  la  possession  de  cette  relique.  Lorsque  le  podestat  la  réclama 
avec  violence,  le  patriarche  lui  répondit  en  ricanant  :  Voua 
l'aurez  si  vous  la  trouvez.  L"église  était  fermée,  l'image  gardée 
sous  trois  verroux,  dans  la  sacristie.  On  refusa  d'ouvrir  l'é- 
glise. Alors  les  Vénitiens  ayant  enfoncé  les  portes,  un  Grec 
leur  fit  connaître  l'endroit  où  le  trésor  était  conservé.  Ils  ne 
s'arrêtèrent  pas  devant  l'excommunication  que  fulmina  contre 
eux  le  patriarche,  qui  venait  d'accourir,  ni  devant  la  terreur 
d'une  malédiction  prononcée  solennellement,  ils  enlevèrent 
l'image  et  la  transportèrent  dans  l'église  de  Celui  qui  gouverne 
tout  * ,  avec  l'intention  d'en  doter  leur  ville  natale.  Le  pa- 
triarche fit  ratifier  l'excommunication  par  le  légat  et  en  in- 

*  Ep.   X ,   120  ;  du   Gange  ,   Cplis    que   celle   qui  y  est  conservée   n'est 
Christ.,  p.  60.  vraisemblablement  qu'une  copie,  ainsi 

*  navTOJcpa-T'.'sct.  Il  paraît  que  l'i-    que    celle  qui  se  trouve    à   Freisin- 
mage  n'est  pas  arrivée  à  Venise,  et    gue. 
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forma  le  pape.  Celui-ci ,  qui  d'ailleurs  n'approuvait  pas  le 
traité  du  partage  des  reliques,  confirma  l'excommunication, 
et  donna  au  patriarche  le  pouvoir  de  la  maintenir  inviola- 
blement  jusqu'au  moment  oii  les  Vénitiens  auraient  donné 
satisfaction  '. 

»  Ep.  IX,  543. 
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La  Sicile  :  Frédéric  de-vient  majeur;  situation  du  paya  en  deçà  du  dé- 
troit. —  L'Allemagne  :  le  pape  et  les  piincos  ecclésiastiques;  prépa- 
ratifs de  Philippe;  il  est  assassiné;  portrait  de  Philippe;  suites  de  sa 
mort;  l'évêque  de  Bamberg;  situation;  le  pape;  Othon;  ce  que  le 
pape  fait  pour  lui  ;  événements  en  Allemagne  ;  Othon  reconnu  à  la 
diète  de  Francfort;  punition  des  meurtriers  de  Philippe.  —  La  France  : 
encore  le  divorce.  —  L'Angleterre  ;  suites  de  l'élection  à  l'archevêché 
de  Cantorbéry.  —  Le  Danemarck  :  WalJeraar  de  Schleswig  élu  arche- 
vêque de  Brème.  —  La  Suède  :  dissensions  intestines.  —  La  Pologne  : 
efforts  du  pape  pour  y  rétablir  la  discipline  ecclésiastique.  —  La 
Hongrie.  —  Croisades  :  Innocent  exhorte  de  nouveau  aux  croisades; 
Théodore  Lascaris  écrit  au  pupe  ;  situation  de  l'Église  de  l'Empire 
latin  à  Constantinople. 

{1208.) 


A  cette  époque,  Frédéric  était  âgé  de  quatorze  ans.  La  tutelle 
avait  cessé,  mais  non  cette  relation  paternelle  nécessaire  à  un 
prince  inexpérimenté.  Une  confiance  dictée  par  la  reconnais- 
sance devait  continuer  l'attachement  de  Frédéric  à  la  personne 
de  celui  dont  le  zèle  infatigable  lui  avait  conservé  le  royaume, 
l'avait  délivré  de  ses  ennemis  et  avait  fondé  l'ordre  au  milieu  de 
ses  domaines,  du  moins  dans  la  mesure  oii  la  chose  était  pos- 
sible pour  une  personne  éloignée  des  lieux  et  parmi  un  peuple 
si  divisé  par  les  factions.  Quel  que  soit  le  jugement  porté  sur 
l'esprit  avec  lequel  Innocent  dominait  tous  les  événements  im- 
portants de  son  époque,  on  sera  toujours  forcé  d'avouer  que  sa 
vigilance  et  sa  persévérance  seules,  et  même  ses  sacrifices,  ont 
déjoué  les  entreprises  de  l'audace  et  de  la  ruse  contre  la  Sicile, 
empêché  ce  royaume  d'être  de  nouveau  morcelé  en  petites 
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principautés  et  arraché  à  Frédéric  dès  les  premières  années 
de  son  enfance.  Tous  les  projets  de  Markwald,  de  Thiébault, 
du  chancelier  et  de  sa  famille  échouèrent  contre  la  fermeté  du 
pape  ;  et  si  les  tentatives  faites  contre  le  roi  n'ont  pas  été  sou- 
vent étouffées  aussi  promptement  que  le  bien  du  pays  le  ré- 
clamait, nous  sommes  obligé  de  l'attribuer  uniquement  à  Tim- 
possibilité  où  était  Innocent  de  voir,  d'agir  et  de  diriger  tout 
par  lui-même.  Il  s'était  opposé  avec  énergie  à  la  dissipation 
des  biens  et  des  revenus  du  roi,  avait  gagné  les  Sarrasins  en 
faveur  de  Frédéric,  anéanti  la  puissance  funeste  des  Pisans  à 
Syracuse,  obtenu  d'eux,  au  prix  de  quelques  concessions  ec- 
clésiastiques, une  caution  pour  la  paix,  et  s'était  occupé  avant 
tout  de  remettre  à  son  pupille  le  royaume  dans  une  situation 
meilleure  que  celle  où  il  se  trouvait  lorsqu'il  s'en  était  chargé. 
Innocent  pouvait  donc  avec  raison  être  nommé  non-seulement 
le  fidèle  protecteur  et  le  directeur  de  la  jeunesse  de  Frédéric, 
mais  le  chevalier  et  le  défenseur  de  son  royaume.  S'il  empêcha 
l'union  de  la  Sicile  avec  l'Empire  d'Allemagne,  la  conduite 
qu'il  a  tenue  plus  tard  sous  ce  rapport  prouva  qu'il  avait  eu 
en  vue  non  moins  l'honneur  et  le  bien-être  de  l'Allemagne 
que  la  liberté  de  l'Église,  laquelle,  précisément  à  l'époque  où 
ia  tutelle  de  l'enfant  royal  lui  fut  confiée,  devait  chercher  à 
échapper  aux  dangers  dont  les  Hohenstaufen  l'avaient  mena- 
cée. Du  reste ,  il  ne  chercha  ni  pour  lui-même,  ni  pour  le 
Siège  pontifical  aucun  avantage  dans  cette  tutelle,  aucune  ex- 
tension de  droits,  quoique  la  minorité  du  roi  et  les  troubles 
du  royaume  lui  eussent  fourni  des  occasions  si  belles  et  si  fa- 
ciles. Même  dans  les  circonstances  oii  sa  position  comme  chef 
de  la  chrétienté  aurait  pu  voiler  l'usurpation,  par  exemple 
pour  la  confirmation  du  choix  des  évêques,  il  ne  voulut  pas 
agir  comme  pape,  mais  comme  représentant  du  roi. 

Innocent  attachait  la  plus  grande  importance  à  terminer  sa 
tutelle  par  le  mariage  convenu  de  Frédéric  avec  Constance 
d'Aragon.  Pierre,  frère  de  Constance,  fut  la  cause  du  retard 
apporté  jusqu'à  ce  jour  à  ce  mariage;  le  duc  de  Souabe,  oncle 
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de  Frédéric,  s'cflbrcait  de  faire  donner  à  son  neveu  la  main  de 
Marie  fiancée  avec  le  roi  Othon.  Innocent  reprocha  au  p6re  do 
Constance  ses  intrigues  et  à  Pierre  sa  négligence  «  qui  remet- 
«  tait  au  lendemain  ce  (jui  pouvait  se  faire  la  veille,  et  qui 
«  avait  empêché  jusqu'à  présent  la  conclusion  d'une  alliance 
«  aussi  heureuse.  L'époux  n'est-il  pas  d'une  famille  noble, 
«  d'une  race  illustre,  d'un  rang  élevé,  lui  qui  a  porté  le  titre 
«  de  roi  depuis  sa  naissance,  et  qui  est  distingué  par  des  qua- 
«  lités  personnelles?  Son  royaume  est  riche,  uni  au  sien  par  la 
«  mer,  et  sous  la  protection  spéciale  de  saint  Pierre  '.  »  L'c- 
vêque  de  Mazzara  se  rendit  au  printemps  avec  l'ambassadeur 
aragonais  en  Espagne,  pour  y  chercher  Constance  qui  était 
retournée  dans  son  pays  immédiatement  après  la  mort  de  son 
premier  mari ,  et  sa  mère  fut  invitée  à  l'accompagner,  parce 
que  sa  prudence  pouvait  être  d'un  grand  avantage  pour  le  roi 
et  le  royaume.  Le  pape  approuva  ensuite  la  convention  con- 
cernant les  présents  réciproques,  le  douaire  et  les  dispositions 
qui  précèdent  un  mariage;  Pierre  devait  apporter  d'autant 
moins  de  retard  que  le  contrat  instituait  héritier  du  royaume, 
pour  le  cas  où  Frédéric  mourrait  sans  enfants,  son  frère  Fer- 
dinand qui  avait  été  consacré  à  l'état  ecclésiastique.  Constance 
s'embarqua  à  Barcelonne;  le  comte  de  Provence,  son  frère, 
et  plusieurs  barons  catalans  et  provençaux  la  suivirent.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée,  les  acclamations  de  joie  par  lesquelles 
le  peuple  l'accueillit  à  Palerme,  se  changèrent  en  deuil,  au 
mois  de  février  de  l'année  suivante,  par  la  mort  du  comte  et 
de  plusieurs  de  ses  compagnons  '. 

Quoique  Frédéric  lui-même  fût  libre  et  majeur,  et  que  le 
chancelier  fût  réconcilié  avec  lui,  Capparone  cependant  pos- 
sédait toujours  le  palais  royal  en  son  pouvoir.  Toute  tentative 
pour  l'en  expulser  échoua.  Presque  personne  n'obéissait  aux 
demandes  de  secours;  ses  partisans  et  ceux  du  roi  étaient  ar- 

»  Ep.  IX.  2i9;  XI,  80-81;  II,  174;  SS.;  Ep.  XI,  4-3,  134;  Iiicîiciilus  rer. 
Registr.,  III.  ab  Arag.  reg.  Gest.,  in  SchoUi  SS., 

»  Cbron.   Claustro-Neob.,  in   Pet/    t.  III. 
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mes  les  uns  contre  les  autres.  Les  Sarrasins  qui ,  jusqu'à  ce 
jour,  étaient  restés  tranquilles  et  s'étaient  acquis  tout  récem- 
ment, par  Tapparence  de  leur  soumission,  les  éloges  particu- 
liers du  pape,  protitèrent  de  ces  dissensions  intestines.  Non- 
sculemcnt  ils  refusèrent  toute  obéissance  au  roi ,  mais  ils 
descendirent  des  montagnes,  qui  avaient  été  jusqu'à  ce  mo- 
ment leur  asile,  opprimèrent  de  diverses  manières  les  chré- 
tiens, et  occupèrent  le  fort  de  Coniglione.  Ils  méditaient  des 
projets  encore  plus  funestes. 

Dans  les  provinces.en  deçà  du  détroit,  la  guerre  avait  com- 
mencé entre  le  cardinal  Pierre,  gouverneur  de  la  Campanie, 
et  Conrad  de  Marlcy  qui  tenait  en  son  pouvoir  la  ville  de  Sora. 
Les  bourgeois  détestaient  au  fond  du  cœur  leur  oppresseur  et 
auraient  été  heureux  d'en  être  délivrés.  Ils  consultèrent  donc 
secrètement  l'abbé  Rotlred  du  Mont-Cassin,  connu  par  sa  pru- 
dence et  son  courage ,  et  autrefois  très-considéré  par  l'empe- 
reur Henri.  L'abbé  rassembla  les  vassaux  du  couvent  auxquels 
se  joignirent  quelques  barons  voisins ,  entra  lui-même,  pen- 
dant une  nuit,  à  la  tête  de  ses  troupes,  dans  Sora,  et  l'occupa 
au  nom  du  pape.  Celui-ci  envoya  aussitôt  son  frère  Richard,  et 
ensuite  le  cardinal  au  secours  de  l'abbé.  Conrad  était  dans  le 
chàteau-fort  de  Sorella  situé  dans  le  voisinage,  d'où  il  menaçait 
Sora,  et  le  bruit  courait  que  Thiébault  s'avançait  avec  de  nom- 
breux renforts  pour  le  soutenir.  C'est  pourquoi  l'abbé  et  Richard 
fortifièrent  la  ville  et  occupèrent  la  montagne  qui  la  domine. 
Les  deux  troupes  en  vinrent  aux  mains  dans  un  bas-fond ,  au 
moment  où  le  jour  commençait  à  poindre  et  au  milieu  d'un 
orage  mêlé  de  tonnerre,  d'éclairs  et  d'une  pluie  battante.  Les 
soldats  de  Conrad  furent  mis  en  fuite  ;  lui-même  se  croyant 
trahi  par  quelques  habitants  du  pays  qui  se  trouvaient  au  châ- 
teau ,  livra  au  frère  du  pape  le  fort  imprenalile  avec  ses  riches 
provisions  en  armes  et  en  vivres.  Richard  fit  conduire  Conrad 
avec  toute  la  garnison  àCeprano,  afin  que  la  reddition  de  deux 
autres  châteaux  occupés  par  son  oncle  Hugues  devînt  la  ran- 
çon de  leur  liberté.  Hugues  ne  voulant  pas  les  évacuer,  la  gé- 
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nérousi'  lunnanité  du  papo  empêchéi  l'cttusion  du  sang;  il 
donna  pour  la  cession  des  châteaux  mille  onces  d'or,  vingt 
chevaux  vt  tous  les  prisonniers  du  château  de  SorcUa.  Cette 
cession  fut  etfectuée  dans  la  première  semaine  du  carême,  et 
ce  fut  ainsi  que  les  dernières  places  fortes,  à  Taide  desquelles 
les  Allemands  avaient  répandu  tant  de  malheurs  sur  le  pays , 
leur  furent  arrachées.  Le  pape  rétablit  les  anciennes  libertés 
des  bourgeois  de  ces  localités,  telles  qu'ils  les  avaient  possé- 
dées depuis  le  règne  du  roi  Roger,  et  dont  ils  avaient  été  pri- 
vés par  l'invasion  des  étrangers  *. 

Innocent  ne  se  regardant  pas  comme  dégagé,  par  l'extinc- 
tion de  la  tutelle,  de  ses  devoirs  envers  le  roi,  résolut  par  sa 
présence  dans  le  pays  de  mettre  un  terme  aux  troubles,  de 
rattacher  les  grands  seigneurs  à  leur  suzerain,  et  de  consolider 
le  pouvoir  de  Frédéric.  C'est  pourquoi  il  convoqua  les  comtes, 
les  barons  et  les  recteurs  des  villes  à  une  diète  à  San-Germano, 
qu'il  voulut  présider  en  personne.  Il  partit  de  Rome,  le  jour 
de  l'Ascension  (13  mai),  accompagné  de  plusieurs  cardinaux, 
et  séjourna  un  mois  entier  à  Anagni  ^  qu'il  quitta  le  16  juin. 
Le  reste  de  son  voyage  fut  une  procession  solennelle.  Jean  de 
Geccano,  à  la  tête  de  cinquante  chevaliers  richement  vêtus, 
l'attendait  devant  San  Germano  pour  lui  servir  d'escorte.  Le 
clergé  des  domaines  du  comte  était  devant  San  Guiliano  pour 
entrer  dans  la  ville  en  précédant  le  pape.  A  la  porte  de  l'église, 
l'évêque  de  Ferentino  entomia  avec  ses  prêtres  le  chant  :  «  Le 
«  pouvoir  est  à  toi.  »  Un  festin  splendide  fut  préparé  sous  une 
tente  *,  pendant  lequel  le  comte  exécuta  une  joute  aux  lances 
avec  ses  compagnons.  De  là,  tout  le  cortège  se  rendit  avec 
Innocent  à  Piperno.  Le  couvent  Fossanuova  lui  donna  l'hos- 
pitalité,  et  il  honora  les  moines  en  prenant  part  à  leur  souper 

»  Ep.  IX,  1ÖT  ;  Rieh,  de  S.  Gcrni.;        ^   j  pg    friandises  de   ceUe   époque 

Gesta,  c.  .39;  Annn.  Cassin.;  Cliroii.  consistaient  :  in   costrutis  (chapons), 

Foss.  nov.;  Ep.  XI,  ß(i.  in  porceUis,  in  rjulUnis,  in  anseribus, 

'  .Jusqu'au  XVI  kal.  julii.  Lader-  in  pipere,incinnnmomo,in  soffrania, 

pièrc  lettre  d'Anagni,  Ep.  XI,  102,  est  in  rcra,  in  hordfo  et  herha.  Chron. 

du  XVIII  kal.  jul.  Foss.  nov. 
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dans  le  réfectoire  du  couvent,  et  encore  plus  le  lendemain  en 
consacrant  le  maître-autel  de  leur  église.  C'est  là  qu'un  proto- 
notaire  du  roi  de  Sicile  se  présenta  et  proclama  au  son  des 
trompettes  le  seigneur  Richard,  frère  du  pape,  comte  de  Sora 
et  de  tous  les  châteaux  que  celui-ci  venait  d'enlever  aux  Alle- 
mands, et  lui  remit  la  bannière  royale  en  signe  de  l'investiture  *. 
Le  dimanche  22  juin,  l'abbé  du  mont  Cassin,  à  la  tête  de  tous 
les  religieux  de  son  ordre,  vint  à  San  Germano  au-devant  du 
chef  de  la  chrétienté,  et  entra  avec  lui  dans  cette  ville,  où  le 
pape  trouva  tout  préparé  pour  la  plus  brillante  réception. 

Innocent  ouvrit  donc  la  diète  à  San  Germano.  Après  que 
Ton  eut  promis  solennellement,  par  serment  et  sous  caution, 
d'accepter  et  de  maintenir  tout  ce  que  le  pape  ordonnerait 
pour  la  cause  du  roi ,  pour  assurer  la  paix  et  la  défense  du 
royaume,  il  institua  capitaines  les  comtes  Pierre  de  Celano  et 
Richard  d'Aquilée,  comte  de  Fondi,  le  premier  grand-justicier 
de  la  Fouille  et  de  la  Terre  de  Labour,  et  l'autre  gouverneur 
de  ISaples.  «  Tous  devaient  leur  obéir,  observer  fidèlement  la 
((  paix,  ne  pas  vider  leurs  querelles  à  main  armée,  mais  por- 
«  ter  leurs  plaintes  devant  les  capitaines,  afin  que  ceux-ci  les 
«  jugent  Selon  leur  prudence  et  la  coutume  du  royaume.  Qui- 
«  conque  enfreindra  ces  ordres  sera  combattu  par  tous  comme 
«  un  ennemi  public.  Au  mois  de  septembre  prochain,  deux 
«  cents  lances  seront  envoyées  en  Sicile,  et  les  frais  en  seront 
«  partagés  selon  l'estimation  et  la  proportion  faites  par  des 
«  arbitres  entre  les  barons  et  les  villes.  On  aura  soin  de  four- 
rt  nir  des  vivres  à  ces  soldats.  Dans  le  cas  où  il  faudrait  faire 
«  une  guerre  contre  quelqu'un,  les  villes  et  les  barons  auront 
«  à  mettre  un  certain  nombre  de  troupes  à  la  disposition  des 
«  capitaines.  Il  demeure  réservé  à  la  plénitude  du  pouvoir  du 
«  pape  d'augmenter  ou  de  diminuer  ces  ressources,  selon  les 
'(  besoins  -.  » 

'  La  donation  fut  renouvelée  eu  '  Chron.  Fos?.  nov.  Cupitnnci.  — 
1215  par  le  roi  Frédéric.  Dipl,  Murât,  qui  avaient  le  pouvoir  de  faire  la  paix 
Antiq.,  V,  653.  et  la  guerre.  —  Justitiariusj  Rector; 
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Innocent  resta  plus  d'un  mois  h  San-Gormano.  Pondant  ce 
temps  il  célébra  dans  le  couvent  du  Mont-Cassin,  qui  est  tout 
proche,  les  trois  fêtes  des  apôtres,  et  avant  son  départ,  il  confia 
au  couvent  la  garde  de  sommes  considérables  d'argent,  sans 
doute  pour  la  défense  du  royaume.  A  la  tin  de  juillet  il  se  ren- 
dit à  Sora,  la  nouvelle  principauté  de  son  frère.  C'est  là  oii  il 
déclara  aux  comtes,  aux  barons  et  aux  villes  :  «  Que  pour  ma- 
tt nifester  de  la  manière  la  moins  équivoque  sa  bienveillance 
«  envers  le  royaume  de  Sicile,  il  a  souvent  négligé  beaucoup 
«  d'aflaires  pressantes.  Jusqu'à  ce  jour,  les  commencements 
«  ont  été  bons,  puisse  la  fm  y  répondre  !  On  peut  espérer  qu'il 
«  en  sera  ainsi,  si  chacun  fournit  des  secours  au  roi,  s'inté- 
«  resse  à  la  paix  et  à  la  défense  du  royaume,  et  prête  obéis- , 
a  sance  aux  capitaines.  La  grande  chaleur  de  l'été  seule  nous 
«  empêche,  continua  Innocent,  de  nous  rendre  dans  la  Fouille; 
«  mais  nous  y  envoyons  à  notre  place  nos  légats  avec  les  pou- 
«  voirs  nécessaires  et  la  mission  de  prendre  les  mêmes  me- 
«  sures  parmi  les  grands  seigneurs  et  les  bourgeois  de  cette 
«  province,  que  celles  qui  ont  été  convenues  par  serment  et 
«  établies  à  San-Germano.  »  L'autorité  des  comtes  de  Celano 
et  de  Fondi  fut  aussi  établie  sur  cette  partie  du  royaume ,  et 
ces  décrets  furent  expédiés  par  écrit  à  tous  les  vassaux.  Le  pape 
séjourna  à  Sora  jusqu'au  21  septembre,  et  après  avoir  passé  la 
nuit  dans  le  couvent  de  Casamario  dont  l'abbé  jouissait  de  la 
confiance  particulière  d'Innocent,  il  vint  àFerentino.  L'évêque 
de  cette  ville,  ancien  ami  d'Innocent,  voulut,  selon  son  devoir, 
se  charger  de  son  entretien.  «  Je  connais,  lui  répondit  le  pape, 
«  les  ressources  des  églises.  Si  tu  étais  obligé  de  donner  l'en- 
«  tretien  à  des  évêques  qui  viendraient  aussi  souvent  que  moi 
«  à  Ferentino,  ton  église  n'y  suffirait  pas.  Je  ne  puis  donc  rien 
«  accepter  de  toi.  »  Après  y  avoir  demeuré  pendant  un  mois  et 
demi,  il  s'en  retourna  à  Uome  '. 

Mais  de  même  qu'Innocent  protégeait,  conservait  et  défen- 

Gcsta,  c.  40;  Rieb,  de  S.  Genn.;  Ep.        •  Ep.  XI,   173,  H  non.  novembr.; 
XI,  130-183,  146.  Chron.  Foss.  nov. 
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dait  en  tuteur  fidèle  les  droits  de  son  royal  pupille ,  de  même 
il  songea  aussi  k  ses  devoirs  comme  chef  de  l'Église  et  aux 
droits  qui  lui  appartenaient.  Le  roi  Roger  avait  considéré  les 
prélats  moins  dans  leurs  rapports  avec  l'Église  que  comme  des 
fcudataires  du  royaume,  et  avait  soutenu  qu"à  l'époque  de  cha- 
que vacance  c'était  le  roi  qui  devait  concéder  leurs  possessions. 
Non-seulement  il  exigeait  des  prélats  le  serment  de  vassalité , 
mais  il  confirmait  ou  rejetait  leurs  élections ,  disposait  des  bé- 
néfices et  des  biens  vacants  de  l'Église.  Le  pape  Adrien  IV 
avait  accordé  à  Guillaume  T''  le  pouvoir  de  donner  à  toutes  les 
élections  la  confirmation  royale ,  sans  laquelle  aucun  évêque 
ne  devait  être  ni  institué  ni  sacré.  Innocent  obtint  de  Cons- 
tance la  restitution,  sans  condition,  de  tous  les  droits  ecclésias- 
tiques ;  les  seuls  conservés  à  la  couronne  furent  le  serment  de 
vassalité  et  l'obligation  de  suivre  le  roi  à  la  guerre;  Innocent 
exerça  ces  droits  pendant  la  minorité  et  au  nom  du  jeune 
prince.  Mais  à  peine  les  rênes  du  gouvernement  eurent-elles 
été  remises  à  Frédéric  qu'il  s'éleva  des  différends  à  ce  sujet.  Le 
chapitre  de  Palerme  lui  avait  demandé  la  permission,  et  il  l'a- 
vait obtenue,  d'élire  un  évêque,  et  il  paraît  qu'en  même  temps 
on  avait  indiqué  celui  sur  lequel  on  désirait  voir  porter  les 
votes.  Quelques  chanoines  ne  voulant  pas  céder  à  cette  volonté 
du  roi,  en  détournèrent  les  autres,  et  déférèrent  la  question  à 
Rome.  Cette  résistance  excita  la  colère  du  roi,  il  exila  ces  ecclé- 
siastiques et  en  fit  informer  le  pape.  Innocent  exprima  son 
étonnement  sur  une  pareille  conduite  ;  il  parla  «  du  mauvais 
«  entourage  du  roi,  de  tyrannie,  d'usurpation  sur  l'Église.  Le 
<r  roi  aurait  bien  pu  se  contenter  du  temporel  que  le  pape  lui 
«  avait  remis,  sans  étendre  sa  main  contre  le  spirituel,  s'il  ne 
«  voulait  pas  éprouver  le  même  sort  qu'Osa  qui  avait  touché 
«  d'une  main  indiscrète  à  l'arche  d'alliance.  Les  malheurs  et 
«  les  troubles  dont  le  royaume  a  souffert  ne  peuvent-ils  pas 
«  être  une  punition  pour  les  crimes  de  vos  prédécesseurs  qui 
«  ont  usurpé  aussi  des  droits  ecclésiastiques?  Avec  un  peu  de 
f<  réflexion ,  vous  auriez  certes  hésité  à  porter  votre  main  sur 
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«  qiu'lqut's  eociésiastiques  pour  vous  vciigcir  d'un  u[)[u'\  (|u*ils 
«  ont  (IrlV'iv  au  Sit'^e  apoîstuliifue.  Keclierchez  les  conventions 
«  que  le  Siège  apostolique  a  passées ,  au  sujet  des  élections , 
a  avec  votre  mère  ;  vous  les  verrez  dans  les  diplômes.  Nous 
ot  désirons  que  le  roi  reste  dévoué  à  lÉglise  romaine,  qu'il  lui 
«  témoigne  riionneur  qui  lui  est  dû,  qu'il  rai)pelle  les  susdits 
«  ecclésiastiques,  atin  ([uiis  puissent  jouir  en  paix  de  leurs 
«  béuéfices.  Nous  térons  publier  solennellement  dans  tout  le 
«  pays  les  arrangements  pris  avec  l'impératrice  par  rapport 
«  aux  élections ,  pour  que  l'on  s'y  conforme  ;  et  nous  enga- 
«  geons  le  roi  à  ne  pas  écouter  de  faux  conseillers  qui  le  con- 
«  duiraient  à  sa  perte  et  à  celle  du  royaume.  »Le  représentant 
du  pape  dans  l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique  était  le 
légat,  auquel  était  déférée  toute  question  qui  avait  besoin  d'une 
décision  supérieure,  et  qui  demandait  le  conseil  ou  Tordre  du 
chef,  quand  cela  lui  paraissait  nécessaire  ' . 

L'ambassade  du  duc  de  Souabe  arriva  k  Rome  avec  les  car- 
dinaux qui  revenaient  de  rAllemagno.  Elle  avait  mission  de 
conclure  la  négociation  au  sujet  de  la  tUgnité  impériale,  du 
sacre  de  Philippe  et  de  la  réintégration  de  l'archevêque  de 
Cologne.  Celui-ci  vint  lui-même  en  sujipliant  auprès  du  Siège 
apostolique,  et  le  pape  toujours  bienveillant  et  conciliant  quand 
il  voyait  le  repentir,  reçut  le  prélat  en  lui  accordant  le  baiser  de 
paix,  sans  cependant  se  désister  des  ordres  qu'il  avait  donnés 
concernant  l'archevêque  Bruno.  On  négocia  pendant  deux 
jours ,  alléguant  tous  les  motifs  que  l'on  croyait  capables  de 
faire  changer  de  sentiments  au  pape,  élevant  de  nombreux  griefs 
contre  la  manière  illégale  et  arbitraire  dont  les  fondés  de  pou- 
voir du  pape  avaient  procédé  dans  l'affaire  de  la  destitution  de 
l'archevêque,  déclarant  qu'ils  s'étaient  montrés  publiquement 
suspects.  Tout  fut  inutile;  la  partie  adverse  savait  se  défendre: 
elle  prouva  qu'Adolphe  s'était  emparé  par  force  de  la  ville  de 
Reuss,  et  par  conséquent  que  ,  d'après  le  droit  canon,  il  ne 

•  Indultutn  ab  Adriano,  disent  les    royaume  de  Naplos,  III ,  70;  Ep.  I, 
Gesta,  c.  21.  Orloff,  Mémoires  sur  le    410-412;  Ep.  XI,  208,  262. 
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pouvait  pas  même  être  entendu  avant  d'avoir  rendu  cette  ville. 
Innocent  confirma  Bruno,  déclara  nul  et  non  valable  tout  ce 
qu'Adolphe  avait  ordonné  sous  le  rapport  ecclésiastique  depuis 
qu'il  était  excommunié,  et  exhorta  le  clergé,  la  noblesse,  et  le 
peuple  de  l'évéché  à  reconnaître  Bruno  pour  leur  chef,  à  lui 
obéir  et  à  l'aider  à  reprendre  les  biens  de  son  siège. 

Il  rendit  une  sentence  semblable  au  sujet  de  l'archevêché  de 
Mayence.  Le  comte  du  Rhin  et  Hugues  de  Sonnenbourg  étaient 
partisans  de  Sigefroi  qui  espérait  être  soutenu  par  eux.  Le 
pape  les  chargea  d'assister  Sigefroi  pour  la  prise  de  posses- 
sion de  ses  droits  temporels,  et  ordonna  aux  prêtres  et  aux 
vassaux  de  l'évéché  de  se  soumettre  à  ce  que  ces  deux  seigneurs 
décideraient  pour  les  affaires  religieuses  et  civiles ,  sous  peine 
de  punition  ecclésiastique  qu'il  donna  mission  à  l'archevêque 
de  Trêves  d'appliquer.  Les  chanoines  qui  étaient  excommu- 
niés et  qui  avaient  été  absous  par  les  légats  furent  renvoyés 
devant  eux  par  le  pape  à  cause  de  leur  prochain  retour  en 
Allemagne  *. 

Tandis  qu'Innocent  arrangeait  d'autres  affaires  ecclésiasti- 
ques de  l'Allemagne,  bien  troublées  au  milieu  de  cette  longue 
guerre  au  sujet  du  trône,  tandis  qu'il  prononçait  sur  des  droits 
électoraux  contestés,  accommodait  des  dissensions  entre  les 
diocèses,  renouvelait  et  confirmait  à  quelques  évêchés  d'an- 
ciens privilèges,  ordonnait  des  enquêtes  et  faisait  exécuter  des 
sentences  d'excommunication ,  la  négociation  pour  la  paix  et 
l'arrangement  avec  Philippe  continua.  Le  pape  vit  le  désordre 
du  royaume,  combien  la  prolongation  d'une  pareille  situation 
devait  être  de  plus  en  plus  funeste  à  l'Église,  il  reconnut  la 
faiblesse  d'Othon  et  vit  ce  que  lui  commandaient  ses  devoirs  de 
chef  delà  chrétienté.  Enfin,  après  en  avoir  délibéré  mûrement 
avec  ses  conseillers  intimes,  il  sacrifia  son  aversion  contre  la 
maison  impériale  de  Souabe  à  la  paix  de  l'Allemagne,  à  la 
tranquillité  de  la  chrétienté  et  peut-être  à  de  plus  vastes  pro- 

«  Godofr.  Mon.;  Ep.  XI,  88,  93-95,  82,  99. 
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jets  contre  les  ennemis  de  la  foi;  il  approuva  les  conventions 
arrêtées  entre  les  cardinaux  et  Philippe,  et  les  renvoya  en 
Allemagne  pour  terminer  complètement  cette  affaire. 

OthonetPhilippe  exerçaient  l'un  et  Tautre  les  droits  royaux; 
mais  presque  tous  les  princes  s'étaient  séparés  du  premier  pour 
passer  du  côté  du  second;  il  n'existait  plus  de  doutes  sur  la 
question  de  savoir  si  le  duc  de  Souabe  conserverait  seul  le  pou- 
voir. Vers  la  Pentecôte ,  celui-ci  se  trouvait  à  Aix-la-Chapelle 
où  il  tint  pendant  huit  jours  une  cour  brillante  ;  il  ordonna 
qu'une  puissante  armée  serait  équipée  pour  la  Saint-Jean,  jour 
auquel  la  trêve  expirait,  afin  de  marcher  contre  Brunswick  où 
était  son  adversaire.  Othon  aussi  s'efforça  de  faire  des  prépa- 
ratifs et  approvisionna  ses  villes  et  ses  châteaux  de  vivres  et  de 
munitions  K 

Depuis  le  commencement  de  juin,  Philippe  séjournait  à 
Bamberg,  ville  où  ses  troupes  devaient  se  rassembler.  Le  jour 
de  la  Saint-Albin,  le  samedi  avant  la  Saint-Jean ,  il  avait  célé- 
bré le  mariage  de  sa  nièce,  fille  d'Othon,  duc  de  Bourgogne, 
avec  le  duc  de  Méranie ,  et  avait  été  chercher  sa  fiancée  avec 
une  grande  pompe.  Après  s'être  fait  saigner  par  précaution 
pour  sa  santé ,  comme  l'avaient  fait  aussi  plusieurs  personnes 
de  sa  suite,  il  reposait,  par  une  chaleur  accablante  ,  dans  le 
cabinet  du  palais  épiscopal ,  sans  prendre  de  précaution ,  se 
trouvant  au  milieu  de  ses  princes  et  de  ses  confidents.  Le 
chancelier,  l'évêque  Conrad  de  Spire ,  le  grand-maître  d'hôtel 
de  Waldbourg  et  son  chambellan  causaient  avec  lui.  En  ce 
moment,  le  comte  palatin  Othon  de  AYittclsbach  se  fit  annon- 
cer comme  ayant  quelque  chose  d'important  à  communiquer 
en  secret  au  roi  '.  C'était  un  brave  guerrier,  issu  de  Tillustre 
famille  des  Schyren,  qui,  ainsi  que  son  oncle  et  son  père,  avait 
toujours  été  fidèle  à  la  maison  de  Hohenstaufen  et  avait  pris 

1  Lünig.  Spic.  eccl.,  III,  ItS;  lia-  «  Arn.  Lub.,  VII,  14;  Chrou.  Abb. 

berg,  Hist.  Gandesrh;  Gotlofr.   Mon.;  Ursp.;  Chron.  Mclliions.,  in  Fctz  SS., 

Chron.  Lamb.  parvi  conl.,  in  Marlene  1. 1  ;  Chronograph.  VVenigait  ,  in  Hess, 

Coll.  ampl.,  t.  V;  Otto  de  S.  Blas.  Monum.  Giielf.;  Godofr.  Mon.;  Abb, 

c.  50;  Reïistr.  152;  Chron.  Austral.  Urfp.;  Otto  do  S.  Blas.,  c,  .^0. 
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part  à  plus  d'un  combat  parmi  les  troupes  de  Philippe  ;  on  lui 
accorda  donc  sans  difficulté  la  permission  de  voir  le  duc.  Il 
jouissait  d'une  grande  faveur,  puisqu'un  jour  la  fille  de  Phi- 
lippe lui  fut  promise  en  mariage.  Mais  l'impétuosité  de  son 
courage  l'entraînait  souvent  à  des  excès  coupables,  au  point 
qu'il  assassina  à  la  cour  du  duc  Louis  de  Bavière  un  des  prin- 
cipaux nobles ,  et  du  reste  il  avait  beaucoup  de  meurtres  à  se 
reprocher.  On  prétend  même  qu'il  n'exerçait  pas  la  justice 
sans  cruauté.  Afin  de  ne  laisser  échapper  aucun  voleur,  cha- 
que fois  qu'il  sortait,  il  attachait  des  cordes  à  sa  ceinture,  afin 
d'exécuter  immédiatement  tout  voleur  saisi ,  n'eût-il  pris  que 
la  valeur  d'un  liard.  Philippe  ayant  appris  à  connaître  ce  ca- 
ractère sauvage  et  féroce,  se  repentit  de  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  Othon  de  le  prendre  pour  gendre,  et  lui  refusa  sa  fille , 
sous  le  prétexte  d'une  trop  proche  parenté  * . 

On  dit  qu'Othon  s'adressa  à  la  fille  du  duc  de  Pologne  et 
pria  Philippe,  en  considération  de  ses  services,  d'apposer  son 
sceau,  en  signe  d'une  plus  grande  créance  et  afin  que  le  suc- 
cès fût  plus  certain ,  k  la  lettre  dans  laquelle  il  demandait  la 
jeune  fille  en  mariage.  Philippe  le  lui  ayant  promis,  Othon 
lui  remit  sa  lettre;  mais  elle  fut  changée  par  ordre  du  duc, 
touché  de  compassion  de  voir  cette  jeune  fille,  qui  était  sa 
parente  du  côté  de  sa  mère ,  devenir  la  femme  d'un  homme 
aussi  farouche  et  aussi  criminel.  Une  tache  sur  la  lettre 
excita  les  soupçons  d'Othon,  qui  ordonna  à  un  de  ses  confi- 
dents de  l'ouvrir.  Celui-ci,  effrayé  de  son  contenu,  car  il  pro- 
nonçait la  perte  du  porteur,  ne  voulut  pas  la  communiquer  à 
Othon;  il  passa  cette  lettre  à  un  autre  qui  révéla  ce  qu'elle 
renfermait,  et,  dans  sa  soif  de  vengeance,  Othon  jura  la  mort 
de  Philippe. 

Seize  compagnons  armés,  qui  avaient  suivi  le  comte  pour 
prendre  part  à  l'expédition  qu'on  allait  commencer,  l'atten- 

«  Lang.  Chron.  Citiz.;  Registi-,  152;    teib.,   in   Loibn.,   II,   320;  Monura. 
Adelzreiter,  I,  049  ;  Fragm.  Hist.,  in    boic,  X,  464  ;  Otto  de  S.  Blas. 
Urstis.   SS.;  Excerpla   ex  Csps.   Heis- 
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(laient  à  la  porte.  Celui-ci  l'ayant  ouverte  et  voyant  Philippe  à 
peu  près  seul ,  arracha  des  mains  du  page  son  épée ,  en  la 
brandissant ,  comme  en  signe  de  salut  :  «  Dépose  ton  épée , 
«  s'écria  Philippe  en  l'apercevant,  tu  n'en  as  pas  besoin  ici.  » 
—  «  Si ,  on  en  a  besoin,  répondit  Othon ,  pour  me  venger  de 
«  ta  perfidie.  »  Lorsqu'en  proférant  ces  paroles,  le  grand-maî- 
tre d'hôtel  de  Waldbourg  le  vit  lever  l'épée  ,  il  lui  dit  aussi  de 
la  déposer,  ce  qui  empêcha  Othon  de  porter  un  coup  aussi 
vigoureux  qu'il  se  le  proposait.  11  frappa  cependant  Philippe 
au  cou,  et  lui  fit  une  blessure  mortelle,  parce  qu'il  avait  at- 
teint l'artère.  Dans  sa  frayeur,  le  chancelier  chercha  à  se  ca- 
cher ;  les  deux  autres  se  jetèrent  sur  le  meurtrier  ;  le  maître 
d'hôtel ,  ayant  voulu  fermer  la  porte  pour  l'empêcher  de  se 
sauver,  reçut  une  blessure  qui  fut,  pendant  toute  sa  vie,  un 
témoignage  honorable  de  sa  fidélité.  Mais  Othon  se  précipita 
dehors,  s'élança  sur  le  cheval  que  l'on  avait  tenu  prêt  et  s'en- 
fuit avec  ses  compagnons.  Philippe  avait  déjà  rendu  le  dernier 
soupir.  Il  mourut  à  l'âge  de  trente-quatre  ans ,  lorsqu'après 
une  inimitié  de  dix  ans  les  princes  et  les  grands  seigneurs  s'é- 
taient soumis  à  lui ,  lorsqu'il  était  réconcilié  avec  le  pape ,  et 
paraissait  avoir  atteint  le  but  d'une  lutte  si  longue  et  si  ora- 
geuse par  la  possession  tranquille  de  la  couronne  impériale  ; 
l'Allemagne  perdit  en  lui  l'espoir  de  posséder  dans  la  famille 
qui  lui  avait  donné  de  si  grands  souverains  un  prince  capable 
d'augmenter  la  puissance  de  l'empire.  Le  lendemain,  son  corps 
fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Bamberg  ,  et  transporté  plus 
tard,  d'après  les  ordres  de  son  neveu  Frédéric  II,  à  Spire, 
dans  le  caveau  de  ses  ancêtres  ' . 

Philippe  était  d'une  taille  moyenne  et  grêle  ;  la  délicatesse 
de  son  corps  ne  manquait  pas  d'une  vigueur  mâle  qui  aug- 
menta par  de  fréquents  exercices  pris  en  plein  air.  Sa  figure 

»  Arn.  Lui).,  V1I,14.  —  D'aprè>;  ce  Lui).  ;  Cliron.    Abb.    Ursp.  ,  GoilotV. 

qui  précède,  on  voit  qu'Othou  de  Wif-  Mon.;  Cliron.  Ursp.;  Vit.  Anipek,  in 

telsbach  ne.  savait  pas  lire.   On  peut  Petz  SS.,  III,  2'i2;  Otto  de  [S.  Blas.; 

conclure  aussi,  de  Ep.  XII,  27,  que  le  Necrolopr.  Wenig:art.,  in  Hess  Monu- 

roi  de  France  ne  savait  pas  lire.  .Arn.  ment.,  144;  Conrad  à  Fabaria,  c,  7. 
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était  agréable  et  prévenante  ;  ses  cheveux  blonds  descendaient 
sur  ses  épaules  ;  il  n'était  pas  moins  remarquable  par  ses  qua- 
lités que  par  la  puissance  qu'il  avait  héritée  de  son  père.  Ce- 
lui-ci l'avait  consacré  à  l'état  ecclésiastique,  et  il  reçut,  dit-on, 
la  première  instruction  chez  les  Prémontrés  du  couvent  Adel- 
berg,  fondé  par  un  vassal  des  Hohenstaufen.  Ayant  été  ensuite 
élevé  auprès  de  l'Église  de  Cologne,  il  put  s'acquérir  par  quel- 
ques connaissances  la  réputation  d'un  homme  plus  instruit 
que  les  souverains  n'avaient  coutume  de  l'être  à  une  époque 
où  son  père,  l'empereur  d'Allemagne ,  était  célèbre ,  parce 
qu'il  n'eut  pas  besoin  d'un  interprète  lorsqu'un  cardinal  pro- 
nonça son  allocution  en  latin.  Il  paraît  que  c'est  par  suite 
de  cette  première  direction  de  sa  jeunesse,  qu'il  aimait  à  assis- 
ter avec  une  dévotion  particulière  à  l'office  divin;  et  dans  la 
maison  du  Seigneur,  en  présence  duquel  il  n'y  a  point  de  dis- 
tinction de  personnes ,  il  voulait  si  peu  déployer  sa  dignité  de 
prince,  qu'il  laissait  le  prêtre  le  plus  pauvre  ou  l'écolier  se 
mettre  à  ses  côtés,  comme  s'ils  avaient  été  ses  compagnons.  Il 
fut  aussi  habile  à  manier  les  armes  qu'à  diriger  des  négocia- 
tions, et  il  l'emportait  sur  tous  par  ses  sentiments  et  ses  ex- 
ploits chevaleresques.  D'un  naturel  bon  et  doux,  il  aimait  tou- 
jours à  croire  les  autres  meilleurs  qu'ils  ne  paraissaient;  il 
n'était  sévère  que  lorsque  des  mœurs  grossières  se  laissaient 
entraîner  à  des  extravagances  repoussantes;  il  écoutait  avec 
affabilité  les  demandes  et  permettait  facilement  de  l'appro- 
cher; plein  de  bienveillance  envers  tout  le  monde,  il  eût 
gouverné  l'empire  selon  le  droit  et  la  justice ,  si  les  guerres 
continuelles  avec  Othon  ne  Ten  eussent  pas  empêché.  Il 
pratiqua  la  libéralité  comme  une  vertu  princière ,  et  s'attira 
beaucoup  d'amis;  mais  cette  libéralité  devint  presque  de  la 
prodigalité  à  une  époque  où  l'on  ne  connaissait  pas  encore 
tous  les  moyens  ingénieux  de  remplir  les  trésors  des  rois. 
C'est  pourquoi,  quand  il  manquait  d'argent  pour  récompen- 
ser ses  compagnons  d'armes,  il  leur  donnait  les  biens  que  son 
père  avait  acquis  dans  toute  l'Allemagne  ,  mettait  en  gage , 
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vendait  ou  rédait  dos  villaj^os,  dos  môtairios,  dos  églisos  et  des 
droits  de  patronage  de  oouvents  ijui  lui  appartenaient,  et 
niênic  des  abbayes;  de  sorte  qu'il  ne  lui  resta  plus  à  la  fin, 
avec  le  nom  de  suzerain  du  pays,  que  les  villes,  les  bourgs  et 
un  petit  nombre  de  ehàteaux.  Il  a  vécu  dans  une  intelligence 
parfaite  avec  Irénée,  sa  femme;  elle  lui  était  si  tendrement 
altaebée,  que  le  chagrin  qu'elle  ressentit  de  sa  mort  l'enleva 
en  peu  de  mois.  Des  quatre  fdles  qu'elle  lui  donna,  trois  furent 
élevées  sur  des  trônes ,  et  la  quatrième  épousa  le  duc  de 
Brabant  *. 

La  nouvelle  de  l'assassinat  de  Philippe  jeta  en  Allemagne 
tous  les  esprits  dans  une  grande  agitation  ;  on  se  rappelait  la 
prophétie  d'un  moine  de  Racebourg  :  «  L'année  1208  mettra 
«  fin  aux  troubles.  »  Une  comète  qui,  peu  de  temps  aupara- 
vant, avait  paru  sur  l'horizon  ;  une  éclipse  de  lune  qui  eut  lieu 
au  mois  de  février,  étaient,  disait-on,  des  pronostics  de  cet 
événement.  Le  soleil,  répétait-on  encore,  avait  paru  divisé  en 
trois  parties  le  30  janvier,  jour  auquel  avait  été  tenue  une  cour 
brillante ,  puis  les  trois  parties  s'étaient  de  nouveau  réunies 
en  une  seule  ,  ce  qui  avait  fait  dire  au  landgrave  Hermann  de 
Thuringe  :  «  C'est  le  présage  de  la  mort  d'un  souverain.  »  Les 
princes ,  dont  plusieurs  étaient  à  Quedlinbourg  pour  aller  se 
joindre  avec  leur*  troupes  à  Philippe,  ayant  appris,  trois  jours 
après,  la  nouvelle  de  sa  mort,  en  furent  profondément  affligés. 
On  s'écriait  dans  tout  l'Empire  :  L'honneur  du  pays  a  suc- 
combé dans  la  personne  de  son  prince;  ses  cris  de  joie  se  sont 
changés  en  cris  de  douleur.  D'autres  voyaient  dans  cette  fin 
sanglante  une  juste  punition  du  meurtre  de  l'évoque  Conrad  de 
"NVurtzbourg ,  injustement  attribuée  à  Philippe.  Les  écrivains 
gémissaient  d'être  obligés  de  raconter  un  malheur  aussi  dé- 

1  Chroii.   Ursp.;  Otto  de  S.  Blas.,  petr.  Erful.;  Chrou.  Aiipriist.  in  Fio- 

c.  26;  Hess,  Monuin.   guelf.,  p.  G8  ;  her,  SS.;  Ma^'ii.  Cliroii.  bclg.;   Cour. 

Sclicid,  II,  269;  Raumer,  II,  5;  Arn.  à  Fabar.  in   Petz   SS.;  Zapf,  Monu- 

Lul).;    Chrou.    Sampctr.    Erfurt,    in  menla,  p.  372;  Fragm,  hist.,  in  L'rtis. 

Menkcn  -SS.,  III,  236;  Concil.  Germ.,  SS.,  p.  87. 
III,  484  ;  Steronis  ann.;  Gliron.  Sam- 
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chirant,  et  l'histoire  et  la  poésie  ont  éternisé  l'horreur  qu'ins- 
pirait ce  crime  * .  Le  clergé  cependant  croyait  y  reconnaître  le 
doigt  de  Dieu,  parce  que  Philippe  avait  été  le  premier  à  assigner 
les  biens  du  clergé  pour  solde  aux  guerriers,  et  à  leur  donner 
même  des  églises  en  gage  ou  en  fief.  Ceux  dont  le  duc  avait  été 
le  soutien ,  furent  consternés  et  commencèrent  à  perdre  cou- 
rage. 

D'abord,  quelques-uns  soupçonnèrent  le  landgrave  de  Thu- 
ringe  d'avoir  été  le  fauteur  de  ce  meurtre  ;  d'autres  pensèrent 
que  le  comte  palatin  avait  été  soudoyé  par  le  roi  de  Bohême. 
Sa  conduite  envers  le  meurtrier,  dont  il  ravagea  les  domaines 
par  le  fer  et  le  feu,  prouva  bientôt  le  contraire ,  quand  même 
sa  parenté  avec  Philippe  ne  l'eût  pas  justifié.  L'évêque  Eckard 
de  Bamberg  et  son  frère  Henri,  de  la  maison  des  comtes  d'An- 
dech,  cousins  de  Philippe,  eurent  plus  de  peine  à  dissiper  en- 
tièrement ce   soupçon  dirigé  contre  leurs   personnes.   Car, 
quoique  Eckard  se  fût  trouvé  l'année  précédente  à  la  cour  de 
Philippe,  il  fut  néanmoins  obligé  peu  de  temps  après  de  se 
justifier  à  Augsbourg  du  reproche  d'avoir  fait  une  alliance 
contre  l'empire  avec  son  beau-frère  André,  roi  de  Hongrie, 
auprès  duquel  il  fut  envoyé  par  le  pape  pour  le  féliciter  de  la 
naissance  d'un  prince.  On  présumait  que  Othon  de  \Yittels- 
bach  avait  emmené  avec  lui  quelques  serviteurs  des  deux 
frères,  et  qu'après  avoir  exécuté  son  crime,  il  avait  cherché  un 
asile  sur  les  terres  du  margrave.  L'évêque,  du  moins,  redouta 
la  vengeance  des  amis  de  Philippe ,  et  s'enfuit  auprès  de  sa 
sœur  la  reine  Gertrudc  de  Hongrie.  Dans  la  suite ,  l'empe- 
reur Othon  procéda,  selon  la  sévérité  des  lois,   contre  le 
margrave*. 

A  peine  Philippe  eut-il  été  inhumé,  que  l'armée  fut  dissoute; 
chacun  se  rendit  à  la  hâte  chez  soi ,  afin  de  veiller  avant  tout 

1  Ara.  Lub..  VII^  14;  Clu'on.  Wei-  niingpii,  tragédie;  Othon  de  Vv'ittols- 

chenslcphan.,  in  PetzSS.;  Albericus;  bach;  Chronique  de  Cramer,  p.  58. 
Oder.  Rayn.  ann.  1-206,  n°  44,  ext.  de        2  Chron.  Citicens.,  in  Pistor.  SS.  I, 

Gxsar.    Ilcistcrb.;    Chron.    rhythm.;  1168;  Magn.  Chron. belg.;Ussermann^ 

Ant.  Chron.  l.amb.  parv.  coiit.;  Gem-  Epis.  Bamb.;  Cliron.  Halherft.,  147; 
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sur  SOS  intértMs,  dans  rinccrtiludp  de  la  tournure  que  pren- 
draient les  atliaires,  et  afin  d'acquérir  de  la  succession  de  Phi- 
lippe ce  qui  était  i\  sa  convenance.  Les  comtes  s'approprièrent 
la  possession  des  biens  dont  ils  avaient  été  établis  administra- 
teurs ;  les  châtelains  conservèrent  les  châteaux  confiés  à  leur 
garde;  mais  les  villes  qui  appartenaient  à  l'Empire  et  à  l'em- 
pereur, eurent  le  plus  à  souffrir  de  la  licence  d'une  armée  dé- 
bandée. Plusieurs  d'entre  elles  furent  pillées,  d'autres  livrées 
aux  fiammes;  aucun  couvent,  aucun  village  n'était  en  sûreté; 
personne  ne  pouvait  s'exposer  à  voyager  sans  une  nombreuse 
escorte  et  sans  armes. 

C'est  par  cet  assassinat  que  se  termina  une  guerre  civile  qui 
avait  duré  dix  ans ,  enfanté  en  Allemagne  l'anarchie ,  la  vio- 
lence, une  multitude  de  crimes,  arraché  de  beaucoup  d'esprits 
toute  estime  pour  la  probité,  la  loyauté  et  la  fidélité,  détruit 
beaucoup  de  fondations  dues  à  la  piété  des  ancêtres,  engendré 
la  méchanceté  et  la  trahison  ,  répandu  le  pillage,  l'incendie  et 
le  ravage  sur  tout  le  pays.  Les  monuments  de  cette  époque 
parlent  avec  tristesse  ou  de  la  lutte  pour  l'Empire ,  ou  de  ce 
qu'aucun  empereur  ne  règne.  Les  historiens  observent  avec 
artliction  que  la  paix  et  la  loi  ont  été  ensevelies  avec  l'empe- 
reur Henri;  ils  gémissent  sur  le  désordre,  la  détresse  et  la  mé- 
fiance universelles.  Les  chantres  souabes  exhalent  leur  profonde 
colère  de  ce  que  le  pape  se  mêle  des  affaires  de  l'empire ,  en- 
tretient la  discorde,  afin  do  remplir  ses  trésors  '.  On  vit  cette 
parole  proj)hétique  réalisée  :  Le  peuple  se  lèvera  contre  le 
peuple,  l'Empire  se  lèvera  contre  l'Empire,  afin  que  l'Allemagne 

Gliroii.  Adniont.  et  l'Anon.  Leob.  in  lati,  p.  8ö3  ;  Rubei,  Ilist.  Ravenn.  in 

Potz  SS.  et  la  Chron.  Claiistronooob.,  Graev.  Tbcs.,  t.  VII;  Ghion.  P..  Ger- 

in    Hauch.    SS.,    expriment   aussi   ce  laci;  in  Dobner   Monnm.    Boom  ,    I, 

soupçon   sur  l'cvèquc  Eckard  et  son  128;  Conr.   a  Fabar.,  c.  VII;  Chron. 

frère.   Schopfini  Als.  Dipl.,  376;  Ep.  Episc.   Conr.  in  Urslis.  SS.;  Goerrcs, 

IX,  185;  Aventini  ann.  Boic,  p.  'lOö;  la    vieille    Alliance    de   l'Allemagne, 

.\1)1).   Ursp.;  Herrn.  Allah.  Chron.  in  ciiants  populaires  de?  anciens  peuples 

Œfelii  SS.,  I,  066;  Otto  de  S.  Rias.  do  rAlloinagne,  et  Walther   von  der 

1  Rcgislr.   132;   Otto  de  S.   Blas.,  Yogelwcide  ,  dans  Manesse ,  1,  13:î  ; 

c.  50  ;  Sifcon.  de  Regno  It.  éd.  Ay^e-  Cliron.  Lamliac  in  Rauch  SS..  t.  L. 
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divisée  en  elle-même,  devienne  un  désert  à  la  place  du  pays 
florissant  qu'elle  était. 

Nulle  part  il  n'y  avait  de  sécurité  sur  les  routes  ;  les  messa- 
gers étaient  pillés  sans  avoir  égard  ni  à  la  dignité  de  celui  qui 
les  expédiait,  ni  à  colle  du  destinataire  ;  les  marchands  étaient 
dépouillés  de  leurs  marchandises;  les  voleurs  de  grands  che- 
mins exerçaient  sans  crainte  leur  métier,  et  souvent  l'on  ne 
pouvait  pas  même  se  rendre  d'un  village  dans  la  ville,  d'un  lieu 
à  un  autre.  Le  couvent  de  Gandersheim  demanda  au  pape 
d'envoyer  des  fondés  de  pouvoir  pour  examiner  les  diplômes  ; 
car  le  peu  de  sûreté  de  la  route  ne  permettait  pas  de  les  faire 
passer  à  Rome.  L'immoralité,  la  perfidie  et  la  cruauté  faisaient 
de  grands  ])rogrès  parmi  les  laïques  comme  parmi  les  prêtres, 
et  des  esprits  craintifs  redoutaient  une  nouvelle  génération 
encore  plus  perverse.  Selon  le  profit  qu'ils  avaient  à  espérer, 
les  princes  flattaient  tantôt  l'un  tantôt  l'autre  concurrent  pour 
la  couronne.  Quand  des  patriarches,  des  archevêques  allaient, 
selon  leur  intérêt,  d'un  parti  à  l'autre,  pouvait-on  espérer  un 
attachement  plus  fidèle  de  la  part  des  vassaux  temporels  de 
l'Empire  ? 

Les  évêchés ,  les  couvents  ,  les  églises  surtout  avaient  à  se 
plaindre  de  ce  que  chacun  ne  songeait  qu'à  augmenter  ses 
biens,  sans  se  soucier  des  dommages  causés  aux  autres.  Dans 
leur  détresse,  ils  étaient  obligés  de  vendre  les  trésors  des  églises 
en  or  et  en  argent,  les  pierres  précieuses,  tout  ce  qui  avait 
servi  depuis  des  siècles  à  la  célébration  du  service  divin.  L'ar- 
chevêché de  Cologne  avait  tant  souftért  de  la  guerre ,  que  le 
pape  autorisa  l'archevêque  à  conserver  d'autres  bénéfices.  L'é- 
vêque  de  Wurzbourg  prétendait  avoir  perdu  mille  marcs  de 
revenus  annuels;  l'évêché  de  Hildesheim  était  si  appauvri,  que 
personne  n'en  voulait  plus.  Il  en  coûta  huit  cents  marcs  à  l'é- 
vêque  de  Halberstadt,  pour  décider  Olhon  à  épargner  les  biens 
de  son  évêché;  il  y  en  eut  peu  qui,  comme  l'archevêque  de 
Trêves,  surent  assez  bien  s'arranger  avec  les  deux  adversaires 
pour  détourner  le  pillage  et  la  dévastation  de  leur  pays.  Dans 
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de  toiles  ciroonstancos,  U's  chanoinos,  on  ('-lisant  un  ôvèque, 
croyaiont  pouvoir  fcrmci'  les  yeux  sur  ses  défauts  canoniques 
et  donner  plus  d'attention  à  la  puissance  de  la  famille  du  can- 
didat, et  à  l'espoir  do  regagner  ce  qu'ils  avaient  perdu,  et  do 
conserver  ce  qu'on  leur  avait  laissé  ;  non-seulement  le  tempo- 
rel, mais  ce  qui  est  plus  important  encore,  le  service  divin 
lui-même  tomba  on  décadence;  souvent  il  arriva  que  l'évèque 
et  le  chapitre,  ou  que  l'évôquo  et  les  vassaux  d'un  diocèse,  re- 
connaissaient des  suzerains  difterents.  Si  par  hasard  un  ecclé- 
siastique d'un  haut  rang  tombait  au  pouvoir  du  parti  opposé, 
il  fallait  une  forte  rançon  pour  sa  délivrance.  Dos  évoques  élus 
demeurèrent  souvent  plusieurs  années  sans  être  sacrés ,  et  par 
conséquent  sans  droit  et  sans  capacité  pour  remplir  leurs  fonc- 
tions; ils  étaient  à  la  tète  de  leurs  églises  uniquement  comme 
de  simples  administrateurs,  ce  qui  diminuait  leur  considération 
et  les  faisait  apparaître  comme  indignes.  Au  milieu  do  cette 
désorganisation  du  culte  et  de  cette  dévastation  des  églises, 
l'absence  de  direction  préparait  pour  le  bas  clergé,  et  l'absence 
de  pasteurs  pour  lo  peuple ,  de  nombreux  sujets  de  douleur  '. 
Les  consciences  étaient  tourmentées  par  l'excommunication 
que  le  pape  avait  prononcée  contre  tous  les  partisans  do  Phi- 
lippe, principalement  contre  les  évoques. 

De  cruels  malheurs  affligèrent  les  couvents.  La  fureur  des 
soldats  n'épargnait  pas  plus  les  religieux  que  les  autres  per- 
sonnes. Partout  ou  l'abbé  et  le  protecteur  du  couvent  diffV- 

*  Cliron.    Walkenrieil,  p.   03;  Ep.    d'OsiKibruck,   dipl.   99;  Ilikloslicim 

VII,  12;    Ilegislr.    132,    100;    Epist.    ri^lCl  :  Chon.  Moffiiiit.,  in  Gpoi<,'.  SS.', 

VIII,  44;  Abb.  Ursp.,  235;  Chron.  II,  121;  Frics,  Hist.  des  Evèqucs  de 
l  rsp.  ;  Arn.  Lub.  ,  VI,  2;  Godofr.  Wnrzboiiij,'-,  in  Ludw.  SS.  Ep.  Wir- 
Mon.  ,  1199;  PiipikolVr,  Ilisloire  de  ccb.  —  L'évèiiiie  de  Slrasboury;,  élu 
Thurfîovii' ,  I,  lt9;  Gcrbcrt,  Hist.  en  1202,  ne  put  être  sacre  que  cinq 
ni;;.  .Sjlv.  cod.  dipl.,  n"  LXXVI  ;  Go-  ans  plus  lard  par  rarcbcvèque  de  ße- 
dofr.  Mon.  ann.  120.'i;  Ep.  VIII,  174;  sançon.  Wiirdtwein,  Nov.  Subs.,  II, 
Cliron.  HiUk'sb.  in  PauUini  Synlagni.;  34.  Ilartwicb,  évèqiie  d'Auysbourg-, 
Ciu-on.  Ilalberst;  Gcsla  Trev.  .Kp.,  in  l'it  obligé  plus  fard  d'ordonner  en  une 
-Marlene,  IV;  l'sscrniaun,  Ep.  lîand).  ^t'ule  fois  ciiKj  cents  clercs,  parmi  les- 
cod.  prob.  11"  15.5  ;  Cliron.  Epise.  quels  quatre  cents  prêtres.  Fragin. 
Conr.,  in  ürstis.  SS.;  Moser,  Histoire  bist,  in  IJrstisii  SS. 


40S  HlSTOiriE 

raient  de  sentiments  par  rapport  à  la  grande  question  qui 
divisait  l'empire,  les  moines  n'étaient  pas  en  sûreté.  On  ne  leur 
payait  pas  les  revenus  de  leurs  propriétés  situées  dans  le 
domaine  du  parti  ennemi.  Un  grand  nombre  de  couvents 
étaient  tombés  dans  un  tel  dénuement,  que  les  moines  ne  pu- 
rent même  plus  les  habiter,  ou  bien  furent  obligés  de  se  parta- 
ger, pour  les  sauver,  les  débris  de  leurs  revenus,  ce  qui  détruisit 
toute  discipline.  Les  plaintes  les  plus  vives  partaient  des  églises 
et  des  couvents  de  la  Souabe  et  de  l'Aliemanie,  pays  hérédi- 
taires de  Philippe. 

Dans  ces  années  désastreuses,  beaucoup  de  villes,  de  socié- 
tés et  d'institutions  échangèrent  leur  ancienne  indépendance 
contre  la  protection  d'un  voisin  puissant.  Les  provinces  limi- 
trophes de  la  France  étaient  menacées  par  ce  pays  qui  prit  soin 
cependant  de  demander  conseil  au  pape  pour  savoir  s'il  y  avait 
avantage  à  s'em.parer  des  propriétés  de  l'Empire.  Si  quelques 
familles  prospérèrent  en  vendant  leur  appui,  et  si  la  fidélité  de 
plusieurs  maisons  de  la  Souabe  leur  acquit  de  riches  juridic- 
tions sur  les  couvents,  d'autres,  au  contraire,  eurent  à  gémir 
sur  leur  appauvrissement. 

A  la  guerre  générale  qui  désola  la  plus  belle  partie  de  l'Al- 
lemagne vinrent  se  joindre  encore  plusieurs  luttes  particu- 
lières :  ainsi,  sur  les  bords  du  Rhin,  entre  les  évêques  de  Worms 
et  de  Spire  et  le  landgrave  d'Alsace;  en  Bavière,  entre  l'évêque 
de  Passau  et  de  Ratisbonne  et  le  duc  Louis  ;  et  beaucoup  de 
querelles  passagères,  toujours  accompagnées  de  cruautés  et  de 
ravages. 

Afin  qu'il  ne  manquât  aucune  des  plaies  qui  peuvent  frapper 
un  peuple,  des  événements  d'une  nature  efiroyable  vinrent 
encore  s'ajouter  à  ces  dix  années  de  calamités.  Un  tremblement 
de  terre  renversa  en  Bavière  plusieurs  villes  et  villages ,  de 
sorte  que  sur  une  vaste  étendue  de  pays  les  habitants  furent 
obligés  de  séjourner  pendant  une  année  et  demie  sous  des 
tentes  en  pleine  campagne;  une  épizootie  se  répandit  dans 
toute  l'Allemagne  ;  de  mauvaises  saisons,  le  froid  qui  se  pro- 
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longea  bien  avant  dans  le  printemps,  ensuite  une  elialeur  acca- 
blante et  la  sécheresse  empêchèrent  la  fécondité  des  moissons 
et  occasionnèrent  une  cherté  qui,  dans  quelques  contrées,  dura 
près  de  trois  ans,  et  qui,  dans  certaines  localités,  était  encore 
augmentée  parla  destruction  des  moulins,  destruction  infâme 
souvent  usitée  dans  les  guerres  de  cette  époque.  Malgré  tous 
ces  sinistres ,  il  parait  cependant  que  la  population  de  l'Alle- 
magne n'a  nullement  diminué;  au  milieu  de  cette  désolation, 
beaucoup  de  villes  gagnèrent  un  accroissement  de  citoyens  en 
servant  de  refuge  aux  habitants  des  villages  ravagés  ou  aban- 
donnés, reçurent  plus  d'importance  par  les  fortifications  que 
la  nécessité  les  força  de  construire  pour  leur  sûreté,  et  par- 
vinrent à  conquérir  des  privilèges,  ou  concédés,  ou  renouvelés, 
ou  confirmés.  La  liberté  des  villes  naquit  des  guerres  de  leurs 
suzerains,  et  les  bourgeois  acquirent  peu  à  peu  une  part  ù 
l'administration  des  intérêts  publics,  administration  qui  avait 
été  jusqu'à  ce  jour  exclusivement  entre  les  mains  de  la  no- 
blesse; ils  obtinrent  aussi  de  plus  grandes  franchises,  en  ré- 
compense de  la  fidélité  envers  leurs  princes,  surtout  avec  leurs 
princes  spirituels,  et  de  là  une  augmentation  de  bien-être  et 
de  puissance  '. 

Quelques  villes  dominaient  toutes  les  autres  par  l'activité 
dans  les  affaires  civiles,  par  leur  industrie  et  les  progrès  de 
leur  commerce,  de  leur  population,  de  leur  richesse  et  de  leur 
force.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Cologne,  ville  des  bords  du 
Rhin  ^.  Avec  elle  rivalisait  sur  le  Danube  Ratisbonne,  dont  les 
négociants  avaient  fondé  des  entrepôts  même  à  Kiew.  A  côté 
de  Ratisbonne,  et  pendant  les  années  dont  nous  racontons 
l'histoire,  Vienne  s'éleva  par  l'acquisition  du  droit  qui  défen- 
dait aux  étrangers  de  faire  le  commerce  avec  la  Hongrie  en 

'  Chron.  B.  Gcrlaci,inDobnorî\Ion.  ampl.,    t.    V;    Chrnn.    Carstens.,  in 
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passant  par  cette  ville  :  ils  étaient  obligés  de  vendre  leurs  mar- 
chandises à  ses  bourgeois.  En  vertu  de  ce  privilège,  il  n'était 
permis  à  aucun  commerçant  étranger  de  rester  plus  de  deux 
mois  dans  Vienne.  Mais  le  marché  de  cette  ville  était  destiné 
à  devenir  bien  plus  important  lorsque,  après  la  prise  de 
Constantinople,  les  marchandises  de  l'Orient  arrivèrent  dans 
ce  grand  entrepôt  pour  être  transportées  à  Venise.  Toutes 
celles  destinées  à  Dantzig,  aux  bords  du  Rhin  et  aux  Pays-Bas 
étaient  expédiées  par  la  Carinthie  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche  '. 

Innocent  apprit  la  mort  de  Philippe  à  Sora  par  les  deux 
cardinaux  qui,  en  ce  moment,  se  trouvaient  sur  la  route  de 
TAllemagne.  Une  maladie  passagère  du  cardinal  Léon  les  força 
de  s'arrêter  à  Mantoue.  Peu  de  jours  après  la  fête  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  se  répandit  un  bruit  vague  de  ce  terrible 
événement.  Le  même  jour  arrivèrent  quelques  marchands  de 
Plaisance ,  qui  avaient  été  dépouillés  par  le  comte  Hugues  de 
Montfort,  et  qui  espéraient  rentrer  dans  la  possession  de  leurs 
biens  avec  des  lettres  de  recommandation  del'évêque  deCoire; 
ils  donnèrent  des  nouvelles  plus  précises  qui  furent  confirmées 
par  des  voyageurs  et  des  pèlerins  -,  et  tous  les  doutes  cessèrent, 
lorsqu'enfin  l'évêque  et  le  chapitre  de  Trente  annoncèrent  l'a- 
narchie qui  régnait  dans  l'Empire.  Espérant  que  la  présence 
des  légats  contribuerait  un  peu  à  rétablir  l'ordre,  leur  compa- 
gnon, le  patriarche  d'Aquilée,  les  pria  d'accélérer  leur  voyage. 
Us  rencontrèrent  à  Vérone  le  baron  de  Schoenfeld  qui  avait 
quitté  Bamberg  le  jour  du  meurtre,  pour  venir  apprendre  cette 
triste  nouvelle  à  son  frère,  l'évêque  de  Worms.  Les  légats, 
convaincus  qu'ils  ne  pourraient  plus  remplir  le  but  de  leur 
mission,  résolurent  de  s'en  retourner  à  Rome. 

La  plus  grande  division  dans  les  opinions,  la  lutte  la  plus 
opiniâtre  d'intérêts  n'étouflènt  jamais  dans  les  grandes  âmes  la 
bienveillance  ou  du  moins  l'estime  pour  les  personnes ,  quand 

»  YitaS.  EbLiluudi,  in  Canis.  Lect.  antiq.,  Ill;ii,  303;  llullcmann;  Raiicli. 
bS.  rcr.  austr.,  11,  105. 
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celles-ci  on  sont  dignes.  Le  pape  était  l'adversaire  du  duc  de, 
Sttuabe,  élu  roi  (rAUemagne,  et  non  de  Philippe.  Aussi ,  bien 
loin  irétre  content  de  sa  mort  et  de  voir  ainsi  réalisée  l'éléva- 
tion d'Othon ,  but  de  ses  efforts  pendant  plusieurs  années, 
il  ressentit  une  [jrolonde  pitié  pour  cette  cruelle  tin;  il  appela 
ce  meurtre  un  triste  événement,  et  exprima  dans  les  termes  les 
plus  énergiques  son  horreur  pour  l'assassin  et  ses  complices. 
A(in  d'anéantir  leurs  adversaires  et  d'obtenir  le  triomphe  de  ce 
([u'ils  regardaient  comme  la  cause  de  Dieu,  les  papes  de  cette 
époque  pouvaient  employer  les  armes  spirituelles  et  tempo- 
relles, mais  non  pas  songer  à  se  servir  de  moyens  odieux  ;  l'ins- 
titution du  Pontificat  et  de  l'Église  était  encore  trop  puissante, 
elle  représentait  avec  trop  de  plénitude  de  vie  l'élément  spiri- 
tuel des  peuples  européens  '  '  ! 

Aussitôt  qu'Othon  eut  appris  la  mort  de  son  rival ,  il  cher- 
cha à  relever  sa  puissance  tombée  et  à  s'emparer  des  posses- 
sions de  l'Empire.  Encouragé  par  plusieurs  princes  et  surtout 
par  le  roi  de  Bohème,  il  crut  que  le  temps  était  venu  de  porter 
les  armes  contre  ses  ennemis  et  de  s'en  venger.  Au  même 
moment,  des  princes  de  l'Allemagne  orientale  se  rassemblèrent 
à  Magdebourg.  L'archevêque  Albert,  et  les  evêques  de  Halbers- 
tadt et  de  Minden  penchèrent  pour  Othon  dans  l'intérêt  de  la 
tranquillité.  Ceux-ci  et  le  duc  Bernard  de  Saxe  conseillèrent  à 
Othon  da  s'abstenir  de  toute  violence,  sinon  la  peur  pourrait 
facilement  réunir  les  états  de  l'Empire  contre  lui;  et  il  valait 
mieux,  disaient-ils,  tacher  d'être  élu  unanimement  en  ayant 
recours  à  des  négociations  pacifiques  ;  ils  se  montrèrent  dispo- 
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Ll).  XI     184  ■  Rcgistr.  154.  l'assassinat  pour  le  triomphe  de  sa  [idlitique, 

violerait  los  lois  meines  qni  sont  le  fonde- 

•  A  aueune  époque,  l'institution  du  Pon-  inent  et  la   nature  du  pontificat.  Si  le  livre 

tificat  et   de  l'Eglise  n'a  été  solidaire  des  de  Hurler  est  si  instructif  et  si  éminemment 

vices  et   des  crimes   de  certains  papes.   Le  moral,  c'est  qu'il  nous  montre  tout  ce  que 

irrand  bon  sens   et  la  grzuide  bonne   foi  de  l'institution  de  la  papauté  peut  [iroduire  de 

l'auteur  auraient  dû  lui  faire  généraliser  son  vertu   lorsqu'il  se  rencontre  un  pontife  qui 

observation  et  lui   inspirer  une   distinction  sait  comprendre  les  devoirs  que  sa  mission 

plus  absolue  entre  l'institution  et  l'individu,  lui   impose.   Quand  il  y  a  faute,  elle  est  à 

Au  dii-neuvierae  siècle  comme  au  treizième,  l'bomnio  et  jamais  au  Siéjjc.     {\.  de  S.-C.) 


410  HISTOIRE 

ses  à  réunir  dans  ce  but  un  grand  nombre  de  princes  à  Arnstadt, 
pour  le  jour  de  la  Saint-Maurice  '. 

Othon  s'empressa  d'adopter  cet  avis  qui  était  aussi  le  plus 
prudent.  Deux  choses  lui  étaient  favorables  :  d'abord  la  crainte 
de  prolonger  la  funeste  situation  de  l'Empire ,  si  l'élection  se 
portait  de  nouveau  sur  un  autre  ;  et  ensuite  l'absence  d'un 
personnage  éminent  dont  la  puissance  et  la  capacité  eussent  la 
confiance  générale.  C'est  là  ce  qui  acquit  à  Othon  l'attache- 
ment de  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été  jusqu'à  ce  jour  les 
lidèles  partisans  de  Philippe.  Son  frère,  le  comte  palatin,  usa 
de  toute  son  influence  pour  opérer  la  réconciliation.  Beaucoup 
d'abbés  ,  d'évêques  ,  de  barons,  de  châtelains  de  la  Souabe,  se 
hâtèrent  d'assurer  Othon  de  leur  fidéhté.  Tous  les  jours,  il 
arrivait  des  messagers  à  Brunswick.  Les  princes  de  l'Allemagne 
orientale  suivirent  l'exemple  de  l'archevêque  de  Magdebourg, 
et  un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  furent  pas  sans  recevoir 
une  récompense.  Othon  pensait  qu'il  ne  fallait  pas  ménager 
l'argent  pour  les  gagner  tous.  Ces  princes  invitèrent  les  autres 
à  une  conférence,  à  Wurzbourg,  le  jour  de  la  Nativité  de 
Marie  *. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Philippe,  Othon  s'adressa  au  pape 
et  le  pria  de  mettre  la  dernière  main  à  son  élévation,  en  inter- 
venant auprès  des  princes,  par  des  ordres,  des  conseils,  des 
lettres  et  des  envoyés.  Le  retour  des  archevêques  de  Mayence 
et  de  Cologne,  dit-il,  serait  d'une  importance  toute  particulière. 
Mais  Innocent  l'avait  déjà  prévenu.  Dès  que  les  légats  lui  eu- 
rent annoncé  la  mort  de  Philippe,  'û  prit  les  mesures  que 
nécessitaient  les  circonstances  et  l'accomplissement  de  ses 
vœux  et  de  ceux  d'Othon.  Il  lui  écrivit  pour  l'assurer  de  l'im- 
muabilité  de  la  bienveillance  qu'il  lui  avait  témoignée,  même 
lorsqu'il  était  abandonné  de  tous,  et  pour  laquelle  il  avait  sup- 
porté bien  des  contrariétés. 

1  Cliron.  ihyllun.;  Otto  dp  S.Buu.;  Liib.,  VII,  lö;  Chr.  Sampetr.  Erftii-t. 
Dubrav.^Hist.  Bohem.,1.  XV;  Cbroii.  2  Meibom.  Apol.  pro  Otb,,  p.  350; 
Sampetr.  Erfurt;  Registr.   IGO  ;  Aru.    Chroii.  rhythm. 
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«  Mais,  notre  très-cher  fils,  est-il  dit  dans  cette  lettre,  mou- 
«  liez-vous  bon  cl  doux  envers  tous;  manifestez  envers  chacun 
«  honneur  et  bienveillance  ;  évitez  les  paroles  acerbes,  les  actes 
«  offensants;  ne  soyez  pas  dur  pour  accorder,  ni  avare  pour 
«  promettre;  tenez  votre  parole;  vous  ne  donnez  pas  un  pour 
«  mille,  mais  vous  recevez  mille  pour  un.  Accordez  une  garan- 
«  tie  suilisante  aux  princes  ecclésiastiques  et  temporels;  accor- 
«  dez-leur  des  assurances  contre  toute  crainte  ;  montrez  une 
«  dignité  et  une  sagesse  toute  royale.  Veillez  sur  votre  per- 
«  sonne;  mettez  lin  à  toute  nonchalance,  atîn  d'avoir  des  soins 
«  attentifs  pour  tous.  (Juant  à  l'exécution  de  votre  mariage  ', 
«  dans  le  cas  où  vous  le  jugeriez  utile,  nous  avons  expédié  ce 
«  qui  est  nécessaire  à  la  mère,  à  la  jeune  fille  et  aux  autres 
«  personnes.  Notre  secours  est  à  votre  disposition  pour  tout 
«  ce  qui  peut  avancer  votre  cause,  comme  vous  le  dira  verba- 
«  lement  notre  légat.  » 

Le  pape  représenta  à  tous  les  archevêques  de  l'Allemagne 
(ju'il  était  du  devoir  du  chef  de  l'Église  d'empêcher  le  retour 
d'un  nouveau  schisme:  «  Vous  devez  tendre  à  la  paix,  leur 
«  dit-il,  et  réunir  toutes  vos  forces,  afin  qu'on  n'élise  pas  un 
«  nouveau  roi,  et  que  le  dernier  scandale  ne  devienne  pas  plus 
«  grand  que  le  premier.  Nous  vous  interdisons,  sous  peine 
«  d'excommunication ,  d'accorder  à  un  autre  l'onction  ou  la 
«  couronne;  ceux  qui  enfreindront  vos  ordres,  perdront  et 
«  leur  dignité  et  leur  ordination.  »  11  adressa  le  même  lan- 
gage à  tous  les  princes  ecclésiastiques  et  temponels  de  l'Em- 
pire. «  Le  jugement  de  Dieu,  leur  dit-il,  a  reconnu  Othon 
«  comme  roi.  Nous  sommes  prêts  à  donner  aide  et  protection 
«  pour  son  honneur  et  son  élévation ,  et  nous  regardons 
«  tous  les  partis  comme  dissous.  »  Le  roi  de  Bohême,  le  iluc 
de  Brabant,  le  landgrave  de  Thuringe  et  tous  ceux  qui  précé- 
demment avaient  abandonné  le  i)arti  d'Othon  pour  embrasser 
celui  de  Philippe,  furent  avertis  qu'avec  la  mort  de  ce  prince 

•  Avec  Béalrix,  fille  de  Philippe. 
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avait  disparu  tout  prétexte  pour  ne  vouloir  pas  quitter  son 
parti,  et  qu'aucune  excuse  n'était  plus  valable.  Le  duc  de  Zaeli- 
ringen  et  les  princes  qui,  dès  le  commencement,  avaient  suivi 
Philippe,  furent  engagés  par  le  pape  à  ne  plus  ranimer  une 
division  qui  avait  été  si  fatale  non-seulement  à  l'Empire,  mais 
à  toute  la  chrétienté.  Il  invita  de  nouveau  le  roi  d'Angleterre 
à  soutenir  énergiquement  son  neveu,  et  à  ne  pas  se  montrer 
avare  pour  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  son  succès  '. 

Innocent  envoya  sans  retard  un  légat,  porteur  de  lettres 
apostoliques ,  à  la  diète  convoquée  à  Wurzbourg ,  dans  le  but 
d'obtenir  la  reconnaissance  d'Othon.  Plein  de  confiance  dans 
l'évêque  élu  de  cet  évèché ,  il  le  chargea  de  l'exécution  de  ses 
ordres ,  et  particulièrement  de  communiquer  aux  princes  ré- 
unis les  paroles  de  paix  et  les  lettres  pontificales  en  faveur 
d'Othon  \ 

Le  roi  de  France  seul ,  qui,  dans  les  derniers  temps,  s'était 
aussi  séparé  de  Philippe,  eût  volontiers  empêché  l'élévation 
d'Othon.  Il  encouragea  donc  secrètement  le  duc  Henri  de'Bra- 
bant  à  demander  la  couronne  impériale,  et  se  montra  disposé 
à  l'aider  avec  de  l'argent.  De  plus ,  il  observa  au  pape  que  son 
royaume  et  l'Église  même  couraient  des  dangers  si  Othon 
parvenait  à  l'Empire.  Innocent  avait  encore  prévenu  cette  dif- 
ficulté ,  et  il  s'était  fait  délivrer  par  Othon ,  au  lieu  d'un  ser- 
ment ,  la  promesse  écrite  ,  revêtue  du  sceau  d'or ,  de  garder  la 
paix  avec  le  roi  de  France.  Le  pape  la  fit  voir  aux  ambassa- 
deurs du  roi  et  s'en  rapporta  à  eux  pour  proposer  des  condi- 
tions qu'il  ferait  accepter  sans  délai. 

La  diète  convoquée  à  Wurzbourg,  le  jour  de  la  Nativité  de 
Marie ,  n'eut  pas  lieu ,  sans  doute  parce  qu'Othon  n'avait  pas 
encore  pu  s'assurer  les  voix  de  tous  les  princes.  Au  contraire , 
ceux  de  Saxe  et  de  Thuringe  et  de  toutes  les  provinces  orien- 
tales s'étaient  réunis,  le  jour  de  la  Saint-Maurice,  à  Arnstadt,. 
peut-être  sans  avoir  tous  une  résolution  bien  arrêtée.  ]Mais 

1  Rcgislr.  133,  16Û-1G!,  13'.,  157,  ^  Registr.  159,  IGl ,  162,  164, 
156,138,155.  163, 
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lorsque  rarchevéque  de  Mapdeboiirii-  prit  la  parole,  et,  au  nom 
du  Père,  (lu  Fils  et  du  Saint -Ksprit,  déclara  Otlion  roi  des  Alle- 
mands el  toujours  auguste ,  et  que  le  due  de  Saxe ,  le  marjïrave 
de  Misnie,  le  landgrave  de  Thuringe  et  tous  les  autres  princes, 
votèrent  de  la  même  manière,  aucune  voix  ne  s'éleva  contre 
eux.  L'évèque  Othon  de  Wurzbourg ,  le  seul  qui  fût  présent 
de  tous  les  princes  de  la  Souabe  et  de  la  Franconie ,  demanda, 
pour  prix  de  son  assentiment ,  une  indemnité  destinée  à  dé- 
donmiager  son  église  de  la  perte  annuelle  de  1,000  marcs.  Le 
lendemain ,  il  se  réunit  aussi  aux  autres  princes.  Ils  envoyè- 
rent le  maréchal  de  l'empire  auprès  d'Othon  pour  lui  faire 
connaître  qu'ils  lui  conféraient  le  souverain  pouvoir,  et  firent 
indiquer  j)ar  l'archevêque  de  Mayence  une  diète  à  Francfort 
ou  ils  reconnaîtraient  solennellement  le  roi. 

L'archevêque  Sigefroi ,  qui  séjournait  depuis  deux  années  à 
Rome ,  près  de  l'église  de  Sainte-Sabine  dont  il  portait  le  titre 
de  cardinal,  s'était  hâté  de  revenir  prendre  possession,  par 
ordre  du  pape,  du  siège  de  Saint-Boniface,  où  le  changement 
des  affiiires  lui  prépara  une  réception  pleine  de  joie,  telle  qu'il 
la  méritait  en  homme  prudent,  fidèle  à  son  diocèse  et  ami  de 
la  paix.  D'un  autre  côté,  son  adversaire,  l'archevêque  élu 
Leopold ,  courut  se  cacher  en  Italie ,  plein  de  tristesse  et  de 
découragement.  L'archevêché  de  Cologne  rentra  aussi  dans  Tor- 
dre. Bruno  fit  son  entrée  à  Cologne,  le  11  septembre,  au  mi- 
lieu des  acclamations  du  clergé  et  du  peuple.  Adolphe  se  con- 
forma aux  ordres  du  Siège  apostolique ,  auxquels  il  avait  si 
témérairement  résisté ,  et  se  soumit  à  Bruno  pour  être  récon- 
cilié; ses  anciens  partisans  suivirent  son  exemple.  Mais  Bruno 
fut  bientôt  attaqué  d'une  maladie  mortelle ,  dont  il  mourut 
quelques  jours  après  au  château  de  Blankenberg.  C'est  ce  qui 
donna  occasion  à  Adolphe  de  prier  le  pape  de  le  dispenser  de 
son  voyage  de  Rome ,  et  de  faire  exécuter  l'enquête  par  des 
commissaires  en  Allemagne,  en  se  réservant  la  déiision  défi- 
nitive. «  La  marche  juridique  suivie  jusqu'à  ce  jour  s'y  op- 
«  pose,  répondit  Innocent;  et  d'ailleurs  nous  pensons  qu'il 
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«  vaut  mieux  que  vous  vous  humiliiez  sous  notre  main  ,  qui 
«  non-seulement  est  puissante,  mais  aussi  généreuse  et  douce  ; 
«  puissante  pour  abaisser  les  orgueilleux  et  pour  relever  les 
«  humbles  et  rétribuer  chacun  selon  ses  mérites,  pour  hono- 
«  rer  les  obéissants  et  les  dévoués ,  et  punir  les  récalcitrants 
«  et  les  désobéissants.  Si  donc  vous  nous  donnez  satisfaction 
«  pour  vos  offenses ,  vous  ne  devez  pas  perdre  l'espoir  d'être 
«  élevé  de  nouveau  à  l'autorité  que  vous  avez  perdue.  Si  vous 
«  ne  consentez  pas  à  obéir  à  cet  avis ,  vous  devez  attribuer 
«  tout  ce  qui  arrivera  non  à  notre  dureté,  mais  à  votre  impru- 
«  dence  qui  ne  veut  pas  suivre  les  bons  conseils  *.  » 

Enfin,  le  jour  de  la  Saint-Martin,  une  assemblée  nombreuse 
et  distinguée,  composée  de  cinquante  princes,  de  beaucoup  de 
seigneurs  et  de  nobles ,  telle  qu'on  n'en  avait  pas  vu  depuis 
plusieurs  années,  eut  lieu  dans  la  ville  impériale  de  Francfort- 
sur-Mein.  Un  grand  nombre  de  princes,  surtout  de  princes 
ecclésiastiques  qui  redoutaient  de  plus  grands  préjudices  pour 
leurs  églises  ,  dans  le  cas  d'un  nouveau  schisme  ,  ayant  été  in- 
décis sur  qui  ils  porteraient  leurs  voix ,  s'étaient  adressés  au 
pape  pour  lui  demander  celui  qu'il  verrait  élire  avec  le  plus 
de  plaisir.  Leur  ayant  fait  connaître  par  une  lettre  qu'il  adressa 
à  l'écolàtre  de  Saint-Géréon ,  à  Cologne ,  qu'il  regardait  l'é- 
lévation d'Othon  à  la  dignité  impériale  comme  avantageuse, 
ils  proclamèrent  pour  roi,  comme  s'ils  avaient  été  inspirés  par 
un  même  esprit,  Othon ,  quatrième  de  ce  nom.  Il  était  élu 
pour  la  troisième  fois.  L'évêque  de  Spire ,  chancelier  de  l'Em- 
pire ,  après  s'être  fait  prom.cttre  qu'il  serait  maintenu  dans  sa 
dignité ,  lui  remit  la  couronne  et  la  lance  impériale  qu'il  avait 
conservées  jusqu'à  ce  jour  au  château  de  Trifels  ;  ensuite  il  lui 
donna  comme  dot  de  Beatrix ,  fille  de  Philippe ,  la  succession 
de  son  père  consistant  en  plusieurs  domaines  et  trésors  et  en 
trois  cent  cinquante  châteaux;  car  Othon  ne  pensait  pas  réussir 

1  Ara.  Lui).,  vu.  15;  Chron.  Sam-  de  l'an  1213,  Gudenus,  n''  CLXII; 
petr.  Erfurt;  Serrarius,  p.  83-2;  Dipl.  Gudcaus  sjll.,  n'  XXX;  Godofr.  Mon. 
dans  Gudenus,  Cod.  dipl.,  t.  1  ;  Dipl.    Regislr.  16(1. 
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à  se  soiimettn^  plus  sùromenf  los  vassaux  dos  ducs  do  Souabo, 
qu'en  s"unissant  avec  une  lu  rilièio  de  cette  maison.  Il  espéra 
aussi  échapper  par  cette  alliance  à  l'injuste  soupçon  qu'il  au- 
rait eu  connaissance  du  projet  d'attentat  contre  Philippe,  et 
dissiper  toute  crainte  de  la  part  des  princes  qui  avaient  d'a- 
bord suivi  son  parti  pour  embrasser  celui  de  Philippe.  Beatrix 
seule  pouvait  donc  fonder  la  concorde  entre  ces  princes  et  le 
roi,  et  procurer  à  l'Empire  une  paix  certaine  et  stable  *. 

La  jeune  fille,  âgée  de  douze  ans,  conduite  par  l'évêque  de 
Spire,  se  présenta  devant  l'assemblée  de  Francfort;  pleurant 
et  gémissant  sur  sa  destinée  d'orpheline,  elle  se  plaignit  aux 
princes  et  à  tout  l'Empire  romain  de  l'action  criminelle  du 
comte  palatin  qui  avait  cruellement  assassiné  son  père.  Des 
larmes  mouillèrent  les  yeux  de  tous  les  assistants.  «  Si  un  pa- 
«  reil  crime  reste  impuni,  dit-elle,  il  n'y  a  ni  roi  ni  prince 
«  qui  puissent  être  assurés  de  leur  vie.  »  Les  princes ,  se  joi- 
gnant à  la  jeune  fdle,  invitèrent  Othon  à  faire  droit  à  sa  plainte. 
C'est  ainsi  que  l'assassin  perfide,  le  margrave  d'Andechs  et 
tous  ses  complices  furent  mis  au  ban  de  l'Empire  par  la  sen- 
tence des  princes  et  suivant  la  teneur  des  lois  bavaroises  ;  ils 
furent  déclarés  irrévocablement  déchus  de  leurs  dignités,  fiefs, 
biens  et  revenus,  en  sorte  que  ces  dignités  et  fiefs  devaient 
passer  en  d'autres  mains,  et  leurs  biens  personnels  seuls  être 
transférés  à  leurs  héritiers  ^. 

On  s'occupa  de  régler  les  affaires  de  l'Empire.  Le  roi,  puis 
chaque  prince ,  prêtèrent  serment  d'observer  la  paix  tant  sur 
terre  que  sur  mer,  de  détruire  toutes  taxes  de  douanes  intro- 
duites illégalement,  et  de  vivre  selon  les  droits  et  les  institu- 
tions de  l'empereur  Charlemagne.  La  tranquillité  fut  garantie 
au  royaume,  la  sécurité  au  commerce,  le  brigandage  des 
routes  devait  être  puni  sur  les  nobles  comme  sur  les  roturiers. 
On  détermina   le    châtiment  des  attentats   contre  les  per- 

>  Olto  de  S.  Blas;  Godofr.  Mon.;  ^  Chroii.  rliytlim.;  Aiii.  Ltib.,  VII, 
Rcgislr.  1G7,  163;  Cliroii.  Ur.spin.;  Ki;  Lex  bajuvar.,  tif.  Il,  2  ;  Olto  de 
Arn.  Liib.,  VU.  16;  Fel.  Faber.  S.  Bias,c.  50. 
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sonnes.  Celui  qui  en  blessera  un  autre  avec  un  couteau ,  aura 
la  tête  tranchée  (parce  qu'avec  un  couteau  on  ne  porte  que  des 
coups  de  traître)  ;  celui  qui  blessera  avec  une  épée,  aura  la  main 
coupée.  Enfin  ,  Othon  promit  sa  protection  au  Siège  apostoli- 
que. De  plus,  les  efforts  non  équivoques  de  la  maison  de  Ho- 
henstaufen  pour  rendre  la  dignité  impériale  héréditaire,  firent 
porter  cette  loi ,  en  vertu  de  laquelle  personne  ne  pourrait  à 
l'avenir  posséder  des  droits  sur  la  couronne ,  à  cause  de  sa 
naissance.  A  partir  de  cette  époque,  l'empereur  devait  être 
choisi  par  les  archevêques  de  Mayence ,  de  Trêves  et  de  Colo- 
gne, et  par  le  comte  palatin  du  Rhin,  par  le  duc  de  Saxe  et  le 
margrave  de  Brandebourg ,  en  qualité  de  princes  temporels. 
Dans  le  cas  où  ceux-ci  ne  seraient  pas  d'accord  entre  eux ,  ils 
seraient  libres  de  s'adjoindre  le  roi  de  Bohême  '. 

Se  conformant  au  conseil  du  pape  et  de  l'archevêque  de 
Magdebourg ,  Othon  accorda  des  pardons  et  des  faveurs. 
Comme  il  l'avait  déjà  promis  au  chef  de  l'Église ,  il  détruisit 
cet  abus  par  lequel  Tempereur  héritait  des  évêques  et  des  ab- 
bés décédés ,  et  renouvela  l'autorisation  de  céder  leurs  biens  à 
leur  successeur.  Il  s'engagea  envers  l'archevêque  de  Magde- 
bourg à  ne  jamais  réclamer  l'hospitalité  malgré  lui  sur  les 
terres  de  son  église  ,  et  lui  remit,  à  l'époque  d'une  diète  tenue 
à  Magdebourg ,  les  droits  de  douane  et  de  monnaie.  Il  garan- 
tit au  duc  Louis  de  Bavière  sa  principauté  et  la  possession  de 
tout  ce  qui  avait  passé  entre  ses  mains  des  domaines  de  Henri- 
le-Lion ,  père  d'Othon  ;  il  lui  donna  en  outre  Mœringen ,  au- 
trefois la  propriété  de  Henri-le-Lion  en  Bavière ,  et  enfin  les 
biens  situés  sur  la  rive  droite  du  Lechs ,  qui ,  faisant  partie  de 
la  succession  de  Philippe,  étaient  échus  à  Beatrix  sa  fiancée. 
Le  roi  d'Angleterre  écrivit  que  .  depuis  son  avènement  au 
trône,  il  n'avait  cessé  de  soutenir  Othon,  et  qu'il  était  temps 
qu'ils  fissent  sérieusement  cause  commune  ensemble  -. 

*  Godofr.    Mon.;    Cliroii.    Urspin.,    371  ;  Liinig  Spicil.  cont.,  I,  164;  Gol- 
p.  239  ;  Otlionis  IV  Saxonis  Inip.  Ang.    dast. 
constit.,   in  GoKlast  Const.  inip.^  lll,        -  Arn.  Lub.,  III.  17;  Gerken^Cod. 
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L'évôquc  Leopold  fut  seul  exclu  Je  cette  amnistie  p;ônérale; 
Otlion  le  déclara  déchu  de  sa  dignité  et  le  força  à  s'exiler  de 
l'Empire,  de  sorte  qu'il  erra  pendant  quatre  ans  à  l'étranger; 
Sigefroi  de  Mayenco  fut  chargé  de  prendre  l'administration  d«; 
son  diocèse  '. 

Les  députés  des  bourgeoisies  vinrent  aussi  avec  les  insignes 
et  les  clefs  d'or  de  leurs  villes,  et  avec  divers  présents  pour 
témoigner  leur  soumission.  Othon,  qui  prenait  alors  le  titre 
de  voi  par  la  yrâce  du  pope,  informa  aussitôt  celui-ci  qu'il  avait 
été  proclamé,  et  lui  fit  demander  le  couronnement  et  son  al- 
liance avec  la  fdle  de  Philippe. 

De  Francfort,  Othon  se  rendit  à  Mayence,  et  remonta  le 
Rhin  pour  se  rendre  en  Souabe.  La  menace  de  châtiments  sé- 
vères effraya  les  voleurs  et  les  fauteurs  de  troubles;  mais  il 
blessa  les  comtes  et  les  barons  par  la  fierté  de  ses  manières,  de 
ses  paroles  et  de  sa  conduite;  inspira  de  vives  craintes  aux 
princes  ecclésiastiques  par  la  brutalité  avec  laquelle  il  s'em- 
para, malgré  leur  opposition  ,  des  fiefs  qu'ils  avaient  reçus  de 
Philippe.  Cependant  une  apparence  de  justice  tempérait  la 
violence  qu'il  exerça  envers  les  églises;  comme  il  n'accordait 
pas  les  bénéfices  vacants  au  premier  venu  qui  les  demandait, 
ainsi  que  les  empereurs  avaient  autrefois  coutume  de  le  faire  , 
il  fut  loué  par  les  religieux  et  par  le  peuple,  comme  s'il  n'y 
avait  jamais  eu  un  empereur  aussi  juste  et  aussi  chrétien.  Le 
rétablissement  insensible  de  l'ordre  et  de  la  tran(juillité  parais- 
sent succéder  à  cette  longue  anarchie  et  à  la  dissolution  de  tous 
les  liens  sociaux  ;  on  croyait  généralement,  à  cause  de  l'ex- 
Irème  bon  marché  qui  survint  pour  tous  les  objets  de  pre- 
mière nécessité,  que  le  commencement  de  jours  meilleurs  était 
arrivé. 

Le  pape  fut  instruit  de  l'élection  d'Othon  par  l'évêque  de 
Spire,  qui  reçut  les  plus  grands  éloges,  et  fut  renvoyé,  quant 

ilipl.  Br.inilenb.,  II,  226  ;  Us?crmann,        '  Dipl.  de  l'an  I2I2,  daus  Schfinuat, 
Ep.  Wircob.,  p.  80  ;  Adelzeiter,  auti.,    no  lO'i,  lOö. 
I,  649  ;  Rvmer,  Act.,  etc..  I,  '«9. 
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ù  la  demande  concernant  le  mariage  du  roi,  aux  légats  qui  de- 
vaient arriver  incessamment  en  Allemagne  et  qui  donneraient 
verbalement  des  explications  à  cet  égard.  Le  rapport  de  l'évè- 
que  de  Spire  fut  suivi  de  la  relation  de  l'évêque  de  Cambrai, 
relation  qui  causa  d'autant  plus  de  joie  à  Innocent,  qu'il  y  vit 
Othon  devenu  pour  ainsi  dire  un  autre  homme,  et  respectant 
les  droits  du  Seigneur  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'à  ce  jour. 
Innocent  écrivit  à  cet  évêque  :  «  11  vous  importe,  à  vous  que 
«  le  roi  peut  compter  parmi  les  principaux  promoteurs  de  son 
<(.  élection,  il  vous  importe  de  l'assister  par  vos  conseils  et  vos 
«  avis,  afin  qu'il  dirige  sa  volonté  selon  la  loi  du  Seigneur, 
«  qu'il  y  pense  jour  et  nuit,  qu'il  se  montre  zélé  pour  le  ser- 
«  vice  divin,  et  dévoué  envers  le  Saint-Siège  '.  » 

Les  députés  d'Othon  étant  arrivés  à  Rome,  Innocent  lui 
écrivit  : 

«  Leur  présence  pendant  les  souffrances  d'une  maladie  est 
«  venue  bien  à  propos,  car  l'heureuse  nouvelle  de  votre  bon 
«  succès  nous  a  rétabli  de  la  douleur  en  bonne  santé.  Quoique 
«  suivant  des  usages  très-anciens,  on  ait  coutume  de  charger 
«  les  princes  les  plus  distingués  de  présenter  la  demande  de 
«  la  couronne  impériale  (les  hommes  que  vous  nous  avez  en- 
«  voyéssont  honorables  et  fidèles),  nous  ne  voulons  cependant 
«  pas,  par  considération  pour  votre  honneur,  et  par  une  fa- 
«  veur  spéciale ,  vous  en  faire  un  reproche,  parce  qu'ils  sont 
«  venus  plutôt  pour  solliciter  des  avis  que  la  couronne,  et  que 
«  ce  qui  n'est  pas  encore  fait,  pourra  toujours  s'exécuter  plus 
«  tard;  après  avoir  entendu  la  demande  que  les  députés  nous 
«  ont  présentée  en  votre  nom ,  nous  avons  ordonné  d'expé- 
«  dier  les  diplômes  à  cet  effet ,  et  de  vous  donner  une  réponse, 
«  tant  au  sujet  du  mariage  que  par  rapport  aux  autres  choses, 
«  par  les  légats  qui  se  rendront  sans  délai  auprès  de  vous , 
«  c'est  pourquoi  nous  avons  choisi  pour  nos  représentants  des 
«  hommes  capables  de  soutenir  avec  énergie  nos  intérêts,  et 

1  ou.  de  s.  Blas;  Registr.  161;  Chron.  ürspin  ;  Albericiis  ad  ann. 
Arn,  Lui).,  VII,  17;  Chron.  rliytm.;    1209;  Registr.,  174,  172. 
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«  par  la  présence  desquels  votre  autorité  sera  augmentée.  Car 
*  nous  avons  tant  d'ardeur  pour  votre  cause,  que  nous  regar- 
«  dons  tout  accroissement  de  votre  puissance,  comme  un 
«  avantage  personnel,  dans  la  ferme  confiance  que  vous  avez 
«  le  même  zèle  pour  nous  '.  » 

Le  duc  Louis  de  Bavière,  Othon ,  comte  de  Valley,  et  le 
vieil  Henri  de  Calden,  chevalier  de  Souabe,  qui,  en  qualité  de 
maréchal  de  l'Empire,  était  chargé  de  l'exécution  des  sen- 
tences impériales  portées  contre  les  perturbateurs  et  les  assas- 
sins %  marchèrent  contre  Andechs,  le  château  de  famille  des 
duos  de  Méranie,  et  le  détruisirent.  D'autres  châteaux  de  cette 
maison  princière,  tels  que  Glaneck  et  Buchhorn,' éprouvèrent 
le  même  sort;  Tlstrie  et  la  Carniole,  fiefs  impériaux  du  mar- 
grave, échurent  au  duc  de  Bavière  qui,  reconnaissant  les  droits 
de  l'Église  d'Aquilée,  les  céda  l'année  suivante  au  patriarche 
Wolfgar;  parle  successeur  de  ce  dernier,  Berthold,  frère  de 
Henri ,  rentra  dans  la  jouissance  h  vie  de  ces  fiefs.  Au  prin- 
temps suivant,  le  margrave  Henri,  pour  expier  l'assassinat  de 
Philippe,  fit  le  pèlerinage  de  Rome,  d'où  il  se  rendit  en  Pa- 
lestine; après  y  avoir  séjourné  vingt  ans,  il  fut  enfin  gracié 
par  l'empereur  Frédéric  II,  et  retourna  h  Grœtz,  son  ancienne 
résidence,  avec  le  titre  de  margrave  d'Istrie  et  de  Carinthie. 
Othon  séquestra  les  biens  de  son  frère  Eckbert,  évéque  de 
Bamberg,  et  même  ceux  de  son  Église  ;  mais  l'évéque,  en  sa 
qualité  d'ecclésiastique,  devait  être  jugé  par  le  pape.  Celui-ci 
chargea  son  légat  de  le  déposer  sans  autre  forme  de  procès , 
afin  qu'un  accusateur  légal  pût  prouver  sa  participation  au 
meurtre;  sinon  l'évoque  se  justifiera  selon  les  prescriptions 
canoniques,  et  dans  le  cas  où  il  n^  pourrait  le  faire,  il  faudra 
également  le  déposer  '.  L'évcque  préféra  comparaître  devant 
le  Souverain-Pontife,  malgré  les  dangers  du  voyage  pour  lui. 


*  Reoristr.  173,  171,  175,  176,  175,  au  point  de  leur  sacrifior  la  pai\  de 

177.  l'Empiro. 

^  C'était  un  liomnie  courageux,  (W-       ^  Êp.  XI.  220. 
voué  aux  Ilohenstaufen,  mais  non  pas 
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Ses  adversaires  avaient  fait  appel  au  Saint-Siège,  mais  ils  ne  se 
présentèrent  pas,  quoique  l'année  suivante  ils  figurassent 
dans  le  cortège  du  couronnement  de  l'empereur.  Innocent 
déclara  k  Othon  qu'il  ne  pouvait  agir  que  conformément  au 
droit;  et  par  mesure  de  prévoyance,  il  donna  à  l'archevêque  de 
Mayence,  à  l'évêque  de  Wurzbourg  et  à  l'abbé  de  Fulde ,  la 
faculté  de  rétablir  dans  son  état  antérieur  tout  ce  qui  aurait  été 
entrepris  contre  l'évêque  et  son  Église,  depuis  sa  comparution 
devant  le  Saint-Siège.  Il  fixa  de  nouveau  un  délai  de  trois 
mois,  pendant  lequel  chacun  pourrait  accuser  l'évêque  de 
complicité  du  meurtre  de  Philippe  ;  après  l'expiration  de  ce 
délai,  il  prononcera  la  sentence.  L'empereur  reçut  l'ordre  de 
lever  le  séquestre  des  biens  de  l'évêque  et  de  l'Église;  Inno- 
cent en  informa  non-seulement  l'archevêque,  l'évêque  et  l'abbé, 
mais  aussi  l'archevêque  de  Salzbourg,  afin  qu'il  effectuât  la 
restitution  de  cette  partie  des  biens  épiscopaux  dont  le  duc 
d'Autriche  s'était  emparé;  le  pape  en  écrivit  lui-même  au  duc. 
Ce  ne  fut  qu'en  l'année  1211,  que  l'évêque  fut  déclaré  innocent 
et  réintégré  dans  ses  fonctions,  après  une  entrevue  que  les 
fondés  de  pouvoirs  du  pape  eurent  à  Bamberg  avec  le  roi  de 
Bohême,  le  landgrave  de  Thuringe  et  plusieurs  grands  sei- 
gneurs de  cette  contrée.  Dans  cet  intervalle,  les  circonstances 
ayant  changé,  Othon  empêcha  le  retour  d'Eckbert.  Le  roi 
André  se  plaignit  k  Rome,  oli  de  nouvelles  accusations ,  k  ce 
qu'il  paraît,  avaient  été  portées  contre  l'évêque;  l'archevêque 
de  Mayence  fut  encore  une  fois  chargé  d'exécuter  une  enquête, 
tout  en  réservant  la  décision  k  Rome,  en  considération  de  l'in- 
térêt du  roi  André  pour  l'évêque.  Ce  n'est  qu'en  l'année  1214, 
qu'Eckbert  s'étant  jeté  en  suppliant,  dit-on,  aux  pieds  de 
l'empereur  Frédéric,  et  ayant  promis  de  réparer  toutes  ses 
fautes,  fut  absous  de  la  mise  au  ban  de  l'Empire  et  rentra  dans 
son  évêché  *. 
Wittelsbach,  château  de  famille  d'Othon  et  de  Louis,  duc  de 

1  Ep.  XI,  220;  Xil,  118-129;  GodolV.  Mon.;  Ep.  X\',  2-2o. 
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Bavière,  fut  rasé  (les  pierres  servirent  à  bâtir  la  petite  ville 
d'Aicha\  et  le  lieu  fut  eonsacré  par  une  ép,iise  érigée  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge.  Le  eomte  palatin  erra  longtemps  en 
fugitif;  il  trouva  enfin  un  asile  à  Abaeh,  une  ferme  du  cou- 
vent d'Eberacli.  On  informa  le  maréchal  de  cette  retraite  d'O- 
thon;  une  escorte,  à  laquelle  se  joignit,  par  soif  de  vengeance, 
un  fds  de  ce  "Welfo  assassiné  parOthon,  entoura  la  ferme  ; 
celui-ci  était  caché  dans  Técurie  ;  il  fut  trahi  par  un  bélier  qu'il 
s'amusait  à  harceler  avec  son  bouclier,  ignorant  le  danger  qui 
le  menaçait.  Il  chercha  trop  tard  à  s'échapper,  et  succomba 
sous  plusieurs  blessures  ;  le  maréchal  lui  trancha  la  tête  et  la 
jeta  dans  le  Danube  qui  passe  au  pied  de  cette  ferme.  Sa  mort 
fut  considérée  comme  une  juste  punition  du  meurtre  qu'il 
avait  commis.  Rapot  d'Ortenberg  obtint  la  dignité  de  comte 
palatin,  et  le  duc  Louis  reçut  les  biens  et  les  fiefs  de  la  famille. 
Le  cadavre  resta  pendant  neuf  ans  sans  sépulture,  et  ce  ne 
fut  qu'en  1216  que  le  duc,  se  souvenant  de  ses  devoirs  de  pa- 
renté, déposa  au  couvent  des  Augustins,  à  Inderstorf,  sur  la 
rivière  de  Glan,  le  diplôme  de  donation  d'une  ferme,  et  char- 
gea le  prélat  de  demander  à  Rome  la  i)ermission  de  donner 
la  sépulture  chrétienne  au  cadavre,  et  de  prier  Dieu  pour  le 
pardon  de  son  âme  * . 

En  France,  l'affaire  du  divorce  du  roi  était  toujours  la  plus 
importante,  et  n'était  pas  encore  arrivée  au  but  auquel  la  fer- 
meté du  pape  aurait  désiré  la  conduire.  Déjà,  en  1205,  la  con- 
tinuation des  mauvais  procédés  avec  lesquels  Ingelburgc  était 
traitée,  l'avait  déterminée  à  porter  de  nouvelles  plaintes,  et 
Innocent  avoua  en  gémissant  qu'il  avait  fait  tout  ce  qu'il  pou- 
vait pour  elle,  mais  que  l'inllexibilité  du  roi  s'opposait  à  tout 
résultat  favorable,  et  qu'il  ne  prévoyait  pas  un  succès  plus 
heureux.  A  cette  époque,   Philippe  appuyait  sa  demande  de 

'  JKifl'mami   ami.,   in  LiichNii,'   SS.  ror.  l?oIiem.,  lil,  20ii,  et  lu  Coinpila- 

rer.  Banib.;  Adi.'lzreiter,  An».,  I,  G47;  lio  hist..  in  Pislorli  SS.,  Il,  1008;  Go- 

Anonn.  Farrap:orer.  Batispon.,  OEfelc  dofr.  Mon.;  Fiistoire  du  couvent  In- 

!^S.;  Chron.  Pulkavc,  in  Dobncr  Mon.  der?ti)n,  fol.  1767  ;  Dipl.  dans  Sclioid. 
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divorce,  moins  sur  la  parenté  que  sur  lo  prétexte  d'ensorcel- 
lement, plus  diÔîcile  k  examiner,  et  qui,  disait-il,  Fempêchait 
de  s'approcher  de  sa  femme.  Il  paraît  que  le  pape  était  à  peu 
près  disposé  à  faire  cesser  enfin  cette  situation  funeste  aux 
deux  parties;  du  moins,  il  annonça  à  la  reine  l'envoi  d'un  dé- 
puté chargé  de  la  consoler,  de  sonder  ses  intentions,  et  au- 
quel elle  devait  ouvrir  sincèrement  son  cœur.  Nous  ne  savons 
ce  que  le  député  a  fait,  nous  pouvons  seulement  présumer 
qu'il  parvint  à  fortifier  la  patience  de  la  reine,  car  ce  diflérend 
resta  suspendu  pendant  deux  ans,  sans  amener  le  plus  léger 
changement.  Philippe  ne  voulut  ni  renouveler  sa  plainte,  ni 
se  réconcilier  avec  Ingelburge,  malgré  les  exhortations  fré- 
quentes du  pape  et  la  présence  des  ambassadeurs  danois  à  la 
cour  de  France. 

En  l'année  1207,  Innocent  fit  une  nouvelle  tentative,  il  écri- 
vit au  roi  par  l'abbé  de  Vaux-Sernay  : 

«  Quoique  vous  n'ayez  pas  écouté  jusqu'à  ce  jour  nos  re- 
«  présentations ,  la  puissance  de  l'amour  est  néanmoins  si 
«  grande,  que  nous  ne  pouvons  pas  discontinuer  de  vous  les 
«  renouveler.  Quand  même  le  roi  ferait  valoir  devant  les 
«  hommes,  dont  le  regard  ne  pénètre  pas  le  secret  des  choses, 
c(  les  motifs  qui  Tempèchent  d'accomplir  ses  devoirs  conju- 
«  gaux,  nous  ne  voyons  cependant  aucune  raison  d'excuse 
«  pour  priver  votre  femme  des  honneurs  royaux.  S'il  était 
«  possible,  vous  devriez  lui  rendre  l'amour  conjugal,  afin  que 
«  l'esprit  saint  de  la  chasteté  ne  s'éloigne  pas  de  vous;  mais 
((  dans  le  cas  oîi  vous  ne  le  pourriez  pas,  il  vous  faudrait  ce- 
«  pendant  considérer  la  honte  dont  vous  vous  couvrez  en 
«  traitant  si  indignement  la  fille,  la  sœur,  la  nièce  et  la  femme 
«  d'un  roi.  La  victoire  sur  soi-même  est  plus  glorieuse  que 
«  celle  remportée  sur  un  très-grand  nombre  d'ennemis.  » 

Le  roi  envoya  Tabbé  de  Sainte-Geneviève  à  Rome  et  fit  dire 
au  pape  qu'il  voulait  essayer  de  se  rapprocher  de  la  reine , 
toutefois  à  la  condition  que  s'il  n'y  parvenait  pas,  cela  ne  se- 
rait nullement  préjudiciable  à  sa  demande  de  divorce. 
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«  O  cher  Fils,  lui  répond  Innocent,  si  vous  désire/  vaincre 
«  le  charme  qui  empêche  raccomplissement  de  votre  mariage, 
«  la  prière,  l'aumône,  le  saint  sacrifice  doivent  précéder  cet 
n  acte,  et  vous  devez  vous  approcher  de  votre  femme  dans  la 
«  crainte  de  Dieu  et  avec  la  foi;  vous  verrez  alors  si  le  charme 
«  est  dissipé.  Cependant  bien  loin  que  cette  tentative  puisse 
«  être  préjudiciable  à  la  décision  sur  le  divorce,  nous  voulons 
«  au  contraire  procéder  à  cette  décision  ;  mais  c'est  le  pape 
«  qui  doit  la  donner,  si  le  roi  veut  être  délié  des  obligations 
«  de  son  mariage.  » 

Nous  ne  savons  si  Philippe  a  fait  cette  tentative  ou  si  une 
aversion  trop  profondément  enracinée  l'a  tenu  encore  éloigné 
d'Ingelburge.  Mais  les  bruits  d'ensorcellement  se  répandirent 
toujours  de  plus  en  plus,  acquirent  plus  de  croyance,  et  furent 
ornés  des  circonstances  les  plus  précises,  comme  il  a  coutume 
d'arriver.  Les  matrones  étaient  persuadées  que  chaque  fois 
que  le  roi  s'approchait  de  sa  femme,  l'esprit  malin  opérait  mi 
lui  et  empêchait  la  consommation  do.  l'œuvre  conjugale.  Un 
vieil  ecclésiastique  crut  même  avoir  vu  le  diable  sautillant 
sous  une  forme  hideuse  sur  les  genoux  de  la  reine  et  faisant 
d'horribles  grimaces.  Tous  ces  contes  servaient  à  donner  de 
l'authenticité  au  prétexte  d'ensorcellement  et  à  motiver  la  de- 
mande du  divorce. 

Innocent,  en  chargeant  le  cardinal  Guala  de  se  rendre  en 
France  pour  prêcher  la  croisade,  lui  ordonna  en  même  temps 
de  faire  une  nouvelle  enquête.  Le  cardinal  avait  à  examiner 
si  réellement  il  existait  un  ensorcellement  qui  éloignât  le  roi 
de  sa  ft.'mme,  et  dans  ce  cas  prononcer  avec  l'assentiment  des 
deux  parties  suivant  le  droit  canon,  ou  renvoyer  de  nouveau 
l'affaire  devant  le  Siège  apostolique  où  le  roi  et  la  reine  au- 
raient à  envoyer  leurs  avocats  dans  un  délai  déterminé.  Mais 
avant  tout,  Ingelburge  devait  être  mise  en  libertés 

Pendant  ce  temps,   Philippe- Auguste  avait  obtenu  de  sa. 

1  Ep.  Vlll,  13;  X,  42,  176  ;  XI,  85-86. 
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femme,  sous  serment,  par  toutes  sortes  de  moyens,  surtout 
par  la  promesse  d'une  pension  annuelle  de  mille  livres,  qu'elle 
se  retirerait  dans  un  couvent.  Par  là,  il  espérait  donner  enfin 
une  base  solide  à  sa  demande  de  divorce,  quoique  les  lois  de 
l'Eglise  n'accordassent  la  dissolution  d'un  mariage  que  lorsque 
les  deux  conjoints  prenaient  l'habit  religieux  par  un  consente- 
ment réciproque.  Les  paroles  du  cardinal  avaient,  à  ce  qu'il 
paraît,  fait  concevoir  au  roi  Tespoir  que  son  désir  pourrait 
s'accomplir  plus  facilement,  puisque  jusqu'à  ce  jour  il  ne  s'é- 
tait pas  encore  présenté  de  motifs  légitimes  de  divorcer.  Un  de 
ses  greffiers  devait  demander  au  pape  d'autoriser  le  légat  à 
prononcer  la  sentence  de  divorce,  soit  à  cause  de  la  parenté, 
ou  de  l'ensorcellement,  ou  du  vœu  monastique.  Mais  le  but 
du  roi  était  non-seulement  le  divorce,  mais  la  facilité  de  se  re- 
marier lorsque  Ingelburge  serait  au  couvent,  et  qu'il  pourrait 
affirmer  par  serment  qu'il  ne  l'avait  jamais  connue  '.  Le  car- 
dinal chercha  aussi  à  disposer  le  pape  en  faveur  des  projets  du 
roi.  Mais  pour  Innocent,  il  n'y  avait  pas  de  complaisance  en- 
vers un  prince  qui  put  lui  faire  violer  les  lois  sacrées  de  l'E- 
glise et  son  devoir  de  les  maintenir  intactes;  il  renvoya  les 
messagers  de  Philippe  vers  la  lin  de  l'année  et  développa  dans 
une  lettre  détaillée  les  raisons  pour  lesquelles  il  ne  pouvait  pas 
accéder  à  la  demande  de  Philippe.  Dans  une  courte  lettre  ad- 
ditionnelle il  lui  observa  qu'il  eût  à  examiner  mûrement  avec 
des  hommes  sages  ayant  plus  de  respect  pour  le  droit  que  pour 
les  hommes,  s'il  lui  était  avantageux  de  se  soumettre  à  un  ju- 
gement qu'il  faudrait  porter  sans  aucune  acception  de  per- 
sonnes. Comme  le  pape  a  autant  à  cœur  le  salut  éternel  du  roi 
({ue  son  honneur  temporel,  il  l'exhorte  à  avoir  bon  courage,  à 
être  prudent  et  maître  de  lui-même,  et  à  témoigner  à  sa  femme 
l'amour  conjugal. 

Dans  la  première  et  la  plus  longue  épître.  Innocent  cita 
d'abord  les  sentences  de  l'Écriture  sainte,  ensuite  les  lois  de 

»  Ep.  XI,  130. 
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rÉglise,  enfin  la  pratique  des  saints  Pères,  pour  montrer  dans 
(juelles  circonstances  un  divorce  pouvait  avoir  lieu  : 

«  Toutes  ces  circonstances,  dit-il,  ne  peuvent  nullement 
«  s'appliquer  au  roi.  Si  réellement  il  n"a  jamais  pu  cohabiter 
«  avec  sa  fenmie,  il  a  cependant  essayé  de  le  faire,  et  il  a  été 
«  peut-être  lui-même  la  cause  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  réussi  *. 
«  Aujourd'hui,  vous  lui  donnez  le  nécessaire  pour  son  entre- 
«  tien  et  ses  vêtements,  mais  vous  la  détenez  étroitement  en 
«  prison,  vous  ne  permettez  à  personne  de  ses  gens  de  la  voir; 
«  ni  homme  ni  femme  n'est  libre  de  la  visiter;  elle  ne  peut 
"  pas  quitter  le  palais,  et  c'est  seulement  à  cause  de  vos  pro- 
«  messes  et  de  vos  menaces  qu'elle  a  consenti  à  prononcer  un 
«  vœu  et  à  déclarer  que  vous  ne  l'avez  jamais  connue,  quoi- 
«  qu'elle  ait  avoué  le  contraire  lorsqu'elle  a  été  interrogée 
«  par  le  cardinal,  et  qu'elle  nous  ait  assuré  la  même  chose  il 
<(  y  a  trois  ans,  dans  une  lettre  revêtue  de  son  sceau,  en  y 
«  ajoutant  même  :  «  Que  si  jamais  elle  donnait  une  déclara- 
«  tion  contraire  à  celle-ci,  on  devait  regarder  cette  déclaration 
«  comme  lui  ayant  été  arrachée  par  les  menaces  ou  par  des 
«  promesses.  »  Pesez  mûrement  les  exemples  et  les  décisions 
«  que  nous  avons  mentionnés,  et  rappelez-vous  que  notre  pro- 
«  décesseur  Nicolas  a  procédé  bien  plus  sévèrement  contre  le  roi 
'<  Lothaire,  contre  Waldrade  sa  concubine,  et  contre  les  arche- 
«  vêques  de  Trêves  et  de  Cologne,  que  nous  procédons  en- 
«  vers  vous.  Croyez-vous  par  hasard  que  ce  pape  ayant  été 
«  supérieur  en  mérite  et  en  connaissance  au  pape  actuel, 
<•  celui-ci  lui  soit  inférieur  en  dignité  et  en  puissance,  et  ne 
«  puisse  agir  comme  le  pape  Nicolas,  dans  son  zèle  pour  la 
«  justice,  a  agi  contre  Lothaire?  Afin  que  le  roi  puisse  se  con- 
'(  vî-incre  de  notre  bienveillance,  nous  voulons,  d'après  son 
«  propre  désir,  accorder  à  notre  légat  la  faculté  de  prononcer 
«  une  sentence  de  divorce,  soit  pour  motif  de  parenté,  soit 
«  pour  celui  d'ensorcellement,  soit  pour  celui  du  vœu,  de 

'  Portas«  tarnen  iu  ipso  luli  commcrcio  aliquid  circa  cara  cxtraordinarii; 
percgisti. 
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«  manière  cependant  que  tous  ces  motifs  ne  soient  pas  mêlés 
«  ensemble,  mais  que  chacun  d'eux  soit  examiné  en  particu- 
«  lier,  d'après  une  forme  déterminée.  En  même  temps  vous 
«  devez  donner  la  liberté  à  la  reine,  suivant  la  sentence  du 
«  pape  Nicolas  dans  l'affaire  Théberge,  afin  qu'elle  devienne 
«  maîtresse  d'elle-même,  qu'elle  puisse  avoir  des  rapports  avec 
«  ses  parents,  et  ne  soit  pas  obligée  de  demeurer  dans  un  en- 
«  droit  oii  elle  aurait  des  violences  à  craindre,  ou  bien  où  il 
«  lui  serait  difficile  d'obtenir  des  témoins  ou  d'autres  per- 
«  sonnes  capables  de  traiter  une  pareille  question.  Des  hom- 
«  mes  d'expérience  peuvent  instruire  le  roi  et  lui  prouver  que 
«  le  pape  n'ordonne  rien  de  nouveau  dans  cette  occurrence, 
«  et  qu'il  se  conforme  aux  dispositions  du  droit  canon.  »  Le 
légat  reçut  les  pouvoirs  d'établir  une  enquête,  dans  le  cas  oii 
le  roi  la  désirerait  ^ . 

Innocent  n'était  pas  plus  heureux  avec  le  roi  d'Angleterre. 
ISi  les  exhortations,  ni  les  menaces  des  évêques,  ni  les  repré- 
sentations des  barons  ne  purent  décider  Jean  à  reconnaître 
l'archevêque  élu  de  Cantorbéry.  Les  évêques  de  Londres,  d'Ely 
et  de  Winchester  se  présentèrent  devant  le  roi  et  le  prièrent, 
en  versant  des  larmes,  de  rappeler  l'archevêque  et  les  moines 
expulsés,  d'épargner  à  son  royaume  le  scandale  d"'un  interdit 
et  de  veiller  à  son  salut  éternel.  Jean  les  interrompit,  entra  en 
fureur,   éclata  en  injures  contre  le  pape  et  les  cardinaux,  et 
jura,  selon  son  habitude  :  «  Par  les  denU  de  Dieu,  si  vous  osez 
«  prononcer  l'interdit,  j'enverrai  tous  les  évêques  et  tout  le 
«  clergé  au  pape,  et  je  m'emparerai  de  leurs  biens.  Alors,  tous 
«  les  Romains  que  Ton  trouvera  dans  mon  royaume  retourne- 
«  ront  dans  leur  patrie,  les  yeux  crevés  et  le  nez  coupé,  afin 
«  qu'on  les  reconnaisse  dans  tout  l'univers.  Et  si  votre  peau 
rt  vous  est  chère,  retirez-vous  aussi  promptement  que  possible 
«  de  devant  mes  yeux  !  » 
Leur  devoir  envers  l'Église,  envers  la  volonté  de  Ifur  chef 

1  Ep.  XI,  181-183. 
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visible  dans  laquelle  ils  vénéraient  la  volonté  de  leur  chef  in- 
visible, était  plus  précieux  aux  yeux  des  évèques  que  les  biens 
temporels,  que  la  vie  elle-même,  lui  eonsé([ucnee,  après  l'ex- 
piration d'un  délai,  ils  prononcèrent  le  lundi  de  la  semaine  de 
Pâques  (le  SV  mars^  :  :<  Que  l'Angleterre  était  séparée  de  la 
«  communauté  de  l'Église  et  de  tous  les  biens  spirituels  que 
«  celle-ci  départit  aux  fidèles.  »  Depuis  ce  jour,  toute  dispen- 
sation  des  grâces  de  l'Eglise  cessa,  les  morts  furent  enterrés 
sans  prêtres  dans  des  fossés  et  des  carrefours,  comme  des  ca- 
davres d'animaux.  Beaucoup  d'évêques  jugèrent  qu'il  était  plus 
l)rudent  d'échapper  à  la  fureur  du  roi  que  de  rester,  sans  être 
utiles  dans  un  pays  où  ils  ne  pouvaient  plus  exercer  leurs 
fonctions. 

Loin  de  changer  de  sentiments,  Jean,  transporté  de  colère, 
envoya  ses  serviteurs  dans  tout  le  pays,  et  fit  ordonner,  avec 
des  menaces  terribles,  à  tous  les  prélats,  et  à  tous  leurs  gens 
de  sortir  du  pays,  et  d'aller  se  plaindre  à  Rome.  La  plupart 
d'entre  eux  déclarèrent  qu'ils  ne  céderaient  qu'à  la  force;  on 
n'osa  cependant  pas  porter  les  mains  sur  eux.  Mais  on  établit 
des  administrateurs  pour  les  évêchés,  les  abbayes  et  les  prieu- 
rés, on  mit  les  scellés  sur  les  greniers,  et  tout  ce  qu'ils  conte- 
naient fut  vendu  au  profit  du  trésor,  on  donna  à  peine  la 
nourriture  et  le  vêtement  aux  ecclésiastiques.  Quand  on  ren- 
contrait des  religieux  à  cheval,  on  les  précipitait  à  bas  et  on 
les  maltraitait;  personne  n'écoutait  leur  plainte.  Jean  ordonna 
de  mettre  en  liberté  le  meurtrier  d'un  prêtre  que  ses  gens  lui 
amenaient  prisonnier,  en  disant  :  //  7n'a  débarrassé  d'un  en- 
nemi! Les  parents  mêmes  des  archevêques  et  des  évêques  fu- 
rent dépouillés  de  leurs  biens  et  jetés  en  prison.  En  se  livrant 
à  tous  ces  excès,  le  roi  prenait  ses  précautions;  il  craignait 
des  mesures  encore  plus  sévères,  soit  d'être  excomnmnié  par 
le  pape,  ou  que  les  grands  seigneurs  fussent  déliés  du  serment 
df  fidélité.  Voulant  se  tenir  prêt  contre  ce  cas  échéant,  il  en- 
voya des  troupes  dans  les  châteaux  de  tous  les  barons,  et  de- 
manda des  otages  à  ceux  dont  il  soupçonnait  particulièrement 
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la  fidélité.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  remirent  leurs  fils, 
leurs  neveux,  leurs  parents.  Une  femme  seule  fut  assez  coura- 
geuse pour  refuser  son  fils  aux  envoyés  du  roi  :  «  Dites-lui, 
«  répondit-elle,  que  je  ne  confierai  jamais  mes  enfants  à  celui 
«  qui  au  lieu  de  garder  son  neveu,  l'a  tué.  »  Quoique  son  mari 
lui  eût  reproché  ces  paroles  en  l'appelant  femme  insensée, 
néanmoins  lui  et  les  siens  furent  obligés  de  se  sauver  en  Ir- 
lande pour  échapper  à  la  colère  du  roi. 

Etienne  Langthon  écrivit  à  Jean  combien  il  était  profondé- 
ment affligé,  et  combien  le  roi  se  couvrait  de  honte,  de  ce  que 
l'interdit  avait  dû  être  prononcé.  Il  le  pria  humblement  de  le 
laisser  rentrer  en  paix  dans  son  archevêché,  afin  qu'il  pût  lever 
l'interdit  à  la  gloire  de  Dieu  et  en  l'honneur  de  Sa  Majesté. — 
«  Tu  n"es  pas  élu  canoniquement,  lui  répondit  Jean,  ce  n'est 
«  pas  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  intelligente  qui 
«  t'a  nommé  ;  nous  considérons  ton  élection  comme  nulle  et 
«  non  valable.  Mais  si  tu  veux  renoncer  au  droit  que  tu  t'ar- 
«  roges,  nous  aurons  soin  de  l'Église  de  Cantorbéry  pour 
«  l'honneur  de  la  majesté  royale  et  probablement  non  à  ton 
«  désavantage.  » 

Malgré  toute  son  irritation,  Jean  ne  voulut  cependant  pas 
rompre  complètement  avec  le  pape.  Il  envoya  de  nouveau  des 
ambassadeurs  à  Rome,  pour  présenter  ses  doléances  et  dire 
qu'il  se  trouve  à  la  vérité  lésé  dans  l'affaire  de  l'Église  de  Can- 
torbéry, mais  que,  par  estime  pour  le  Saint-Siège,  il  est  dis- 
posé à  reconnaître  l'archevêque  élu,  à  lui  accorder  un  sauf- 
conduit,  H  rendre  à  l'Eglise  tout  ce  qu'il  lui  a  enlevé,  et  à  per- 
mettre aux  moines,  quoiqu'ils  l'aient  trompé,  de  revenir  et  de 
demeurer  paisiblement  dans  leur  couvent.  Il  fit  déclarer  à  In- 
nocent qu'il  voulait  remettre  au  pape  les  droits  régaliens  sur 
les  biens  archiépiscopaux  qui  dépendaient  de  la  couronne, 
parce  qu'il  était  encore  trop  courroucé  pour  recevoir  l'arche- 
vêque avec  bienveillance  * . 

'  .Mattli.  Piiris,  157;  Achery  Spicil.,  III,  5b8  :  £p.  XI,  DO,  141. 
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Innocent,  désirant  ardemment  rétablir  la  paix  entre  l'Église 
et  le  roi  d'Angleterre,  accepta,  d'après  le  conseil  des  cardinaux, 
les  droits  régaliens.  Toutefois,  il  le  fit  de  manière  à  ce  qu'il 
n'en  résultât  aucun  préjudice  des  droits  de  l'Église  et  du  roi.  Il 
donna  aux  évéques  do  Londres,  d'Ely  et  de  Winchester  le  pou- 
voir de  les  remettre,  au  nom  du  pape,  à  l'archevêque,  mais  en 
leur  recommandant  une  grande  circonspection ,  de  peur  qu'il 
n'y  eût  quelque  piège  de  caché  pour  la  liberté  de  l'Église.  Il 
témoigna  au  roi  sa  joie  «  de  ce  qu'il  a  soutenu  la  bonne  lutte 
«  et  est  revenu  sur  ses  desseins  précipités.  Il  espère  que  Dieu 
«  dirigera  l'œuvre  commencée  vers  une  bonne  fin,  de  manière 
«  que  le  roi  non-seulement  ne  mettra  aucun  obstacle  aux 
«  fonctions  pastorales,  mais  prêtera  au  contraire  toute  assis- 
te tance.  Sans  contredit,  il  serait  plus  honorable  que  le  roi 
«  remît  lui-même  les  droits  régaliens  à  l'archevêque ,  et  reçût 
«  sa  prestation  de  foi  et  d'hommage.  »  Les  trois  évêques  étaient 
aussi  chargés  d'appuyer  le  désir  exprimé  par  le  pape  que  le  roi 
rendît  lui-même  les  droits  régaliens  à  l'archevêque.  Aussitôt 
que  celui-ci  serait  en  route  pour  se  rendre  à  son  siège  archié- 
piscopal, les  évêques  devraient  lever  l'interdit  et  prendre  cau- 
tion du  roi  pour  se  soumettre  au  conseil  et  à  l'ordre  du  Siège 
apostolique.  Avec  le  rapport  de  ces  négociations,  Tarchevêque 
reçut  l'invitation  de  se  conduire  envers  le  roi  de  manière  à  ga- 
gner son  cœur  et  son  affection. 

Peu  de  temps  après ,  le  pape  adressa  à  ces  trois  évêques 
une  nouvelle  lettre  dans  laquelle  il  leur  disait  :  «  Montrez 
«  maintenant  à  délier  la  même  circonspection  que  vous 
«  avez  montrée  à  lier.  Quant  à  l'outrage  et  à  l'injustice  que 
«  vous  avez  supportés  à  cause  de  votre  obéissance,  ayez 
«  devant  les  yeux  l'exemple  de  ceux  qui  sortirent  avec  joie 
«  du  haut-conseil  de  Jérusalem,  parce  qu'ils  avaient  été  jugés 
«  dignes  de  soufi'rir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ;  et  le  Sei- 
«  gneur  lui-même  regarde  comme  heureux  ceux  qui  ont  été 
«  insultés  pour  son  nom.  »  Le  pape  les  exhorta  à  persévérer 
dans  la  même  constance ,  et  répondit  à  plusieurs  demandes 
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qu'ils  lui  avaient  adressées  sur  la  célébration  des  fêtes  de  l'É- 
glise ,  dans  l'espérance  que  la  nécessité  de  les  suspendre  ces- 
serait bientôt. 

A  ce  sujet ,  les  ennemis  de  l'indépendance  de  l'Église  et  les 
adversaires  du  pape  répandirent  bientôt  toutes  sortes  de  bruits. 
Innocent  tranquillisa  les  évêques  et  réitéra  l'ordre  de  ne  lever 
l'interdit  que  lorsque  le  roi  aurait  reconnu  l'archevêque  et  au- 
rait rempli  toutes  les  promesses  faites  par  l'entremise  de  l'abbé 
de  Beaulieu.  «  C'est  là,  disait-il,  le  véritable  contenu  de  ma 
«  lettre  au  roi,  et  celui  qui  l'explique  autrement,  est  un  auda- 
«  cieux  menteur.  » 

Innocent  écrivit  encore  à  Jean  :  «  Notre  cœur  est  affligé  et 
«  accablé  par  la  douleur  de  voir  que  vous  rendiez  au  Siège 
«  apostolique  la  haine  pour  l'amour  qu'il  a  eu  pour  vous,  que 
«  vous  vous  révoltiez  contre  vous-même ,  et  ne  ménagiez  pas 
«  votre  propre  honneur  afin  de  pouvoir  attaquer  le  nôtre. 
«  Ne  voyez-vous  pas  combien  il  est  vain  de  vous  soulever 
«  contre  l'Église  et  contre  les  ordres  de  Dieu,  puisque  per- 
ce sonne  ne  peut  échapper  à  sa  main,  ni  changer  ses  desseins? 
«  Quoique  dans  votre  ingratitude  vous  ne  vouliez  pas  recon- 
«  naître  la  grande  condescendance  que  nous  avons  eue  pour 
«  vous  dans  l'affaire  de  l'Église  de  Cantorbéry,  l'Église  univer- 
«  selle  cependant  n'oubliera  pas  notre  patience  à  votre  égard. 
«  Votre  oreille,  vos  sens  sont  si  endurcis  qu'ils  ne  perçoivent 
«  plus  aucun  avis  salutaire,  aucun  conseil  prudent,  et  que  vous 
«  ne  sentez  pas  la  blessure  qui  dévore  tout  autour  d'elle.  Si 
«  l'amour  paternel  avec  lequel  nous  vous  rendons  attentif  à 
«  ces  faits  vous  déplaît ,  nous  agissons  néanmoins  comme  un 
«  médecin  vigilant  qui  cautérise  et  opère  le  malade,  quand  la 
«  guérison  l'exige,  quand  même  il  s'y  refuse.  Si  votre  maladie 
«  se  montrait  rebelle,  vous  nous  trouverez  prêt  à  employer 
«  des  remèdes  plus  énergiques,  tels  que  la  guérison  les  récla- 
«  mera;  une  fois  la  guérison  produite,  malgré  toute  l'amer- 
«  tume  de  ces  remèdes,  vous  bénirez  votre  médecin  expéri- 
«  mente.  Nous  espérons  encore  parvenir  à  vous  fléchir  par 
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«(  nos  paroles.  Exécutez  co  (\w  vous  ave/,  promis  dans  la  lettre 
«  qui  nous  a  été  reniisi;  par  l'abbé  de  Beaulieu;  car,  à  la  pre- 
«  mière  faute  viendrait  s'en  joindre  une  deuxième,  si  vous 
«  négligiez  d'exécuter  ce  que  nous  vous  avons  accordé  à  votre 
«  demande  pressante,  surtout  quand,  sous  l'apparence  de 
«  vouloir  terminer  promptement  cette  affaire ,  vous  avez  en- 
«  voyé  de  nouveaux  ambassadeurs  auprès  de  nous.  Très-cher 
«  fils!  ne  vous  endurcissez  donc  pas;  ne  cherchez  pas  h  faire 
«  naître  de  nouvelles  dilhcultés,  afin  que  vous  ne  tombiez  pas 
«  dans  un  embarras  dont  vous  auriez  de  la  peine  à  sortir.  Car 
«  quoique  nous  vous  aimions,  et  que  vous  receviez  avec  colère 
«  le  chittiment  de  l'Église,  nous  serons  néanmoins  forcé,  dans 
«  le  cas  où  vous  n'exécuteriez  pas  nos  ordres  dans  le  délai  de 
«  trois  mois,  de  vous  exclure  de  la  communion  des  fidèles,  et 
«  de  donner  à  nos  vénérables  frères  l'ordre  précis  de  vous  pro- 
«  clamer,  au  son  des  cloches,  les  cierges  allumés,  les  jours  de 
«  dimanches  et  de  fêtes ,  excommunié ,  sans  la  faculté  d'en 
«  appeler  auprès  de  nous;  sentence  que  nous  prononcerons 
«  nous-même,  afin  que  toute  TÉglise  ait  connaissance  de  la 
«  punition  de  celui  qui  a  offensé  toute  l'Église.  Voyez,  l'arc 
«  est  tendu  1  Évitez,  évitez  la  tlèche  qui  ne  revient  pas  sur 
«  l'arc,  afin  qu'elle  ne  fasse  une  J)lessure  plus  grave ,  dont  la 
«  cicatrice  restera  toujours ,  tandis  que  la  première  peut  être 
«  encore  complètement  guérie  ^  » 

L'archevêque  fugitif  d'York  avait  aussi  à  se  plaindre  du  roi. 
Le  pape  chargea  les  évêques  de  Londres  et  de  Kochester,  ainsi 
que  le  doyen  de  Lincoln,  d'insister  pour  que  l'archevêque  fût 
réinstallé  dans  le  délai  de  trois  mois,  et  il  fit  menacer  le  roi  et 
le  diocèse;  d"York  d'un  nouvel  interdit.  Dans  le  cas  oii  Jean 
aurait  quelque  grief  à  exposer,  les  évêques  devaient  entendre 
le  roi ,  et  si  la  plainte  était  du  ressort  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique ,  ils  feraient  une  enquête  et  assigneraient  les  parties 
à  Rome,  à  un  jour  fixé  ;  si  elle  était  du  ressort  delà  juridiction 

«  Ep.  XI,  89-91,  102,  141;  Marlene,  Tlies.,  1,  810. 
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temporelle,  rarchevêque  aurait  à  se  justitier  devant  celle-ci. 
En  attendant,  il  leur  recommanda  de  veiller  à  ce  que  l'arche- 
vêque ne  fût  lésé  en  rien,  et  qu'il  obtînt  la  liberté  de  revenir 
en  Angleterre  et  d"y  demeurer.  Si  des  témoins  étant  néces- 
saires ,  ils  cherchaient  soit  par  faveur,  ou  par  haine  ou  par 
crainte  ,  à  se  soustraire  à  la  justice ,  il  faudrait  les  astreindre, 
en  les  menaçant  des  peines  de  l'Église ,  à  faire  leurs  dépo- 
sitions. 

La  délivrance  de  l'évêqueWaldemar  de  Schleswig,  après  une 
détention  sévère  de  quatorze  ans ,  rencontra  une  grande  dés- 
approbation même  en  Danemarck.  Bien  des  gens  croyaient 
que  sa  haine  contre  le  roi  trouverait  dans  la  turbulence  de  son 
caractère  et  la  richesse  de  ses  biens  le  moyen  de  troubler  en- 
core la  paix  du  royaume.  Effectivement,  ce  même  évêque  ne 
pensa  plus  à  son  serment,  se  plaignit  pendant  son  voyage  en 
Allemagne,  auprès  du  duc  de  Souabe,  de  l'injustice  du  roi,  et 
s'allia  avec  Philippe  contre  celui-ci.  Cependant  il  était  arrivé  à 
Rome  au  commencement  de  l'année  précédente  ;  le  pape  l'a- 
vait reçu  très-amicalement  et  lui  avait  désigné  Bologne  pour 
séjour.  Il  n'était  probablement  pas  sans  espoir  de  parvenir  à 
rentrer  dans  son  évôché.  Des  ambassadeurs  du  Danemarck  le 
suivirent  bientôt.  Leurs  représentations  furent  accueillies  par 
le  pape  qui ,  voulant  ôter  toute  inquiétude  au  roi,  lui  fit  assu- 
rer que  l'évêque  resterait  en  Italie,  que  son  diocèse  serait 
administré  par  l'archevêque  de  Lund ,  et  qu'on  ne  lui  laisse- 
rait que  le  nécessaire  pour  son  entretien.  Il  pria  le  roi  d'en- 
voyer plus  tard  une  nouvelle  ambassade,  disant  qu'il  désirait 
examiner  encore  cette  affaire  pour  entendre  aussi  la  défense 
de  l'évêque. 

Dans  cet  intervalle,  l'évêque  Hartwich  de  Brème  mourut. 
Plusieurs  chanoines  élurent  >Yaldemar  absent,  non  sans  oppo- 
sition de  quelques  autres  qui  se  retirèrent.  Mais  l'empereur 
Louis  le  Pieux  avait  déjà  ordonné  que  les  deux  églises  de 
Brème  et  de  Hambourg  fussent  considérées  comme  une  seule 
église  et  subordonnées  à  un  seul  évêque  qui  serait  élu  par  les 


DU  PAPE  INNOCENT  III.  433 

doux  chapitres  réunis.  Peu  de  temps  auparavant,  le  pape  In- 
nocent II  avait  confirmé  cette  ordonnance,  et  chaque  arche- 
vêque avait  prêté  serment  de  s'y  conformer,  malgré  la  plainte 
de  l'Église  de  Hambourg  qui  disait  que  cela  lui  faisait  perdre 
sa  dignité,  et  que  de  maîtresse  elle  devenait  servante  *, 

Les  chanoines  de  Hambourg  ne  furent  pas  appelés  à  cette 
élection ,  comme  étant  défavorables  à  l'évéque  de  Schles^^^g. 
Une  députation  du  clergé  et  des  vassaux  du  diocèse  vint  à  Bo- 
logne pour  faire  connaître  i\  AYaldemar  l'élection  qui  avait  eu 
lieu.  Vraisemblablement  cette  élection  avait  été  faite  non  sans 
l'influence  du  duc  de  Souabe,  du  moins  celui-ci  fit  des  démar- 
ches auprès  d'Innocent  pour  qu'elle  fût  confirmée.  Le  pape 
était  sur  le  point  de  mettre  l'aff^aire  en  délibération ,  lorsqu'un 
envoyé  de  l'Église  de  Hambourg  remit  une  protestation  contre 
cette  violation  de  ses  droits ,  car  comme  mère-Église  la  pre- 
mière voix  aurait  dû  lui  appartenir.  Le  prieur  de  Rœschild  pa- 
rut en  même  temps  pour  rappeler  le  serment  de  l'évéque, 
portant  qu'il  ne  demeurerait  jamais  en  un  endroit  où  sa  pré- 
sence pourrait  être  dangereuse  pour  le  Danemarck.  Le  roi  fit 
aussi  opposer  contre  la  réintégration  de  Waldemar  dans  l'évê- 
ché  de  Schleswig  :  que  celui-ci  avait  renoncé  à  l'évêché  en 
déposant  l'habit  sacerdotal  et  en  usurpant  le  titre  de  roi  ;  de 
plus,  qu'il  était  coupable  du  crime  de  haute  -trahison ,  d'apos- 
tasie ,  de  parjure,  d'adultère  et  de  conspiration,  qu'il  était 
même  engendré  d'un  double  adultère,  et  que  les  dispenses  du 
Siège  apostolique  avaient  été  autrefois  surprises  sous  de  faux 
prétextes. 

Le  pape,  en  ayant  délibéré  avec  les  cardinaux,  décida  que 
l'on  ne  pouvait  consentir  à  la  volonté  du  roi ,  et  qu'elle  était 
inconciliable  avec  le  désir  manifesté  par  l'évéque,  d'être  réin- 
tégré dans  son  église.  Il  regarda  donc  la  demande  de  "NValde- 
mar  comme  fondée,  car  la  liberté  de  l'Église  lui  paraissait 
menacée,  s'il  était  éloigné;  et  il  déclara  que  l'évéque,  dans  le 

»  Arn.  Lab.,  VI,  18;  Ep.  XI,  179;  X,  41;  Pfeffinger,  Vitr.  ill.,  I,  1167; 
Guaido,  Vita  S.  Anscliarii,  c.  59. 
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cas  où  il  ne  voudrait  pas  se  fier  au  roi ,  obtiendrait  sa  réinté- 
gration au  moyen  d'un  administrateur,  mais  qu'il  fixerait 
sa  résidence  dans  un  lieu  non  suspect  au  roi.  Waldemar 
fit  semblant  de  consentir  à  cette  proposition,  demanda  seu- 
lement quelques  jours  pour  choisir  l'endroit  de  sa  résidence, 
et  profita  de  cette  concession  pour  s'enfuir  chez  le  duc  de 
Souabe  K 

Aussitôt  qu'Innocent  eut  connaissance  de  cette  fuite ,  il  fit 
ordonner  aux  chanoines  de  Brème ,  par  l'archevêque  de  Mag- 
debourg,  qu'ils  eussent  à  convoquer  tous  les  membres  ayant 
droit  d'élection  et  à  élire  un  évêque,  dans  le  délai  d'un  mois, 
suivant  les  préceptes  canoniques;  s'ils  s'y  refusaient,  l'arche- 
vêque devait  s'adjoindre  quelques  hommes  craignant  Dieu  et 
prudents ,  nommer  un  évêque ,  prononcer  l'excommunication 
contre  les  prêtres  et  les  laïques  qui  lui  résisteraient  ou  qui 
suivraient  Waldemar.  Ensuite,  Innocent  publia  l'excommuni- 
cation contre  ce  dernier,  en  ajoutant  (ce  qui  était  bien  inutile) 
que  le  roi  de  Danemarck  ne  devait  lui  fournir  aucune  assi- 
stance, mais  l'éviter  comme  un  excommunié.  L' évêque  de 
Wurzbourg  fut  chargé  de  notifier  cette  décision  à  Philippe  de 
Souabe  et  de  publier  la  sentence  pontificale,  ce  qui  fut  fait 
non-seulement  en  Allemagne,  mais  aussi  en  France  ^. 

Le  duc  intercéda  auprès  du  pape  en  faveur  de  l'évêque,  pour 
qu'il  accordât  son  consentement  à  l'échange  de  son  Église  de 
Schleswig  contre  celle  de  Brème,  autrefois  une  des  plus  distin- 
guées de  l'Empire,  et  tombée  maintenant  dans  l'abaissement  et 
devenue  veuve  par  plusieurs  causes,  particulièrement  par  la 
négligence  de  l'archevêque  défunt.  Il  s'engagea  à  contribuer 
au  rétablissement  de  cette  église,  autant  que  les  droits  de 
l'Empire  le  lui  permettraient.  Philippe,  sans  attendre  la  ré- 
ponse du  pape,  donna  à  Waldemar  une  escorte  d'honneur 

1  Ep.  X,  209;  Arn.  Lub.,  YII,  12;  Clirou.  Sec.  iu  Langebck  SS.,  I,  283, 
Ep.  X,  209  ;  XI,  iO  ;  IX,  209.  —  Voyez  livre  YI,   la  persévérance 

2  Arn.  Liib.;Ep.  X,  209,  200  ;  Arn.  avec  laquelle  Innocent  sost  opposé  à 
Lub.,  VII,  10;  Ep.  XI,  10;  X,  203;  la  translation  de  l'évcque  Conrad  de 
Regisir.  149  ;  Ep.  XI,  10;  Tlamsl'ortii,  Hildesheim  à  rÉgUse  de  Wurzbourg. 
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pour  le  conduire  dircclomont  à  Brème,  Waldemar,  reçu  avec 
joie,  prit  possession  de  l'Église  et  ^u  territoire  de  l'évêché, 
sans  y  être  troublé,  parce  que  personne  ne  voulait  remettre 
les  lettres  d'excommunication  du  pape.  Enfin  un  inconnu  fit 
semblant,  pendant  la  messe,  d'aller  à  l'offrande  ,  et  déposa  la 
lettre  sur  l'autel.  Waldemar  y  fit  peu  d'attention,  et  employa 
tous  les  moyens  pour  amener  sous  son  pouvoir  les  habitants 
de  Dithmar,  dont  il  avait  reçu  avec  tant  de  plaisir  la  soumis- 
sion étant  évèquc  du  Schleswig.  Il  arma  ensuite  contre  le  roi 
de  Danemarck  et  contre  l'anti-évéque  Burckhard. 
;  >  La  mort  de  Philippe  détruisit  toutes  les  espérances  de  Wal- 
demar. Aussitôt  que  l'on  apprit  à  Rome,  par  les  rapports  des 
cardinaux,  qui  se  trouvaient  en  Allemagne,  la  manière  dont 
Waldemar  employait  la  dignité  et  le  pouvoir  de  l'archevêché 
contre  son  cousin ,  le  roi  de  Danemarck  ,  le  pape  s'accusa  lui- 
même  auprès  du  roi  «  de  ne  pas  s'être  mieux  mis  en  garde  contre 
«  les  ruses  de  ce  méchant  homme,  car  il  n'a  en  vérité  jamais 
«  mérité  d'être  délivré  de  sa  prison.  »  Innocent  délibéra  avec 
les  cardinaux  s'il  ne  fallait  pas  procéder  à  sa  déposition  ;  ce- 
pendant il  pensa  qu'il  valait  mieux  observer  les  démarches 
ultérieures  de  l'évêque,  afin  que  le  désespoir  ne  le  précipitât 
pas  dans  la  vase  de  toute  méchanceté.  Il  conseille  au  roi  d'at- 
tendre avec  patience  la  marche  des  événements  et  de  s'opposer 
en  même  temps  à  toutes  ses  entreprises. 

La  nouvelle  élection  impériale,  l'excommunication  du  pape, 
les  préparatifs  du  roi  pour  soutenir  l'archevêque  Burckhard , 
demeurèrent  sans  effet  sur  Waldemar.  Il  continua  à  adminis- 
trer l'Église  de  Brème,  sans  se  soucier  des  prescriptions  cano- 
niques sévèrement  observées  jusf(u'à  ce  jour  :  «  Tout  évêque 
a  qui  prend  la  liberté  de  passer  d'une  Église  à  une  autre,  sans 
«  l'assentiment  du  pape,  perdra  la  première  Église  qu'il  a 
«  abandonnée  par  orgueil ,  et  sera  expulsé  de  l'autre  qu'il  u 
«  demandée  par  cupidité.  »  C'est  pourquoi  Waldemar  fut  dé- 
claré déchu,  non-seulement  de  l'Église  de  Brème,  mais  encore 
de  celle  de  Schlesv*ig.  Les  évêques  voisins  étaient  chargés  de 
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lui  annoncer,  au  nom  du  pape,  «  qu'il  eût  à  se  rendre  à  Rome 
«  dans  le  délai  d'un  mois  et  y  demander  humblement  pardon 
«  pour  SOS  transgressions  ;  et  s'il  ne  le  faisait  pas,  il  serait  dé- 
«  posé,  déclaré  incapable  de  toutes  dignités  ecclésiastiques, 
«  et  resterait  frappé  de  l'excommunication;  les  laïques  qui 
«  s'allieraient  avec  lui  devaient  s'attendre  à  être  exclus  de  la 
«  communion  de  TÉglise ,  les  prêtres  à  la  perte  de  leurs  bé- 
«  néfices  et  fonctions ,  et  les  villes  et  les  lieux  qui  le  rece- 
«  vraient  à  l'interdit.  Une  enquête  sur  l'élection  contestée 
«  prouvera  si  l'évêque  Burckhard  est  légitimement  élu  ;  s'il  ne 
«  l'était  pas,  le  pape  aura  soin  de  donner  à  cette  Église  un 
«  chef"  capable.  »  L'archevêque  de  Lund  reçut  mission  de  sur- 
veiller l'exécution  de  ces  ordres,  en  tant  qu'ils  concernaient 
l'Église  de  Schleswig. 

En  Suède ,  après  l'extinction  de  la  maison  Stankil ,  les  fa- 
milles Bonde  et  Sweker  occupèrent  alternativement  le  trône 
royal  pendant  un  demi-siècle.  Comme  les  Ostrogoths  avaient 
élevé  à  la  dignité  de  leur  chef  Sweker  II  (1133),  de  même  les 
habitants  de  la  Haute-Suède  placèrent  à  Upsal  (1150) ,  sur  le 
trône  royal,  Éric,  époux  de  Christine,  nièce  de  Inge  l'aîné.  Les 
Ostrogoths,  après  l'assassinat  de  Sweker  par  un  de  ses  servi- 
teurs (1155) ,  reconnurent  aussi  pour  roi  Éric,  à  qui  les  histo- 
riens suédois  donnent  le  surnom  de  législateur,  et  les  écri- 
vains ccclésaistiques  celui  de  saint,  à  cause  de  sa  vie  pieuse  et 
surtout  de  ses  efforts  pour  convertir  les  Finlandais  au  chri- 
stianisme. Il  fut  tué  (1160),  non  loin  de  la  cathédrale  d'Upsal, 
en  combattant  contre  les  Danois  qui ,  unis  à  des  mécontents , 
avaient  envahi  son  royaume.  Charles  VII,  fils  de  Sweker,  lui 
succéda;  la  construction  de  nombreux  couvents,  ses  démar- 
ches pour  obtenir  la  dignité  épiscopale  de  l'Église  d'Upsal ,  la 
loi  qu'il  rendit  (afin  d'apaiser  les  dissensions  intestines! ,  en 
vertu  de  laquelle  les  rois  devaient  être  élus  alternativement 
dans  les  deux  familles  des  Bonde  et  des  Sweker,  montrent 
qu'il  fut  un  souverain  doux  et  pacifique.  Cependant  Knud, 
fils  d'Éric,  le  soupçonna  d'avoir  participé  à  la  révolte  contre 
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son  père  et  par  là  même  à  sa  mort;  c'est  pourquoi  il  le  fit  as- 
sassiner dans  un  guct-apens.  Le  royaume  lui  étant  échu ,  il 
dirigea  les  rênes  du  gouvernement  d'une  main  ferme  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  (llOöV  La  mort  de  Knud  fournit  un  prétexte 
à  Sweker,  fils  de  Charles,  d'orner  sa  tète  de  cette  couronne 
chancelante,  et  d'exercer  sa  colère  contre  la  maison  de  son  ri- 
val. Dans  le  commencement,  il  prit  un  soin  paternel  des  enfants 
mineurs  et  délaissés  de  son  prédécesseur,  aimait  leur  société 
et  ne  les  laissait  jamais  s'éloigner  de  lui  ;  mais  la  discorde 
éclata  bientôt,  et  les  fils  de  Knud  formèrent  un  complot 
contre  la  vie  du  roi  (1200).  Trois  d'entre. eux  expièrent  dans 
un  combat  leur  faute  par  leur  mort  ;  un  quatrième  ,  Éric  ,  fils 
de  Knud,  neveu  d'Éric  le  Saint,  s'échappa  et  se  rendit  en 
Norwége  ;  trois  ans  après ,  il  parut  dans  Upland,  oii  sa  famille 
possédait  l'affection  du  peuple  depuis  son  grand-père.  La 
cruauté  de  Sweker  procura  bientôt  à  Éric  un  grand  nombre 
de  partisans,  à  la  tète  desquels  il  marcha  contre  le  roi;  Swe- 
ker étant  parent  du  roi  de  Danemarck  du  côté  maternel ,  lui 
demanda  et  en  obtint  des  secours;  mais  les  huit  mille  Danois 
qui  s'avançaient  sous  le  commandement  de  l'évêque  de  Rœs- 
child ,  ne  purent  le  protéger  contre  son  sujet  rebelle.  Le 
1er  février  1208 ,  les  Danois  furent  battus  dans  une  bataille 
sanglante  près  Kongslaue,  et  Sweker  forcé  de  s'enfuir  en  Da- 
nemarck ,  accompagné  de  l'archevêque  d'Upsal ,  qui  n'avait 
pas  réussi  dans  sa  tentative  de  concilier  à  l'amiable  les  deux 
rivaux  ^ . 

La  faveur  que  Sweker  s'était  acquise  par  des  présents,  par 
des  franchises  et  des  exemptions  d'impôts ,  par  sa  parenté 
avec  le  primat  de  Scandinavie,  l'archevêque  André  de  Lund  , 
présentaitce  prince  à  Rome  comme  possédant  les  droits  les  plus 
légitimes.  Innocent  n'approuva  donc  pas  l'entreprise  d'Eric. 
Le  roi  était  sous  la  protectiim  de  saint  Pierre,  et  se  plaignit  de 
ce  qu'on  avait  voulu  l'expulser  injustement  du  royaume  ;  les 

'  Ep.  XI,  17'.;  Dablin,  Histoire  de  Suède,  11,78;  Geiger,  Ilist.  deSuèdr, 
1,  306;  Loccenius,  Hist.  Siiccan.,76. 
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églises  n'avaient  pas  été  respectées ,  comme  il  arrivait  ordinai- 
rement dans  les  guerres  civiles;  le  pape,  qui  exerçait  les  hautes 
fonctions  d'éphore  suprême  sur  les  royaumes  chrétiens,  et  dont 
les  prétentions  étaient  d'accommoder  les  querelles  des  rois  et 
de  protéger  les  droits  des  peuples,  écrivit  aux  évêques  de  Lyn- 
kœping  et  de  Skara,  et  à  l'abbé  de  ^Yadsten  :  «  Il  n'est  pas 
«  convenable  que  vous  fermiez  les  yeux  sur  de  pareilles  dis- 
«  sensions;  vous  devez  réconcilier  Éric  avec  le  roi  légitime, 
«  et  faire  en  sorte  qu'il  le  laisse  jouir  en  paix  du  royaume  qui 
«  lui  appartient  de  droit.  Si  les  paroles  de  bonté  n'amenaient 
«  aucun  résultat,  vous  devez  le  menacer  des  peines  de  l'Église, 
«  et  insister  avant  tout  pour  qu'il  se  réconcilie  avec  l'archevê- 
«  que  d'Upsal,  à  cause  du  tort  qu'il  a  fait  à  l'Église.  »  Les 
partisans  d'un  roi  chassé  de  son  royaume  s'augmentent  rare- 
ment, et  la  possession  de  fait  d'un  trône  donne  beaucoup  de 
ressources  pour  s'y  maintenir.  Éric  veillait  contre  une  nouvelle 
invasion  de  son  adversaire  soutenu  par  le  Danemarck  ;  et  lors- 
que cette  invasion  eut  lieu,  en  1210,  Sweker  perdit  la  victoire, 
la  couronne  et  la  vie  près  de  Gestilren  en  Ostrogothie  ;  mais 
Éric  se  réconcilia  avec  son  voisin,  par  une  alliance  avec  Ri- 
chenza,  sœur  de  Waldemar,  gagna  par  des  concessions  le 
clergé  qui,  dans  le  commencement,  lui  était  peu  favorable, 
et  par  un  règne  paisible  et  prospère  fit  bénir  sa  mémoire 
dans  la  postérité. 

Parmi  les  pays  chrétiens  de  l'Europe,  aucun  n'avait  moins 
de  rapports  avec  Rome  que  la  Pologne.  Divisé  en  plusieurs 
États  particuliers,  ce  pays  n'avait  aucune  importance,  com- 
paré aux  autres  royaumes  ;  la  civilisation  romaine  et  l'esprit 
germanique,  avec  les  divers  degrés  de  leur  influence  récipro- 
que, étaient  le  lien  qui  constituait  l'autorité  de  toutes  les 
nationalités  ;  ces  deux  éléments  restèrent  étrangers  aux  peu- 
ples slaves,  et  la  religion  et  les  règlements  ecclésiastiques, 
que  quelques-uns  de  ces  peuples  reçurent  de  l'Occident,  les 
mirent  seuls  en  communication  avec  Rome.  Cette  relation  suflit 
pour  leur  donner  une  supériorité  sur  les  autres  peuples  de  la 
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mômo  race  ;  l'Église  latine  était,  sous  tous  les  rapports,  plus 
parfaitement  établie  que  l'Église  grecque,  et  cjlc  exerça  par  là 
une  inlUience  plus  salutaire  sur  les  nations  qui  la  reconnais- 
saient; cette  organisation  hiérarchique,  qui  reliait  toutes  les 
parties  avec  le  tout,  fécondait  au  sein  de  l'Eglise  latine  une  vie 
spirituelle  plus  énergique;  elle  seule  avait  fondé  ces  institu- 
tions qui  répandirent  les  connaissances  et  la  civilisation  dans 
les  contrées  les  plus  reculées,  et  y  enfantèrent  cette  impulsion 
(jui  développa  les  germes  d'un  ordre  social  plus  élevé. 

Boleslaw  Krummaul,  en  partageant  le  royaume  entre  ses 
tils,  avait  affaibli  pour  longtemps  la  Pologne  et  préparé  pour 
l'avenir  des  dissensions  intérieures.  Un  d'eux,  il  est  vrai,  de- 
vait posséder  la  dignité  ducale  et  la  prééminence  sur  les  au- 
tres; mais  ce  qui,  précisément,  aurait  du  les  tenir  unis,  devint 
la  source  de  leur  division.  En  l'année  1195,  Lesko  le  Sage, 
duc  de  Cracovie,  encore  mineur,  fut  placé  à  la  tête  des  princes 
polonais,  et  ne  put  se  maintenir  qu'en  combattant  avec  des 
chances  alternatives  contre  son  oncle  Miecislaw  le  Vieux , 
prince  de  la  Haute-Pologne.  Après  la  mort  de  celui-ci,  la  diète 
de  Cracovie,  d'après  le  conseil  du  palatin  et  de  son  frère,  l'é- 
véque  de  cette  ville,  voulut  prescrire  à  Lesko  des  ordres  qu'il 
jugea  incompatibles  avec  la  dignité  de  suzerain,  et  il  aima 
mieux  résigner  cette  dignité  entre  les  mains  de  Ladislas  Las- 
conogus,  fils  de  Miecislaw,  que  de  l'obtenir  aux  dépens  de  ses 
droits  ou  de  les  conquérir  les  armes  à  la  main  sur  son  parent. 
Romanus,  prince  de  Wladimir  et  de  Halitteh,  appartenant  à 
la  religion  grecque,  prit  les  armes  contre  lui  et  appela  les 
Russes  à  son  secours.  Il  fut  battu  par  Lesko,  près  de  Zawichost, 
et  perdit  la  vie  et  la  souveraineté;  un  grand  nombre  de  Russes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  une  plus  grande  partie 
trouva  la  mort  dans  les  flots  de  la  Vistule,  dans  les  bois  et  dans 
les  champs.  Lesko  ayant  voulu  réunir  ces  principautés  avec  les 
siennes,  s'en  démit  en  faveur  de  l'Église  romaine,  et  il  les  re- 
çut de  nouveau  d'elle  en  fief.  Le  pape  prit  avec  plaisir  la  per- 
sonne du  prince  et  son  pays  sous  la  protection  de  saint  Pierre, 
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toute  la  Pologne  étant  d'ailleurs  regardée  comme  tributaire  du 
Siège  de  Rome  K 

Vers  cette  époque,  Ladislas,  duc  de  la  Haute-Pologne ,  ne 
garda  pas  envers  le  clergé  les  sentiments  pacifiques  qui  l'a- 
vaient déterminé  à  rendre  la  dignité  ducale  à  Lesko.  Le  siège 
épiscopal  de  Gnesen  était  alors  occupé  par  l'archevêque  Henri, 
de  la  maison  de  Kitzlitz,  personnage  sévère  dans  ses  mœurs, 
vigilant  sur  son  clergé  qu'il  était  occupé  à  élever  à  cette  supé- 
riorité morale  par  laquelle  seule  il  pouvait  accomplir  sa  double 
mission  envers  Dieu  et  le  monde,  et  exercer  avec  succès  son 
ministère  de  médiation. 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres  rapports  hu- 
mains, il  est  donc  important  qu'il  existe  une  hiérarchie  de  ca- 
pacité et  d'autorité,  afin  que  cette  hiérarchie  puisse  fournir  à 
la  volonté  éclairée  du  chef  les  moyens  d'opérer  la  réunion  des 
parties  isolées  en  un  tout  bien  ordonné.  La  situation  de  l'É- 
glise en  Pologne  devait  attirer  l'attention  du  pape ,  mais  il  ne 
put  la  relever  que  lorsqu'il  eut  rencontré  un  représentant  ins- 
piré de  l'esprit  qui,  dans  ce  siècle,  se  répandait  de  l'Église 
romaine  sur  toutes  les  Églises.  L'archevêque  Henri  paraissait 
un  homme  de  cette  trempe. 

Beaucoup  d'ecclésiastiques  vivaient  encore  en  communauté 
avec  des  femmes  ;  des  chanoines  s'en  cachaient  si  peu,  que  des 
prêtres  indignes  consacraient  des  fils  plus  indignes  encore  au 
service  des  autels.  On  voyait  les  pères,  les  fils,  les  neveux,  des 
familles  entières  placées  dans  plusieurs  églises;  le  culte  fut 
complètement  négligé  ;  les  liens  du  sang  exerçaient  plus  d'em- 
pire que  les  sentiments  du  devoir.  Des  pièces  de  théâtre  furent 
jouées  dans  la  maison  du  Seigneur  ;  des  masques  monstrueux 
y  furent  introduits,  et  les  prêtres  et  les  assistants  ne  craignaient 
pas  de  compromettre  devant  le  peuple  leur  dignité  ecclésias- 
tique par  des  jeux  insensés  et  des  gestes  abominables. 

«  Comme  le  zèle  pour  la  maison  du  Seigneur  nous  con- 

»  M.  Cromer,  de  Reb.  est.  Polon.,  p.  181;  Albericus,  p.  430;  Ep.  IX, 
229,  219. 
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«  sumo,  en  vertu  de  nos  fonctions,  écrivit  Innocent  à  l'arclie- 
«  vèque,  et  que  la  honte  de  ceux  qui  la  souillent  retomberait 
«  sur  nous,  nous  vous  ordonnons  de  ne  plus  élever  doréna- 
«  vaut  à  la  dignité  ecclésiastique  aucun  de  ceux  qui  ont  des 
«  fonimos,  de  séparer  de  leurs  femmes  ceux  qui  en  ont,  de 
«  ne  pas  accorder  des  bénéfices  aux  fds  de  chanoines  dans  les 
«  mêmes  églises  où  leurs  pères  sont  établis  ;  car  il  est  incon- 
«  venant  que  le  fds  illégitime  serve  son  père  impur  à  l'autel 
«  où  le  Fils  unique  est  sacrifié  au  Père  éternel  pour  le  salut 
«  du  genre  humain.  Détruisez  la  coutume  de  jouer  des  bouf- 
«  fonneries  dans  les  églises,  et  montrez-vous  plein  de  zèle 
«  pour  le  service  divin  et  les  fêtes  sacrées.  » 

Il  est  probable  que  l'archevêque  avait  voulu  efiectuer  de  son 
propre  mouvement  toutes  ces  réformes  dans  les  églises  de  la 
Pologne,  et  qu'il  en  donna  connaissance  au  pape,  afin  d'agir 
plus  énergiquement,  étant  soutenu  par  un  pouvoir  supérieur. 
Il  n'est  pas  surprenant  qu'iï  ait  rencontré  de  la  résistance;  les 
ecclésiastiques,  obligés  de  changer  tout  à  coup  de  genre  de 
vie,  paraissent  avoir  adressé  leurs  plaintes  au  duc  et  en  avoir 
été  écoutés  ftworablement,  d'autant  plus  qu'il  était  en  querelle 
avec  l'archevêque,  à  cause  de  ses  empiétements  sur  les  droits 
de  l'Église  ;  car  le  duc  distribuait  les  bénéfices  de  l'Église  ar- 
chiépiscopale, droit  qui  n'appartenait  qu'à  l'archevêque.  Il 
retira  à  l'archevêque  les  reliques,  les  ornements,  tout  le  trésor 
de  l'église  ;  il  envoya  un  prisonnier  dans  la  cathédrale  et  or- 
donna aux  chanoines  de  le  garder  chacun  à  son  tour,  et  d'a- 
voir soin  de  son  entretien  ;  il  ht  jeter  en  prison  des  ecclésiasti- 
ques et  les  fit  mettre  à  la  torture  ;  il  séquestra  les  biens  de 
l'archevêque ,  et  celui  qui  osait  le  protéger  éprouvait  son  res- 
sentiment. Enfin  il  le  força  à  prendre  la  fuite,  pour  porter 
lui-même  ses  réclamations  au  pape. 

Mais  il  ne  vint  pas  seul;  il  ne  fut  pas  seul  à  se  plaindre;  des 
hommes  distingués  et  pieux  racontaient  aussi  que  le  duc  s'é- 
tait approprié  illégalement  la  succession  d'un  évêque  défunt, 
et  qu'il  avait  méprisé  rexcommunicalion  de  l'archevêque;  qu'il 
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voulait  les  réduire  tous  sous  le  joug,  et  qu'il  avait  expulsé  des 
moines  do  leur  couvent. 

«  Quel  égarement  vous  transporte,  ô  duc,  lui  écrivit  le  pape, 
«  pour  que  vous,  qui  devez  être  le  directeur  des  autres,  vous 
«  cherchiez  vous-même  à  les  tromper  et  aies  perdre!  Est-ce 
«  pour  cela  que  le  Seigneur  vous  a  établi  duc,  afin  que  vous 
«  changiez  la  liberté  de  l'Église  en  un  vil  esclavage  ?  Est-ce 
«  pour  cela  que  le  Seigneur  vous  a  confié  le  glaive,  afin  que 
«  vous  l'enfonciez  dans  les  entrailles  de  votre  Mère?  Est-ce 
«  pour  cela  qu'il  vous  a  confié  des  peuples,  afin  que  leur  force 
«  vous  arme  pour  la  perte  de  sa  maison  ?  Recueillez  vos  sens 
«  et  rentrez  en  vous-même  I  Considérez  et  mesurez  votre  puis- 
«  sance  ;  comptez  vos  ressources  et  voyez  si  vous  êtes  capable 
«  d'abaisser  à  ce  point  l'Église  de  Jésus-Christ,  avec  une  auto- 
«  rite  qui  peut  vous  donner  la  volonté,  mais  non  la  force  de 
«  faire  de  la  tyrannie.  Vous  vous  regardez  peut-être  comme 
«  grand  ;  mais  même ,  d'après  la  vaine  mesure  du  monde , 
«  vous  ne  vous  regarderez  cependant  pas  comme  plus  grand 
«  que  ce  puissant  roi  que  le  juste  jugement  de  Dieu,  qu'il  ne 
«  voulait  pas  reconnaître  au-dessus  de  lui ,  a  converti  en  bête. 
«  Vous  devez  donc  avouer  vos  torts  envers  l'archevêque,  ne 
«  plus  opprimer  l'Église,  ne  plus  vous  arroger  la  collation  des 
«  bénéfices,  rendre  au  clergé  le  trésor  des  églises, 'indemniser 
«  l'archevêque  de  tout  le  dommage  que  vous  lui  avez  causé  j 
«  et  faire  pénitence;  dans  le  cas  contraire,  att(?ndez-vous  h  ce 
((  que  les  évêques  de  Prague ,  d'Olmutz,  de  Misnie  et  de  toute 
«  la  Pologne,  prononceront  contre  vous,  tous  les  dimanches  , 
«  l'excommunication,  au  son  des  cloches  et  les  cierges  allu- 
«  mes  *.  »  L'archevêque  reçut  du  pape  plein  pouvoir  de  pro- 
noncer cette  excommunication  contre  le  duc  et  ceux  qui  l'ai- 
deraient, s'il  ne  cessait  pas  de  persécuter  l'Église  et  s'il  voulait 
empêcher  l'archevêque  d'exercer  ses  fonctions.  Innocent  or- 
donna à  tous  les  évêques  de  la  Pologne  de  soutenir  Henri; 

1  Ep.  IX,  23d,  217,  216. 
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«  car,  (liL-il,  il  n'est  occupé  que  de  leur  liberté  et  de  celle  de 
«  l'Église;  et  comme  il  est  encore  dans  l'exil,  et  que  de  grandes 
«  dépenses  sont  à  sa  charge,  il  a  droit  d'attendre  leurs  se- 
«  cours.  »  C'est  pourquoi  le  pape  déclara  que  le  sucesseur  de 
l'archevêque  serait  obligé  de  payer  ses  dettes,  dans  le  cas  oii 
celui-ci  viendrait  à  mourir  avant  de  les  avoir  entièrement 
éteintes. 

Par  la  présence  de  l'archevêque  à  Rome,  Innocent  reçut 
une  connaissance  plus  exacte  de  la  situation  de  l'Église  en 
Pologne,  et  en  même  temps  il  saisit  cette  occasion  pour  régler 
bien  des  choses  au  sujet  de  cette  Église,  selon  la  coutume 
suivie  dans  les  autres  royaumes  d'Occident,  et  pour  prendre 
des  mesures  contre  de  nombreux  abus.  Les  ducs  s'emparaient 
encore  de  la  succession  des  évêqucs  défunts  ;  les  patrons  des 
églises  patriarcales  pratiquaient  k;  même  usage  envers  les 
prêtres  de  ces  églises;  les  ducs  soumettaient  les  ecclésiasti- 
ques aux  taxes  et  aux  corvées  ;  tout  cela  étant  contraire  aux 
droits  de  l'Église  devait  être  aboli.  Au  lieu  de  voir  les  évêques 
librement  élus  par  les  chapitres ,  il  arrivait  souvent  que  les 
ducs  les  leur  imposaient;  le  pouvoir  temporel  conférait  arbi- 
trairement des  bénéfices  ;  les  ducs  empêchaient  les  individus 
sujets  à  la  dhne  de  la  payer  intégralement;  les  archi-doyens, 
en  inspectant  les  paroisses,  ne  rencontraient  pas  toujours  une 
réception  et  un  entretien  convenables  chez  la  noblesse.  Les 
ducs  retenaient  la  contribution  des  églises  pour  l'archevêque 
et  les  évêques.  Des  avis  concernant  tous  ces  abus  furent  adres- 
sés à  Rome.  Le  pape  accorda  à  l'archevêque  la  dignité  de 
légat,  atin  de  pouvoir  se  présenter  avec  plus  d'autorité  et  agir 
avec  plus  d'énergie.  C'est  ainsi  que  Henri  s'en  retourna  en 
Pologne,  et  peu  de  temps  après  son  arrivée ,  il  fit  prêter  ser- 
ment à  chaque  ecclésiastique  sur  l'Évangile,  dans  un  synode 
qu'il  avait  convoqué,  d'éloigner  "sa  femme  ou  sa  concu- 
bine ». 

i  Diigloss,  Uist.  Polon-,  p.  625. 
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On  a  dit  quelles  étaient  les  mœurs  du  clergé,  et  comment  le 
pape  voulait  le  relever  de  sa  décadence.  Mais  la  subordination 
n'était  pas  non  plus  telle  que  l'exigeait  la  constitution  de  l'É- 
glise. Il  fallait  que  rinfluenee  s'exerçât  d'en  haut.  L'évêque  de 
Posen,  au  lieu  d'être  attaché  à  son  archevêque,  ne  fit  point 
difficulté  de  dire  la  messe  en  présence  d'un  des  principaux 
persécuteurs  de  l'Église  et  de  braver  l'excommunication  de 
l'archevêque.  Innocent  en  donna  connaissance  à  tous  les  évê- 
ques  afin  qu'ils  eussent  à  éviter  cet  évêque  comme  un  excom- 
munié. L'évêque  de  Pomerelle  ne  témoignant  pas  à  son  arche- 
vêque l'obéissance  qu'il  lui  devait,  le  pape  lui  écrivit:  «  Le 
«  droit  de  faire  porter  devant  soi  une  croix  dans  tout  le  dio- 
«  cèse,  est  le  symbole  de  l'autorité  archiépiscopale  qui  ne  doit 
«  céder  qu'à  l'autorité  supérieure  du  pape ,  lorsqu'un  légat  se 
«  trouve  dans  le  pays.  » 

En  Silésie,  le  duc  Boleslaw  avait  obtenu  du  Siège  aposto- 
lique que  les  prélats  de  la  Pologne  fussent  munis  du  pouvoir 
d'employer  les  moyens  de  discipline  ecclésiastique  contre  tous 
ceux  qui  lui  feraient  la  guerre.  Cependant  cette  mission  don- 
née aux  évêques  n'ayant  produit  aucun  résultat,  le  duc  s'a- 
dressa de  nouveau  à  Rome.  Innocent  était  monté  depuis  peu 
de  temps  sur  le  trône  de  saint  Pierre ,  lorsque  cette  plainte 
arriva.  Il  renouvela  à  l'archevêque  de  Gnesen  et  à  ses  suffra- 
gants  l'ordre  de  détourner  d'abord  de  leurs  desseins  tous  ceux 
qui  voudraient  attaquer  la  personne  ou  la  propriété  du  duc , 
et  si  leurs  exhortations  demeuraient  sans  succès,  de  prononcer 
de  suite  et  sans  appel  l'excommunication  contre  eux ,  et  de 
la  faire  exécuter  dans  tous  les  diocèses. 

En  Hongrie,  la  paix  et  l'amitié  régnaient  avec  le  Siège  apos- 
tolique, depuis  qu'André  était  monté  sur  le  trône.  Innocent, 
d'après  l'avis  transmis  par  le  roi  que  sa  femme  était  au  mo- 
ment d'accoucher,  donna  l'ordre  aux  prélats  et  aux  princes 
de  prêter  serment  de  fidélité  au  prince  qu'on  attendait, 
aussitôt  qu'ils  en  seraient  requis  par  le  père;  dans  le  cas 
contraire,  l'archevêque  de  Gran  et  l'évêque  de  Waradin  les 
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y  forooraient,  sans  qu'ils  pussonl  avoir  rooours  à  un  appel  '. 

A  Constantinoplo,  la  domination  dos  Latins  no  so  soutint 
que  par  des  luttes  continuelles,  tantôt  contre  les  Grecs,  tantôt 
contre  les  Bulgares.  Les  chevaliers  avides  de  combat,  pour  qui 
leur  cheval  et  leur  épée  étaient  tout,  auraient-ils  pu  se  tenir 
en  repos?  Ni  la  mort  de  Johannitius,  ni  la  paix  arrachée  à  Vo- 
rylas  son  neveu,  ne  les  avaient  délivrés  des  Bulgares.  Cette 
année,  comme  les  précédentes,  ils  sortirent  de  leurs  pays  et 
marchèrent  sur  Philippopolis;  Tcmpereur  en  personne  mar- 
cha contre  eux,  et  dans  sa  reconnaissance,  il  rendit  grâce  à  la 
protection  de  saint  Pierre  de  la  victoire  qu'il  remporta  sur  eux 
le  jour  de  la  Saint-Pierre  es  Liens.  L"ennemi  fut  mis  hors  de 
combat,  après  avoir  essuyé  une  perte  considérable  et  s'être  vu 
enlever  une  contrée  de  quinze  journées  de  marche  d'étendue. 
Le  pieux  empereur  se  regardait  comme  redevable  de  toutes 
ses  conquêtes,  non  à  ses  propres  forces,  mais  au  prince  des 
apôtres ,  pour  lequel  il  était  prêt  à  recueillir  avec  joie  la  cou- 
ronne du  martyre,  car  c'était  un  honneur  pour  lui  non  d'être 
le  maître  de  la  sainte  Église,  mais  l'exécuteur  de  ses  ordres; 
son  royaume,  quand  même  il  comprendrait  tous  les  pays  de 
l'Empire  grec,  s'écroulerait,  sans  l'intercession  et  la  protec- 
tion du  pape;  mais  avec  cette  protection,  ses  ennemis  soutien- 
dront en  vain  la  lutte  contre  lui  ^ 

L'impossibilité  de  conserver  longtemps  Constantinople  ou 
d'en  faire  le  centre  fortifié  d'où  l'on  devait  conquérir  la  Terre- 
Sainte,  devenait  toujours  plus  grande,  si  on  ne  recevait  pas 
de  renforts  considérables  de  l'Occident.  Innocent,  toujours 
infatigable  dans  ses  efforts  pour  la  réalisation  de  ce  but  su- 
prême de  toute  sa  vie,  s'occupa  d'obtenir  de  nouveaux  secours 
pour  l'Orient. 

Le  duc  Leopold  d'Autriche  surnommé  le  Cdorieux ,  comme 
son  père  avait  été  surnommé  le  Vortui-ux,  un  des  princes  les 
plus  aimés  et  les  plus  aimables  de  son  temps,  paré  du  triple 

»  Ep.  IX,  216  ;  I,  43  ;  XI,  '.0,  71.  *  l-p.  XI,  207. 
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éclat  de  la  dignité  ducale,  de  Théroïsme  chevaleresque  et  de 
la  douceur  du  chrétien,  était  prêt  à  quitter  sa  femme  chérie, 
issue  de  la  famille  impériale  expulsée  de  Byzance,  ses  enfants 
sa  patrie,  ses  parents,  ses  sujets  reconnaissants,  d'immenses 
domaines  et  la  gloire  du  monde,  pour  aller  combattre  les  infi- 
dèles sous  la  bannière  de  la  Croix  à  laquelle  il  avait  fait  vœu 
huit  ans  auparavant;  tous  les  ducs  d'Autriche  attachaient  une 
grande  importance  à  éprouver  leur  chevalerie  chrétienne  par 
une  expédition  en  Terre-Sainte.  Innocent  l'exhorta  à  ne  pas 
remettre  à  l'incertitude  du  lendemain  ce  qui  pouvait  être  exé- 
cuté aujourd'hui ,  mais  à  se  hâter  de  faire  sérieusement  tous 
les  préparatifs  ;  il  lui  ajouta  que  le  prieur  de  Saint-Jean ,  de 
l'ordre  des  Chartreux,  était  déjà  en  route  avec  le  signe  de  la 
Croix  vivifiante  et  avec  toutes  les  indulgences,  et  qu'il  avait 
placé  sa  famille  et  son  pays  sous  la  protection  du  Siège  apos- 
tolique et  des  archevêques  et  prélats  de  son  duché  *. 

Dans  la  même  intention ,  le  pape  envoya  le  cardinal  Guala 
en  France.  Plus  d'un  chevalier  français  vint  consacrer  sa  vie 
à  cette  glorieuse  expédition  ;  on  cite  parmi  eux  principalement 
le  comte  d'Eu ,  seigneur  de  la  Basse-Bretagne ,  Gauthier  de 
Mont-Saint-Quint,  le  seigneur  de  Beaujolais,  envoyé  par  le  roi 
Guichard  IV. 

Dans  une  de  ses  lettres,  Innocent  «  se  souhaite  toute  la  puis- 
«  sance  de  l'éloquence  pour  entraîner  les  chrétiens  fidèles  de 
«  la  Lombardie  et  des  Marches  à  prendre  la  Croix  et  les  armes 
«  afin  de  combattre  pour  le  Seigneur  de  tous  les  seigneurs,  à 
«  donner  du  moins  leur  offrande,  puisqu'une  coupe  d'eau 
«  froide  sutiit  déjà  pour  acquérir  le  royaume  des  cieux  ;  le  dan- 
«  ger  général  do  la  Terre-Sainte  doit  faire  taire  le  cri  du  com- 
«  bat  poussé  des  deux  côtés,  et  la  misère  des  guerres  intestines 
«  doit  être  renvoyée  parmi  les  ennemis  du  nom  chrétien.  Il 
«  engage  les  évêques ,  les  abbés  et  les  prélats  à  ne  pas  cesser 

1  Walther  von  dor  Vogclweidc,  ia  nesse,  I,  69;  Tabiilœ  Clauslr.  Neob., 
Manesse,  Collect.,  1,  128;  Reiminar  le  in  PetzSS.;  Cliron.  Austral.,  in  Frc- 
Vieux,  Collect,  des  Minnesinger,  Ma-    her  SS.  Ann.  Zwetl;  Ep.  XI,  1,  2, 
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«  de  (lomandor  et  do  recevoir,  à  contribuer  eux-mêmes  indé- 
«  pendamment  de  ce  qu'ils  devaient  donner  sur  la  quaran- 
«  tième  partie  de  leurs  revenus;  et  il  renouvelait  la  promesse 
«  de  l'indulgence  et  l'exemption  du  paiement  des  intérêts  des 
«  sonnnes  empruntées.  Pendant  qu'on  préparait  les  secours, 
«  les  maîtres  des  Ordres  du  Temple  et  de  l'Hôpital  devaient 
«  avoir  grand  soin  d'administrer  avec  fermeté  et  constance 
«  les  débris  du  patrimoine  du  Clirist,  non-seulement  dans  leur 
«  propre  province,  mais  encore  à  Antioche  et  à  Tripoli  ' .  » 

Théodore  Lascaris ,  dans  une  longue  lettre  qui  contenait 
beaucoup  de  plaintes  contre  le  parjure  des  Latins  et  leurs  dés- 
ordres dans  la  prise  de  Constantinople,  s'adressa  de  Nicée  au 
pape,  et  lui  exprmia  le  désir  qu'une  paix  perpétuelle  fût  effec- 
tuée par  sa  médiation  entre  les  deux  Empires,  car  l'empereur 
Henri  ne  consentait  à  la  paix  que  pour  un  temps  déterminé. 
Il  ne  voulait  sans  doute  pas  se  laisser  lier  les  mains ,  la  sou- 
mission de  tout  l'Empire  d'Orient  lui  paraissant  un  devoir, 
ù  lui  qui  en  occupait  la  capitale,  devoir  auquel  il  croyait  ne 
pouvoir  se  soustraire  par  aucune  convention.  Le  pape  répondit 
an  noble  seigneur  Théodore  Lascaris  *  : 

«  Qu'il  enverrait  un  légat  pour  faire  la  paix.  Dieu  lui-même 
«  a  placé  la  mer  pour  frontière  entre  les  deux  Empires,  cha- 
«  cun  d'eux  doit  s'engager  à  ne  pas  franchir  cette  limite.  Mais 
«  alors  il  vous  faudra  promettre  d'aller  combattre  les  Ismaé- 
«  lites;  car,  sans  cela,  vous  chercherez  en  vain  la  paix,  si  vous 
«  voulez  conclure  une  alliance  contre  les  Latins  avec  des  peu- 
«  pies  d'une  autre  croyance.  Nous  vous  conseillons,  puisque 
«  le  Seigneur,  dans  la  main  duquel  se  trouvent  toutes  les  prin- 
«  cipautés,  a  remis  l'Empire  de  Constantinople  aux  Latins,  de 
<(  vous  présenter  devant  l'empereur  Henri,  et  de  lui  rendre  les 
«  honneurs  d'un  vassal.  Vous  ave/,  devant  les  yeux  l'exemple 
«  du  prophète  Jérémie  qui  a  conseillé  au  peuple  juif  de  vivre 
«  sous  le  gouvernement  de  Nabuchodonosor.  Si,  d'après  le 

*  Ep.  XI,  I8Ö,  18G,  109.  lie  püiivait  pas  lo  roconnaitro  comme 

2  Nobili  viro  ïlieodoro  Lascaro.  Il    empereur. 
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«  conseil  du  prophète,  le  peuple  fidèle  s'est  soumis  au  roi  in- 
«  tklèle,  à  plus  forte  raison  devez-vous  vous  soumettre  à  la 
«  suzeraineté  impériale  de  celui  ù  qui  le  Très-Haut  a  confié 
«  TEmpire ,  de  celui  qui  est  un  prince  catholique!  Puissiez- 
«  vous  suivre  en  cela  la  volonté  de  Dieu  qui  vous  appelle,  et 
«  nous  témoigner,  avec  tous  les  vôtres,  la  soumission  et  le  res- 
«  pect,  à  nous  qui,  quoique  indigne  ,  remplaçons  saint  Pierre 
«  sur  terre.  Nous  exhorterons  fempereur,  par  le  légat  destiné 
a  à  ces  contrées,  à  vous  traiter  avec  modération.  Aussitôt  que 
«  vous  aurez  connaissance  de  l'arrivée  du  légat,  il  vous  faudra 
«  envoyer  vos  députés,  afin  que  les  négociations  pour  la  paix 
«  commencent.  »  Quant  aux  désordres  commis  par  les  Latins, 
à  l'époque  de  la  prise  de  Constantinople,  Innocent  observa 
qu'il  en  avait  fait  des  reproches  aux  Latins,  qui  se  sont  excusés 
par  la  nécessité,  par  la  force  des  circonstances,  par  les  mé- 
chancetés de  celui  qu'ils  avaient  rétabli  sur  le  trône  paternel, 
par  leur  désir  ardent  de  ramener  à  leur  mère  les  enfants  de  la 
désobéissance,  et  de  secourir  plus  facilement  la  Terre-Sainte  : 
«  Quoiqu'ils  ne  soient  pas  excusables,  continue  le  pape,  Dieu 
«  cependant  peut  s'être  servi  d'eux  comme  d'instrument  pour 
«  punir  les  Grecs,  parce  que  ceux-ci  s'efforçaient  de  diviser  la 
«  robe  indivisible  du  Seigneur.  Car,  dans  ses  voies  impéné- 
«  trahies,  Dieu  punit  souvent  le  mal  par  les  méchants,  quoique 
((  toujours  par  une  juste  sentence.  » 

De  même  que  le  laïque  abandonnait  la  cour  du  roi,  la  ban- 
nière du  suzerain  et  le  château  de  ses  pères ,  pour  chercher 
dans  les  combats  avec  les  infidèles  ou  des  aventures  chevale- 
resques, ou  des  richesses  et  des  fiefs ,  de  même,  à  cette  épo- 
que, le  prêtre  quitta  ou  l'église  dans  laquelle  il  occupait  des 
fonctions  inférieures ,  ou  l'école  où  il  se  préparait  à  son  'mi- 
nistère ;  le  moine  délaissa  la  cellule  qui  souvent  n'opposait 
qu'une  faible  barrière  à  l'esprit  mondain,  à  l'ambition  et  à  la 
cupidité  ;  et  des  troupes  nombreuses  d'ecclésiastiques  se  ren- 
dirent dans  les  provinces  cjui  devaient  être  réunies  à  l'Église 
universelle  par  l'introduction  du  rit  latin.  Là,  ils  espéraient 
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acquérir  des  dignités  ou  des  richesses  pour  lesquelles  aucune 
chance  ne  se  présentait  pour  eux  en  Occident.  Quelques-uns 
cependant  partaient  aussi  pour  servir  le  Seigneur  sur  un  plus 
vaste  théâtre  ou  pour  se  soumettre  à  de  plus  grands  devoirs. 
Mais  ce  ne  furent  pas  toujours  les  plus  pieux,  les  plus  purs, 
les  plus  consciencieux  qui  arrivaient;  tous  n'étaient  pas  dirigés 
par  le  but  élevé  de  ramener  dans  le  bon  chemin  ceux  qui  s'é- 
garaient, de  réunir  les  dissidents  au  centre  de  toute  vie  chré- 
tienne, de  gagner  le  peuple  grec  à  la  vraie  doctrine  ;  c'est 
pourquoi  la  situation  religieuse  de  l'empire  d'Orient,  sous  la 
domination  temporelle  et  spirituelle  des  Latins,  offre  le  triste 
spectacle  d'une  lutte  sans  fin  entre  le  clergé  grec  et  le  clergé 
romain,  entre  les  laïques  et  les  prêtres  pour  des  possessions  et 
des  revenus. 

Innocent  planait  sur  tous  ces  intérêts  humains  et  égoïstes 
comme  l'esprit  puissant  qui,  profondément  pénétré  des  obli- 
gations de  sa  dignité ,  se  sentait  appelé  à  réunir  ce  qui  était 
séparé ,  à  accommoder  toutes  les  inimitiés ,  à  maintenir  l'or- 
dre, à  veiller  sur  la  conservation  intacte  du  droit  de  tous,  à 
s'opposer  à  toute  injustice.  Les  occupations  du  pape  s'accru- 
rent beaucoup  à  la  suite  de  cette  funeste  tendance  d'une  grande 
partie  du  nouveau  clergé  établi  dans  l'Église  grecque;  con- 
naissant quelle  était  pour  ce  clergé  la  nécessité  de  se  soumet- 
tre à  une  discipline  régulière  et  à  une  loi  fixe,  Innocent  donna 
à  l'Église  d'Orient  ces  mêmes  soins  actifs  et  vigilants  qu'il 
portait  dans  toutes  les  affaires  de  l'Église  d'Occident,  les 
grandes  comme  les  petites. 

Ce  qui  attira  surtout  son  attention,  ce  fut  le  retour  de  l'É- 
glise grecque  à  l'obéissance  au  Vicaire  et  au  représentant  de 
Jésus-Christ,  la  fin  de  la  fatale  séparation  et  le  rétablissement 
de  l'unité  de  la  doctrine,  du  service  divin,  des  rits  et  de  l'ad- 
ministration. A  ses  yeux,  la  réalisation  de  ce  but  était  utile  à 
l'empereur,  aux  grands  et  à  chacun,  et  tous  devaient  se  faire 
un  honneur  et  regarder  comme  un  devoir  d'aider  le  patriarche 
de  leurs  conseils  et  de  leurs  secour.s  pour  soumettre  les  dissi- 
11.  29 
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dents.  C'est  à  cette  condition  seulement  que  les  évêques  grecs 
conserveraient  leur  dignité  et  leurs  fonctions;  ils  ne  pouvaient 
plus  être  sacrés  que  d'après  le  rit  latin  ;  les  moines  et  les  reli- 
gieuses grecs  devaient  être  à  l'avenir  ordonnés  selon  le  même 
rit;  et  Innocent  jugea  que  les  princes  de  Tliessalonique  méri- 
taient une  réprimande  sévère ,  s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  ac- 
cordé leur  protection  à  quelques  évêques  grecs  dans  leur  ré- 
sistance au  Siège  apostolique. 

Avant  que  le  patriarche  de  Jérusalem  fût  arrivé  à  Antioche, 
en  qualité  de  légat  du  pape ,  on  apprit  à  Rome  la  triste  fin  du 
patriarche  d' Antioche  et  la  conduite  du  comte  de  Tripoli.  A 
cause  de  ces  fâcheuses  nouvelles ,  Innocent  confirma  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  pour  quatre  années  encore  dans  ses 
fonctions  de  légat  en  Syrie,  et  étendit  ses  pouvoirs ,  afin  qu'il 
agît  en  son  nom,  selon  sa  prudence.  Il  le  chargea  de  faire  pro- 
céder aussitôt  qu'il  le  jugerait  convenable .  à  une  nouvelle 
élection  à  l'Église  patriarcale  d'Antioche,  de  forcer  à  l'obéis- 
sance ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  soumettre  au  patriarche 
élu,  et  d'exclure  le  comte  de  toute  communion,  comme  étant 
condamné  et  maudit,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  satisfaction 
pour  son  crime  ' . 

Sous  d'autres  rapports,  l'Église  d'Antioche  ne  parut  pas 
mieux  établie  ;  beaucoup  de  désordres  furent  commis,  prin- 
cipalement par  les  ecclésiastiques  grecs.  Le  doyen  de  la  cathé- 
drale était  accusé  d'actes  iniques  envers  son  Église,  et  un  si 
grand  nombre  de  plaintes  contre  les  Templiers  arrivèrent  à 
Rome,  qu'on  put  leur  reprocher  avec  raison,  «  que  la  pureté 
«  de  leur  Ordre  avait  dégénéré  en  un  orgueil  indomptable.  » 
Ils  se  révoltèrent  même  contre  le  Saint-Siège  dont  ils  avaient 
reçu  tant  de  bienfaits,  et  ils  publiaient  hautement  partout  où 
ils  allaient,  qu'il  fallait  leur  ouvrir  les  villes  et  les  églises, 
quand  même  elles  seraient  excommuniées,  afin  d'y  faire  célé- 
brer le  service  divin.   Ils  portaient  la  Croix  du  Seigneur  sur 

1  Ep.  XI,  47,  21,  179,  23,  lä5,  152,  108, 112;  X,  156. 
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leurs  vî^tonicnts,  mais  non  dans  leur  cœur.  Ils  ne  craip;naient 
point  de  faire  toutes  sortes  de  mensonges  pour  satisfaire  leur 
cupidité;  ils  attachaient  le  signe  de  la  Croix  sur  la  poitrine  de 
tout  vagabond,  l'attiraient  à  leurs  prédications  et  l'admettaient 
pour  quelques  deniers  dans  leur  confrérie,  pour  qu'on  ne  put 
lui  refuser  un  jour  la  terre  bénite;  ils  enterraient  même  dans 
la  terre  sainte  tous  les  criminels,  comme  s'ils  étaient  des  ca- 
tlioliques.  C'était  donc  avec  raison  ({ue  le  Siège  apostolique 
devait  leur  retirer  les  faveurs  dont  ils  faisaient  un  si  grave 
abus.  Néanmoins,  Innocent  voulut  encore  avertir  le  grand- 
maitre,  afin  de  voir  si  les  Templiers  voudraient  abolir  ces 
désordres  abominables  et  funestes. 

L'Église  était  redevable  de  son  activité,  de  son  inlluence,  de 
l'autorité  qu'elle  exerçait  et  de  la  liberté  dont  elle  jouissait, 
autant  à  cette  hiérarchie  qui  s'étendait  à  tous  les  degrés,  qu'aux 
grands  travaux  par  lesquels  une  longue  série  de  pontifes  dis- 
tingués agirent,  veillèrent,  combattirent,  souffrirent  et  vécurent 
pendant  des  siècles.  Sans  cette  hiérarchie,  l'Église  ne  pouvait 
pas  plus  soutenir  la  lutte  contre  le  monde  qu'une  armée  dans 
laquelle  chacun  voudrait  être  général  et  soldat  ne  pourrait  se 
maintenir  victorieuse  sur  le  champ  de  bataille.  Comme  ni  la 
nature  dans  ses  vastes  règnes,  ni  les  institutions  politiques  d'un 
peuple  ne  sont  soumises  à  une  égalité  parfaite,  de  même  le 
royaume  invisible  des  esprits  ne  peut  se  développer  et  atteindre 
à  sa  plus  haute  destinée,  si  le  corps  visible  qui  doit  le  diriger  et 
le  protéger  prétend  obéir  à  d'autres  lois.  Le  pape  étant  la  tête 
de  ce  corps  avait  mission  de  veiller  au  maintien  intact  de  ces 
lois  supérieures;  c'est  pourquoi,  en  envoyant  le  patriarche,  il 
commanda  à  tout  le  clergé  de  l'Empire  grec  de  lui  témoigner 
soumission  et  respect.  Mais  beaucoup  d'ecclésiastiques  ayant 
décrié  cet  ordre  qu'ils  prétendaient  avoir  été  surpris,  (car  l'o- 
béissance et  la  soumission  sont  regardées  par  les  hommes  qui 
n'ont  que  des  vues  terrestres,  comme  une  contrainte  illégale), 
le  légat  apporta  des  injonctions  plus  sévères  ;  le  clergé  en  ap- 
pela à  Rome  et  le  patriarche  prononça  l'excommunication 
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contra  ces  ecclésiastiques.  Un  nouveau  légat  arriva.  Les  deux 
parties,  pour  rétablir  la  paix  et  la  concorde,  soumirent  leur 
différend  à  son  jugement  arbitral,  et  promirent  par  serment 
d'observer  ce  qu'il  déciderait.  Le  légat  ordonna  au  patriarche 
de  reconnaître  tous  les  clercs  auprès  des  Églises  qu'ils  possé- 
daient actuellement,  et  à  ceux-ci  d'obéir  au  patriarche.  La  seule 
chose  qui  resta  indécise ,  ce  fut  la  manière  dont  il  fallait  agir 
pour  la  nomination  aux  bénéfices  de  l'église  de  Sainte-Sophie, 
mais  on  en  remit  également  la  décision  au  légat.  Il  demanda 
cependant  au  patriarche  de  confirmer  quelques  ecclésiastiques 
institués  par  lui  ou  par  les  légats  précédents,  et  de  les  laisser 
jouir  tranquillement  de  leurs  bénéfices.  Le  patriarche  n'y 
ayant  pas  consenti,  ces  ecclésiastiques  cessèrent  de  lui  obéir  et 
en  appelèrent  à  Rome.  Innocent  entendit  en  plein  consistoire 
les  fondés  de  pouvoirs  des  deux  parties.  Le  patriarche  était 
accusé  d'avoir  enlevé  100,000  marcs  du  trésor  de  l'église  de 
Sainte-Sophie,  de  s'être  approprié  les  biens  de  beaucoup  d'au- 
tres églises,  d'avoir  non-seulement  refusé  de  contribuer  à  l'en- 
tretien du  légat,  mais  d'avoir  extorqué,  dans  ce  but,  de  tout  le 
clergé ,  une  somme  encore  plus  considérable  que  celle  qu'il 
était  autorisé  à  prélever,  d"avoir  même  prêté  le  serment  de 
ne  jamais  obéir  au  Siège  apostolique.  On  lui  reprocha  encore 
d'employer  tous  ses  efforts ,  malgré  la  défense  du  pape ,  pour 
ne  faire  élire  que  des  Vénitiens  pour  archevêques  et  évêques 
dans  tout  TEmpire.  Le  clergé  de  Saint-Athanase  se  plaignait 
en  particulier  de  ce  que  le  patriarche  avait  enlevé  la  colonne 
de  marbre  de  son  église  pour  servir  d'ornement  au  maître- 
autel  de  sa  cathédrale. 

Les  représentants  du  patriarche  répondirent  que  le  nombre 
déterminé  des  chanoines  pour  Sainte-Sophie  étant  déjà  fixé , 
ceux  nommés  par  les  légats  étaient  superflus;  que  le  patriarche 
avait  employé  le  trésor  de  l'église  à  l'avantage  de  celle-ci  et 
pour  la  Terre-Sainte,  et  qu'il  avait  donné  la  même  destination 
au  restant  du  trésor.  Le  pape  porta  ensuite  cette  sentence  : 
«  Le  patriarche  révoquera  ,  en  présence  des  archevêques ,  des 
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«  évèques  et  de  tout  le  clergé  de  Constantinople ,  le  serment 
«  illégal  dont  il  s'est  rendu  coupable;  il  reconnaîtra  et  insti- 
«  tuera  dans  un  délai  délovminé  les  chanoines  nonnués,  ne 
((  touchera  au  trésor  de  l'église  tout  au  plus  que  dans  le  besoin 
«  le  plus  pressant ,  restituera  ce  ({u'il  a  soustrait  à  l'entretien 
«  du  légat  ou  ce  qu'il  a  demandé  de  trop  au  clergé ,  et  obéira 
«  quant  au  reste  au  Siège  apostolique  et  à  son  légat.  »  Quant  à 
la  plainte  au  sujet  de  la  colonne  de  marbre,  il  en  fut  acquitté. 
Deux  évèques  et  un  clerc  de  Constantinople  reçurent  l'ordre 
de  recevoir  cette  révocation  du  serment  du  patriarche,  ainsi 
que  des  chanoines  de  Sainte-Sophie ,  sous  peine  de  sus- 
pension contre  le  patriarche,  et  de  la  discipline  ecclésias- 
liquc  contre  tout  prêtre  ou  laïque,  s'ils  s'opposaient  à  la 
réception  dans  la  cathédrale  des  ecclésiastiques  ci-dessus  men- 
tionnés. La  restitution  imposée  au  patriarche  fut  confiée  à 
trois  autres  prélats.  La  décision  des  querelles  ultérieures  entre 
les  deux  parties  fut  réservée  à  un  légat  qui  devait  arriver  in- 
cessamment à  Constantinople. 

Nous  devons  le  reconnaître,  Innocent  possédait  cet  esprit 
vraiment  supérieur,  qui,  tout  en  examinant  la  conduite  de  ses 
frères  les  plus  rapprochés  de  sa  personne  et  en  réprimandant 
en  eux  ce  qu'il  y  avait  de  blâmable,  ne  voulait  cependant  ja- 
mais laisser  porter  atteinte  à  la  sévérité  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. Quoique  l'excommunication  prononcée  par  le  pa- 
triarche contre  le  clergé  de  son  diocèse  fût  illégale.  Innocent 
exigea  ((u'elle  fût  observée ,  parce  ((u'on  doit  l'obéissance  à 
ses  supérieurs,  et  les  évèques  qui  habitaient  dans  les  paroisses 
du  diocèse  [)atriarcal  ne  devaient  permettre  à  ceux  (jui  en 
faisaient  partie  aucune  participation  à  leur  service  divin.  Dans 
le  cas  contraire,  ces  évèques  n'échapperaient  pas  non  plus  à 
la  réprimande  apostolique.  Il  rappela  aux  ecclésiastiques  du 
patriarche  qu'ils  avaient  reçu  celui-ci  pour  leur  chef  en  vertu 
de  l'inspiration  divine,  par  conséquent  toute  résistance  contre 
lui  était  une  résistance  à  l'ordre  institué  par  Dieu ,  chose  que 
le  Siège  apostolique  ne  saurait  voir  avec  indifférence. 


iSi  HISTOIRE 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  divers  rapports  d'une  admi- 
nistration paisible  et  régulière  à  établir  dans  cette  vigne  du 
Seigneur  nouvellement  acquise,  comme  la  confirmation  de  pri- 
vilèges ou  de  bénéfices  ;  ce  n'était  pas  seulement  la  soumission 
immédiate  des  églises  au  Siège  apostolique  ou  la  protection 
qu'il  leur  accordait  comme  à  de  simples  bénéficiers;  non-seu- 
lement la  collation  d'évêchés,  la  confirmation  de  dignités,  la 
permission  donnée  aux  évèques  de  changer  de  résidence  en 
cas  de  danger  d'une  invasion  ennemie,  ou  de  passer  à  d'autres 
églises,  ce  n'étaient  pas  tous  ces  actes  divers,  qui  seuls,  récla- 
maient la  surveillance,  l'intervention  et  l'influence  du  pape; 
mais  aussi  les  actes  du  pouvoir  laïque  contre  les  prêtres ,  les 
liens  de  la  hiérarchie  souvent  brisés ,  les  usurpations  de  quel- 
ques ecclésiastiques ,  étaient  encore  fréquemment  des  causes 
de  plaintes ,  occasionnaient  des  enquêtes ,  exigeaient  des  con- 
seils et  des  secours. 

La  protection  du  pape  seule  put  empêcher  un  chanoine 
d'être  dépouillé  de  ses  revenus  par  d'autres  chanoines,  lorsque 
des  missions  de  l'empereur  et  des  aftaires  concernant  tout  le 
clergé  l'éloignaient  de  son  église  ;  en  général ,  les  violences 
exercées  par  les  clercs  les  uns  contre  les  autres  n'étaient  pas 
rares,  et  souvent  même  les  supérieurs  causaient  préjudice  à 
leurs  inférieurs  et  les  pillaient.  Des  "particuliers  usurpaient 
les  revenus  des  églises  ou  en  disposaient  selon  leur  bon  plai- 
sir ;  les  vases  sacrés  n'étaient  pas  même  respectés  par  ces  gens 
cupides,  et  on  vit,  un  jour,  le  chantre  et  quelques  chanoines 
de  Sainte-Marie  à  la  ceinture  emporter  même  les  portes  de 
"église;  souvent  on  fut  obligé  de  forcer,  par  des  menaces, 
es  chanoines  à  demeurer  près  des  églises  dont  ils  perce- 
vaient les  revenus ,  afin  que  l'office  divin  ne  fût  pas  inter- 
rompu. 

Parmi  les  évèques,  des  contestations  s'élevaient  sur  les  droits 
ecclésiastiques  et  les  revenus  des  laïques;  parmi  les  sociétés 
religieuses,  sur  la  possession  des  églises;  ces  sociétés  cher- 
chaient quelquefois  à  étendre  leurs  possessions  aux  dépens  de 
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colles  qui  ne  leur  appartenaient  pas,  ou  à  rlétournor  le  peu- 
ple de  payer  ce  qu'il  devait  à  d'autres. 

Tant  de  passions  diverses  avaient  conduit  les  prêtres  et  les 
laïques  dans  ces  contrées,  où  tout  était  sujet  de  lutte.  Des 
églises  autrefois  riches  étaient  tombées  dans  la  pauvreté,  parce 
que,  depuis  l'empereur  jusqu'au  simple  laïque,  chacun  vou- 
lait s'emparer  de  leurs  biens  ou  contestait  ce  qui  était  assigné 
pour  leurs  revenus.  Des  archevêques  et  leur  clergé  gémissaient 
dans  l'indigence,  parce  que  les  seigneurs  temporels  en  extor- 
(juaient  des  contributions  trop  fortes ,  et  opprimaient  les 
abbés  et  les  prêtres  pour  augmenter  leurs  revenus.  Ensuite, 
les  étrangers,  établis  à  Constantinople  pour  faire  commerce, 
croyaient  qu'ils  n'étaient  pas  tenus  de  payer  la  dîme  aux 
églises  dans  lesquelles  ils  recevaient  les  sacrements,  ou  bien 
de  grands  feudataires  de  l'Empire  s'imaginaient  pouvoir  se  la 
réserver  dans  leurs  domaines.  Ajoutez  encore  que  quelquefois 
les  pirates  laissaient  peu  de  sécurité;  un  évêque,  forcé  par  la 
crainte  des  seigneurs  temporels ,  se  trouvait  tenu  de  conférer 
les  bénéfices  à  des  hommes  indignes.  Au  milieu  de  toutes  ces 
difficultés,  le  pape  était  le  refuge  des  opprimés,  c'est  de  lui 
seul  que  l'on  attendait  protection  par  les  prières ,  les  avertis- 
sements ,  les  menaces  qu'il  adressait  à  ceux  contre  lesquels  on 
élevait  des  plaintes.  L'empereur,  le  podestat  de  Venise  et  son 
j)euple ,  les  barons  et  les  nobles  de  Constantinople  furent  pré- 
venus de  ne  pas  s'opposer  à  la  bonne  volonté  des  mourants 
qui  feraient  des  legs  aux  églises,  surtout  quand  ce  n'était  pas 
seulement  un  legs,  mais  bien  une  restitution  pour  tant  de 
richesses  enlevées  * . 


<  Ep.XI.70,7G,  78,  18-20,  112,122,  247,  17,  36,  03,55,  189,  179,  79,  120, 
239-248,  39,191,238,  114,  115,  37,  52,59,  153-154,  24,  116-119,252, 
131,160,   171,   49,    5'.,   48,   58,  246,    244,  12-15. 
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Etat  de  l'Église.  —  Venise.  —  Allemagne  :  lettres  du  pape;  déclaration 
adressée  par  Othon  au  pape;  diètes;  (ian(;ailles  de  Beatrix  avec  Othon; 
préparatifs  pour  son  voyage  à  Rome;  Othon  dans  la  haute  Italie; 
Romej  Téglise  de  Saint-Pierre;  couronnement  de  l'empereur;  que- 
relle entre  les  Allemands  et  les  Romains;  difTérend  de  l'empereur 
avec  le  pape.  —  Angleterre  :  continuation  des  différends  entre  le  roi 
et  le  pape.  —  Constantinople  :  situation;  querelle  intérieure.  —  Le 
royaume  de  Jérusalem.  —  Jean  de  Brieune. 


1209. 


La  sûreté  du  pays  et  de  la  ville  d'où  le  Souverain-Pontife 
doit  gouverner,  diriger  et  conserver  l'Église  dans  toutes  les 
contrées ,  est  toujours  la  première  condition  nécessaire  pour 
remplir  les  devoirs  si  divers  d'une  position  aussi  élevée  '. 
Comment  le  pape  pourrait-il  planer  sur  les  relations  si  com- 
pliquées, donner  conseil,  assistance  et  décision  dans  les  af- 
faires innombrables  de  toutes  les  églises,  veiller  sur  l'exten- 
sion et  le  maintien  du  royaume  de  la  foi,  parler  librement  aux 
rois  et  aux  peuples ,  et  concilier,  protéger,  avertir,  punir,  s'il 
ne  trouvait  pas  le  repos  dans  sa  propre  maison  ,  et  si  les  com- 
plots des  méchants ,  la  violence  des  audacieux ,  le  forçaient  à 

'  Un  pape  sans  un  domaine  libre  ,  rail  diriger,  comme  pasteur,  l'Eglise 

indépendant,   sacré   pour    toute   in-  catholique.   (Voyez   la   lettre    à   son 

fluence  étrangère,  serait  une  chimère,  frère,  Memorie  storidie  det  ininislero 

un  non  sens.  Le  ^w;  ^vj  oô  est  pour  etc.)  Toutefois,  il  eût   fnllu  dabord 

le  chef  de  l'Eglise  catholique  une  con-  réaliser   la  soumission  ou   la  réunion 

dition  essentielle  de  son  unité;  sinon  de  tous  les  pays  catholiques  sous  un 

il   serait  un  patriarche,  et  non  point  seul  chef  temporel.  Le  cardinal  paraît 

un  pape.  —  Il  est  remarquable  que  le  cependant  ne  pas  avoir  suffisamment 

cardinal  Pacca  s'abandonna,  sous  le  pesé  toutes  les  inévitables  conséquences 

règne  de  Napoléon,  à  la  pensée  qu'un  d'une  semblable  situation  pour  l'cxi- 

pape,  sujet  d'un  autre  souverain,  pour-  stence  d'un  pape. 
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concentrer  sur  sa  propre  ville  ce  regard  qui  doit  embrasser  le 
monde,  à  combattre  pour  sa  conservation  et  sa  liberté,  ou  à 
chercher  en  fugitif  protection  chez  les  autres?  L'expérience 
avait  déjà  souvent  enseigné  les  dangers  d'une  semblable  situa- 
tion ;  Innocent  lui-même  avait  été  à  cette  école. 

Le  château  Valmontone ,  l'ancien  Lavici ,  situé  non  loin  de 
Tusculum,  dans  une  campagne  fertile,  allait  être  aliéné  par 
son  propriétaire  criblé  de  dettes ,  et  était  exposé  à  tomber  en 
des  mains  qui,  à  cause  de  sa  proximité,  pouvaient  nuire  à 
l'église  de  Latran.  Le  parti  le  plus  prudent  parut  être  de  le 
confier  à  la  fidélité  du  comte  Richard;  il  acheta  le  château,  le 
pape  l'aida ,  et ,  afin  qu'il  s'élevât  moins  d'obstacles ,  il  prêta 
son  nom  à  l'acquisition  ;  car  les  richesses  du  comte  avaient 
excité  l'envie.  Innocent  remit  ensuite  à  son  frère  le  château  et 
toutes  ses  dépendances ,  se  réserva  les  droits  de  l'église  de 
Saint~Jean-de-Latran ,  et  exigea ,  comme  compensation  de  la 
part  qu'il  avait  fournie  dans  l'achat,  que  le  possesseur  s'enga- 
geât à  faire  en  tout  temps  la  guerre  et  la  paix ,  selon  la  vo- 
lonté du  pape.  Le  comte  Richard  prêta  le  serment  pour  lui 
et  ses  descendants,  et  par  dévouement  envers  le  Siège  aposto- 
lique ,  il  le  prêta  aussi  pour  toutes  ses  autres  possessions  ;  l'é- 
glise de  Saint-Jean  reçut  l'ordre  de  lui  donner  l'investiture  sui- 
vant l'usage  suivi  jusqu'à  ce  jour;  «  dans  le  cas  où  l'Église  s'y 
«  refuserait,  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique  y  pourvoira, 
«  sans  cependant  jamais  porter  atteinte  aux  droits  de  cette 
«  église  sur  la  suzeraineté.  » 

A  cette  époque,  une  bourgeoisie  libre  s'était  formée  dans 
les  villes  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  ;  quoique  diversement 
dépendante  d'un  pouvoir  supérieur,  elle  avait  acquis  beau- 
coup de  droits  sous  la  protection  de  bons  souverains ,  et  elle 
portait  les  armes,  s'alliait  avec  ses  voisins  pour  se  défendre, 
faisait  valoir  ses  prétentions,  exerçait  sa  vengeance  ou  des 
punitions ,  selon  qu'elle  le  jugeait  nécessaire.  Une  lutte  avait 
éclaté  entre  les  bourgeois  d'Orvieto  et  ceux  d'Aquapendente , 
tous  deux  sujets  du  Siège  pontifical ,  et  jusqu'à  ce  jour  on 
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n'était  pas  parvenu  à  les  réconcilier.  Ceux  d'Orvieto  pillèrent  la 
ville  voisine  presque  sous  les  yeux  du  pape;  Innocent  ne  put 
garderie  silence.  Il  donna  l'ordre  de  restituer  le  hutin,  d'obser- 
ver la  paix  et  de  venir,  dans  le  délai  de  quinze  jours,  lui  rendre 
raison  de  leurs  prétentions,  sinon  il  prononcerait  l'exconniiu- 
nication  contre  le  podestat,  le  conseil  et  les  principaux  au- 
teurs de  cette  violence;  il  ferait  payer  à  la  ville  une  amende 
de  i,000  marcs,  et  viendrait  lui-même  la  châtier  avec  ses 
troupes  *. 

Venise  n'était  pas  encore  réconciliée  avec  le  Siège  apostoli- 
(jue  :  le  duc  et  le  peuple  n'avaient  pas  montré  le  repentir 
exigé ,  et  avaient  cependant  de  nouveau  donné  à  un  abbé  de 
Saint-Félix  le  titre  d'archevêque  de  Zara ,  et  demandé  le  pal- 
lium  pour  lui.  Ils  ne  réussirent  pas  mieux  cette  ibis  à  lléchir 
Innocent. 

«  A  cause  de  la  grave  offense  commise  envers  la  majesté 
«  divine,  répond-il  à  la  république,  attendu  le  peu  de  cas  que 
«  vous  avez  fait  du  Siège  apostolique ,  attendu  le  dommage 
«  que  cette  conquête  fait  éprouver  à  la  Terre -Sainte,  il  serait 
«  contraire  à  notre  dignité  de  vous  accorder  votre  demande. 
«  Si ,  jusqu'à  ce  jour,  nous  avons  suspendu  la  sévérité  des 
«  peines  do  l'Église,  c'est  uniquement  par  une  bienveillance 
«  paternelle  et  dans  l'espérance  que  vous  changerez  de  senti- 
«  ments.  Nous  voulons  essayer  encore  une  fois  si  des  remèdes 
«  doux  guériront  la  blessure,  et  vous  envoyer  un  légat,  afin 
«  ({ue  celui-ci  vous  détermine  à  reconnaître  votre  faute  et  à  la 
<<  réparer  en  donnant  satisfaction  -.  » 

La  paix  et  l'ordre  étant  rétablis  en  Allemagne ,  des  temps 
plus  heureux  parurent  revenus  pour  ce  pays.  Le  voyage  de 
Rome,  pour  lequel  on  se  préparait,  produisit  un  mouvement 
joyeux  dans  les  cours  des  princes  et  dans  les  châteaux;  mais 
0tlion  se  voyant,  par  suit(!  de  sa  longue  lutte  avec  Philippe, 
réduit  à  ses  biens  de  famille,  dépourvu  de  ressources,  sans  que 

«  Ep.  XII,  80.  2  Ep.  XII,  83. 
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la  succession  de  Philippe  pût  fournir  en  abondance  celles  qui 
étaient  nécessaires,  envoya  son  frère,  le  comte  palatin,  en  An- 
gleterre, pour  demander  des  secours  à  son  oncle.  Henri  ne  fut 
j)as  entièrement  repoussé  dans  sa  demande  ;  Jean  expédia  en 
même  temps  le  comte  de  Salisbury ,  son  frère  naturel,  et  quel- 
ques ecclésiastiques  de  distinction,  aux  princes  allemands,  et 
leur  fit  représenter  combien ,  depuis  le  commencemejit  de  son 
règne ,  il  avait  fait  de  sacrifices  pour  Otlion ,  et  que  le  temps 
était  venu  de  les  lui  compenser  et  de  le  secourir  aussi  comme 
le  portaient  leurs  conventions  et  l'alliance  qu'ils  avaient 
jurée  ^ . 

Dans  cet  intervalle ,  arriva  la  lettre  de  félicitation  du  pape 
sur  l'élection  de  Francfort  : 

«  Le  Seigneur,  écrivit  Innocent,  fera  tourner  cette  élection 

(t  à  la  gloire  et  à  la  louange  de  son  nom ,  à  l'honneur  et  à  la 

«  prospérité  de  l'Eglise,  de  l'Empire  et  du  peuple  chrétien. 

«  Nous  avons  appris  que  vous  avez  augmenté  d'une  manière 

('  extraordinaire   en  forces   spirituelles  ainsi  qu'en   pouvoir 

ff  temporel.  Voyez,  très-cher  fils ,  notre  âme  est  si  unie  à  la 

«f  vôtre ,  notre  cœur  est  si  attaché  au  vôtre ,  que  nous  n'avons 

«  qu'un  cœur  et  une  àme,  un  même  sentiment  et  une  même 

«  volonté  en  tout;  de  là  ressortira  tant  de  choses  salutaires, 

«  qu'aucune  plume  ne  sera  capable  de  les  décrire ,  aucune  pa- 

('  rôle  de  les  exprimer,  aucune  intelligence  de  les  comprendre. 

«  La  direction  suprême  du  monde  nous  est  confiée  à  nous 

«  deux;  si  nous  sommes  d'accord  et  si  nous  nous  entendons 

«  pour  faire  le  bien ,  alors  les  paroles  du  prophète  se  réalise- 

H  ront  :  Le  soleil  et  la  lune  seront  réglés ,  ce  qui  est  courbe 

«  deviendra  droit,  ce  qui  est  raboteux  deviendra  uni.  Si  Dieu 

rt  est  pour  nous  ,  rien  ne  sera  contre  nous  -,  car  nous  portons 

«  deux  épées ,  ainsi  que  les  apôtres  disaient  au  Seigneur  ; 

«  Voici  deux  épées  ;  et  il  répondit  :  Cela  suffit.  L'autorité 

«  papale  et  le  pouvoir  royal  que  nous  possédons  tous  les  deux 

»  R^rncr,  Act.  et  fœd.,  I,  49.  La  lettre  est  du  2t  mars. 
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«  dans  leur  plénitude  ,  et  (jui  sont  indiqués  par  oos  deux 
«  glaives,  suffisent  pour  administrer  nos  fonctions  avec  succès, 
«  si  nous  nous  soutenons  puissamment.  11  est  nécessaire  que 
«  l'un  reçoive  les  secours  de  l'autre ,  si  l'état  du  monde  ,  qui  a 
«  été  à  peu  près  renversé  par  le  triomphe  des  méchants,  doit 
«  être  redressé,  si  le  vice  doit  être  étouffé  et  la  vertu  glorifiée. 
«  Il  nous  faut  veiller  en  commun  à  ce  qu'aucun  esprit  malin 
«  ne  vienne  semer  l'ivraie  entre  nous,  qu'il  ne  puisse  produire 
«  la  disssension  ou  éveiller  des  soupçons.  Beaucoup  de  gens 
«  sont  prêts  à  le  faire,  tous  ceux  qui  font  mal  impunément, 
«  qui  aimeraient  à  produire  des  troubles  pour  en  profiter,  ne 
«  leur  prêtez  pas  l'oreille;  car  chaque  fois  qu'un  diftérend  s'est 
<(  élevé  entre  l'Empire  et  le  sacerdoce ,  chacun  favorisait  les 
«  méchants,  et  ceux-ci  firent  beaucoup  de  mal  aux  choses  tem- 
«<  porelles,  mirent  les  âmes  en  danger,  et  se  rendirent  funestes 
«  à  tous  deux  ;  mais,  comme  la  paix  et  la  concorde  les  unissent 
«  tous  les  deux,  nous  voulons,  afin  de  bannir  tout  sujet  de 
«  querelle ,  vous  demander  ce  que  vous  pouvez  donner  sans 
«  difficulté,  dans  l'espérance  qu'à  l'avenir  vous  serez  prêt  à 
«  faire  encore  davantage.  Nous  n'exigerons  rien  dont  la  con- 
«  cession  pourrait  mettre  en  danger  votre  honneur  que  nous 
«  avons  en  vue  ainsi  que  votre  prospérité.  Nous  avons  envoyé 
«  auprès  de  vous  le  cardinal  Hugolino  d'Ostie  et  le  cardinal 
«  Léon  du  titre  de  la  Sainte-Croix,  chargés  de  vous  accorder 
«  les  demandes  que  vous  nous  avez  faites  par  vos  députés, 
<(  ainsi  que  d'autres  choses  que  vous  pourriez  encore  solliciter 
«  personnellement.  Recevez-les  comme  vous  recevriez  notre 
«  propre  personne;  écoute?,  leurs  conseils  et  mettez  toute  \o- 
«  trc  confiance  dans  leur  bonne  volonté.  Nous  vous  prions 
«  encore  d'honorer,  de  maintenir  et  de  défendre  le  sacerdoce 
«  et  l'Église,  et  de  vous  montrer  en  tout  comme  un  prince 
«  pieux.  » 

Innocent  écrivit  en  môme  temps  à  tous  les  prélats  de  l'Al- 
lemagne ,  pour  les  engager  à  consacrer  tous  leurs  etforts  au 
maintien  de  la  paix. 
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Mais  ce  qui  excitait  surtout  vivement  l'attention,  c'était  le 
mariage  de  l'empereur  avec  Beatrix  et  le  voyage  de  Rome 
destinés  à  consolider  la  couronne  par  l'union  des  deux  partis 
et  par  la  sanction  suprême  du  Vicaire  de  Jésus-Christ;  l'un  et 
l'autre  étaient  d'une  aussi  grande  importance  pour  le  chef  spi- 
rituel que  pour  le  chef  temporel  de  la  chrétienté.  Au  sujet  du 
mariage,  Innocent  témoigna  à  Othon  sa  crainte  d'une  nou- 
velle scission  dans  l'Empire,  et  le  pria  de  ne  point  différer  son 
alliance,  s'il  la  trouvait  conforme  à  son  but.  «  Les  cardinaux 
«  que  nous  avons  envoyés,  en  t;mt  (ju'ils  jugeront  ce  mariage 
«  utile  à  la  paix  du  royaume,  pourront  vous  accorder  les  dis- 
«  penses  nécessaires.  »  Innocent  en  informa  aussi  l'archevêque 
de  Magdebourg,  et  donna  aux  cardinaux  des  pouvoirs  spé- 
ciaux; il  leur  confia  aussi  l'enquête  sur  la  complicité  de  l'é- 
vêque  de  Bamberg  au  meurtre  de  Philippe.  Si  un  accusateur 
non  suspect  se  présentait  contre  lui ,  et  prouvait  le  crime  ,  ils 
devaient  le  destituer  irrévocablement  de  sa  dignité  et  de  ses 
fonctions  ecclésiastiques,  sans  cependant  porter  préjudice  à 
son  Église  ;  si  l'accusation  était  fausse,  l'évêque  aurait  à  se  pu- 
rifier selon  les  prescriptions  canoniques.  Mais  l'évêque  s'était 
déjà  réfugié  en  Hongrie;  on  informa  le  roi,  son  beau-frère,  de 
toutes  ces  dispositions,  et  on  laissa  à  l'évêque  la  faculté  d'éta- 
blir une  enquête  sur  cette  affaire  devant  le  Siège  apostolique. 
Avant  que  les  lettres  du  pape  fussent  arrivées  en  Alle- 
magne, Othon  fit  connaître  à  Innocent  ses  craintes  sur  les  in- 
tentions hostiles  du  roi  Frédéric  de  Sicile  :  «  J'ai  appris  d'une 
«  manière  trop  précise  que  celui-ci  emploie  tous  les  moyens 
«  pour  troubler  la  paix  de  l'Empire  ;  je  vous  prie  instamment 
«  de  ne  donner  ni  conseil  ni  secours  à  l'enfant  royal  pour  ce 
«  projet.  Si  vous  m'avez  aidé  jusqu'à  ce  jour,  vous  ne  m'a- 
«  bandonnerez  pas  à  l'avenir,  et  je  mettrai  le  plus  grand  em- 
((  pressement  à  continuer  de  remplir,  comme  je  l'ai  toujours 
«  fait,  tous  les  ordres  et  désirs  du  pape  ^  »  Innocent  cher- 

1  Regislr.  179,  180,  184,  178,181-182,  184  ;Ep.  XI,  220;  Regisfr.  187. 
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cha  aussitôt  à  le  tranquilliser  •.  «  Le  roi  de  Sicile,  se  trouvant 
«  d'après  les  dispositions  de  son  père  et  de  sa  mère ,  sous  la 
«  tutelle  du  Siège  apostolique  * ,  ayant  reçu  son  royaume  en 
«  fief  de  l'Église,  il  doit  tidélité  au  pape,  comme  un  vassal  à 
«  son  suzerain.  Nous  ne  pouvons  lui  refuser  les  conseils  et  les 
«  secours  pour  tout  ce  qui  concerne  son  royaume  ;  car,  d'a- 
«  près  les  paroles  du  saint  apôtre,  nous  sommes  les  débiteurs 
«(  de  tous  pour  la  justice.  Mais  si  Frédéric  méditait  réellement 
«  quelque  projet  contre  vous,  vous  pouvez  compter  que  je  dé- 
«  fendrai  exclusivement  votre  cause,  dans  la  ferme  espérance 
«  que  vous  vous  montrerez  reconnaissant  pour  tout  ce  que 
«  l'Église  a  fait  en  votre  faveur.  Ne  doutez  jamais  de  notre 
«  bienveillance,  exercez  votre  puissance  uniquement  selon  les 
«  commandements  de  Dieu,  et  marchez  avec  un  cœur  pur  dans 
«  les  voies  du  salut  et  de  la  paix  ^ .  » 

Huit  jours  après  Pâques,  Othon  fit  expédier  à  Spire  un  acte 
sur  ses  rapports  avec  l'Église,  par  lequel  «  avouant  la  grâce 
«  que  Dieu  lui  a  accordée ,  et  l'assistance  que  le  pape  lui  a 
«  donnée,  il  promet  à  celui-ci ,  à  ses  successeurs  et  à  l'Église 
«  romaine  obéissance,  soumission  et  respect,  renonce  à  l'in- 
«  tervention  dans  los  élections  de  prélats  comme  à  un  abus , 
«  permet,  sans  aucune  ditliculté,  les  appels  au  Siège  aposto- 
«  lique,  se  désiste  des  prétentions  sur  la  succession  des  évè- 
«  ques  défunts  ou  sur  les  revenus  des  églises  non  occupées , 
«  promet  des  secours  pour  l'extermination  des  hérétiques,  et 
«  s'engage  à  maintenir  la  possession  tranquille  à  l'Église  ro- 
«  maine,  de  tous  les  pays  qu'elle  a  reçus  des  empereurs  pré- 
«  cédents ,  et  à  l'aider  à  reconquérir  ceux  qui  lui  ont  été  on- 
«  levés.  Dans  ce  patrimoine  de  l'Église,  sont  compris  tout  le 
«  pays  depuis  Radicofani  jusqu'à  Ceperano,  la  Marche  d'An- 
«  cône,  le  duché  de  Spolette,  les  terres  de  la  comtesse  Ma- 
«  thilde,  le  comté  de  Britanori ,  l'exarchat  de  Ravenne,  la 
«  Pentapole,  ainsi  que  d'autres  contrées  voisines,  telles  qu'elles 

»  Il  n'était  plus  à  celle  époque  sous  la  tutelle  du  pape, 
2  Registr.  188. 
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«  sont  énumérées  dans  plusieurs  lettres  des  empereurs  et  rois 
«  depuis  le  règne  de  Louis.  L'Église  romaine  les  possédera 
«  pour  toujours,  avec  tous  leurs  droits  et  revenus;  mais  comme 
«  nous  avons  été  appelé  par  le  Siège  apostolique  à  recevoir  la 
«  couronne  impériale  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Église ,  le 
«  pape  doit  prendre  des  mesures  pour  que  nous  et  notre  suite 
«  nous  soyons  pourvus  du  nécessaire.  Afin  que  tout  cela  soit 
«  maintenu  toujours  et  solidement  envers  le  pape  par  nos 
H  successeurs  à  TEmpirc,  nous  avons  apposé  à  ce  diplôme  le 
«  sceau  d'or  de  notre  majesté.  »  Othon  envoya  sans  doute  en 
même  temps  son  serment;  à  Rome,  ces  dispositions  parurent 
tranquillisantes  et  dignes  d'éloges  '. 

Les  légats  du  pape  étaient  arrivés  en  Allemagne  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  juillet,  apportant  aux  villes  des 
privilèges,  des  indulgences  et  des  grâces,  en  témoignage  de  la 
joie  qu'éprouvait  Innocent  du  rétablissement  de  la  paix. 

Othon,  en  parcourant  l'Empire  depuis  le  commencement 
de  l'année,  avait  tenu  dans  plusieurs  villes  des  assemblées  do 
princes,  afin  de  s'attacher  plus  fortement  les  grands,  /et  les 
habituer  à  sa  domination,  puis  pour  régler  les  choses  néces- 
saires du  moment  et  fixer  les  mesures  qui  seraient  prises  plus 
tard  au  mois  de  janvier,  dans  une  diète  à  Augsbourg.  Il  se 
montra,  comme  il  convenait  à  un  chef  de  l'Empire,  le  protec- 
teur de  l'Église  et  le  suprême  gardien  du  droit,  en  veillant  à 
ce  que  les  églises  ne  fussent  pas  appauvries  en  terres  et  en  po- 
pulation, et  ensuite  en  décidant  lui-même  plusieurs  questions 
en  litige.  Une  diète  tenue  à  Nuremberg  fut  suivie  d'une  autre 
à  Haguenau  pendant  le  carême.  Là,  Othon  conféra  avec  les 


1   Recipienms   procurationem  sive  que  les  évèqiies  de  chaque  pnys  eus- 

fodrum.  —  L'usagre  qui  voulait   que  sent  à  défrayer  le  pape  ou  ses  légats, 

l'empereur  fût  défrayé  sur  les  domaines  était  également  une  preuve  complète 

du  pape  prouve  que  l'on  comprenait  pour  ces   siècles  que  les  évêques  te- 

aussi  ces  domaines  dans  l'Empire,  et  naient   leurs  fonctions  du  pape.  Re- 

que    le    pape    ne    les   possédait    que  gistr.   190;    Catal.    Ciiartar.    Archiv, 

comme  une    cession   de   lempereur.  S.  R.  E.,in  Murât.  Antiq.,  t.  IV. 
D'un  autre  côté,   rusni,^'  qui   voulait 
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princes,  au  sujet  de  son  voyage  de  Rome,  et  leur  fit  connaître 
sa  ferme  résolution  d'épouser  Beatrix. 

Il  passa  le  printemps  dans  ses  possessions  héréditaires  pour 
se  préparer  au  voyage  d'Italie.  A  cette  époque,  des  ambassa- 
deurs de  la  Hongrie,  de  la  Pologne  et  de  la  Moravie  donnè- 
rent de  l'éclat  à  une  assemblée  de  princes  qui  eut  lieu  à  Al- 
tenbourg.  Il  voulut  encore  célébrer  la  Pentecôte  dans  une 
réunion  choisie  de  princes  ecclésiastiques  et  temporels ,  qui 
s'assirent  joyeusement  h  un  festin  royal  et  richement  servi  ; 
parmi  eux  se  trouvait  l'archevêque  de  Magdebourg,  auquel 
Othon  fit  remise,  ainsi  qu'aux  évêques  qui  lui  étaient  sub- 
ordonnés, des  présents  que  l'on   avait  coutume  de  faire  à 
l'empereur  nouvellement  élu.    Après  cette  fête ,  le  roi   se 
rendit  à  Goslar,  ensuite  à  ^Yalkrenried ,   où,  pour  prouver 
ses  sentiments  chrétiens,   il  se  fît  recevoir  par  cinquante- 
deux  abbés  de  l'Ordre  de  Cîteaux  dans  leur  communauté,  et 
témoigna  par  des   concessions   et  des  donations  faites  au 
couvent  sa  reconnaissance  et  le  prix  qu'il  attachait  à  cette 
réception  '. 

Une  diète  plus  brillante  que  toutes  les  précédentes  rassem- 
bla à  Wurzbourg,  à  la  fin  du  mois  de  mai,  les  légats,  presque 
tous  les  prélats  de  l'Allemagne,  le  roi  de  Bohême,  la  plupart 
des  ducs  et  des  princes  de  l'Empire.  Othon  s'étant  placé  sur 
le  trône,  les  cardinaux  à  ses  côtés,  et  les  princes  formant  cer- 
cle autour  de  lui ,  le  cardinal-évèque  d'Ostie  fit  connaître  dans 
un  discours  latin  que  le  but  de  la  réunion  était  le  mariage 
d'Othon  avec  la  fille  de  l'illustre  prince  Philippe.  Après  ce  dis- 
cours, le  roi  réclama  l'attention  de  tous  les  assistants  et  leur 
déclara,  «  que  le  choix  lui  était  donné  parmi  les  femmes  les 
«  plus  nobles  de  l'Empire,  mais  comme  il  s'agit  pour  lui  d'é- 
«  pouser  la  fille  de  Philippe,  duc  de  Souabe,  il  leur  demande 
«  leur  avis,  afin  de  savoir  s'il  peut  le  faire  sans  nuire  au  salut 

t  Miitius,  de  Reb.  Gcrm.;  Godofr.  OUo  de  S.  Blas,  c.  51;  Arn.  Lub.,  VII, 

Mon.;  Regislr.,  160;  Ep.  XII,  24,  25;  18-19;  Crhon.  Walkenried,  p.  74. 
Dipl.  Scheid,  Or.  Guelf.,  III,  790; 
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«  de  son  àme,  car  j'aimerais  mieux,  dit-il ,  ne  jamais  me  ma- 
«  rier  que  de  nuire  au  salut  de  mon  âme;  vous  devez  peser 
«  cette  considération  et  non  la  noblesse ,  la  richesse  et  les 
«  possessions  de  la  jeune  fille.  »  Les  princes  se  retirèrent 
pour  délibérer,  et  afin  que  leurs  opinions  fussentlibres,  Othon 
ordonna  à  son  frère  le  comte  palatin  de  s'abstenir.  Pendant  la 
délibération,  l'abbé  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  du  couvent  de  Mo- 
rimond,  qui  avait  suivi  le  roi  avec  les  cinquante-deux  moine3 
du  couvent  de  Walkenried,  proposa  d'imposer  à  Othon  la  con- 
dition, en  expiation  de  ce  qu'il  y  avait  d'illégitime  dans  le 
mariage  proposé,  de  s'engager  à  devenir  le  protecteur  des 
couvents  et  des  églises ,  d'aider  à  rendre  justice  aux  veuves  et 
aux  orphelins,  de  fonder  dans  ses  propres  possessions  un 
couvent  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  enfin  d'aller  en  personne  au 
secours  de  la  Terre-Sainte. 

Les  princes  étant  rentrés  en  présence  du  roi,  le  duc  Leopold 
d'Autriche,  personnage  éloquent,  porta  la  parole  :  «  L'avis  des 
«  cardinaux,  des  prélats,  des  princes  et  de  tous  les  juriscon- 
«  suites,  est  qu'il  y  a  avantage  pour  la  paix  et  la  prospérité 
«  de  l'Empire  ,  à  ce  qu'Othon  épouse  la  fille  du  duc  ;  »  il 
ajouta  aux  conditions  de  l'abbé,  que  les  dons  des  princes  ne 
manqueraient  pas  non  plus  pour  cette  fondation  du  couvent 
de  Cîteaux.  Aussitôt  que  le  roi  eut  donné  son  assentiment,  les 
ducs  de  Bavière  et  d'Autriche  introduisirent  la  séduisante 
jeune  fille  et  lui  demandèrent  aussi  son  consentement.  Elle  le 
donna  en  rougissant.  Alors  Othon  descendit  du  trône,  s'in- 
clina, tira  un  anneau  de  son  doigt  et  se  fiança  en  présence  de 
tous  les  princes.  Après  avoir  embrassé  sa  fiancée,  il  la  fit  as- 
seoir entre  les  cardinaux  vis-à-vis  le  trône,  et  lorsque  les 
princes  se  furent  également  assis ,  il  s'écria  :  «  Voilà  votre 
«  reine,  honorez-la  comme  telle!  »  Une  ambassade  magni- 
fique fut  chargée  de  conduire  la  fiancée  et  sa  sœur  à  Bruns- 
wick; Othon  lui-même  demeura  en  Franconie  pour  régler 
encore  quelques  affaires  de  l'Empire  et  se  préparer  ensuite 
pour  le  voyage  de  son  couronnement. 
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Bien  convaincu  que  la  grâce  de  Dieu  lui  permettrait  désor- 
mais do  gouverner  l'Allemagne  en  paix  et  dans  la  tranquillité, 
il  se  rendit  à  Spire  pour  se  réunir  encore  une  fois  avec  les 
princes  à  Augsbourg,  après  les  fêtes  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul.  Il  y  parla  de  son  projet  de  traverser  les  Alpes  avec  une 
suite  brillante  pour  glorifier  le  nom  allemand.  Los  archevô- 
quos  Thierry  de  Cologne,  Jean  de  Trêves,  Albert  de  Magde- 
bourg,  douze  évêques,  beaucoup  d'abbés  s'offrirent  à  l'accom- 
pagner. Parmi  les  grands  soigneurs  temporels,  les  ducs  d'Au- 
triche, de  Bavière,  de  Lorraine,  do  Carinthie,  de  Zfehringen, 
et  plusieurs  margraves,  étaient  prêts  à  le  suivre;  parmi  les 
comtes ,  se  présentèrent  principalement  les  frères  Louis  et 
Hartmann  de  Wurtemberg.  Chaque  suzerain  ordonna  à  ses 
vassaux  de  marcher  pour  servir  d'escorte  à  l'empereur.  Près 
de  quinze  cents  chevaliers ,  un  grand  nombre  de  bourgeois 
de  Brunswick  firent  partie,  dit-on,  de  cette  escorte;  on  parla 
même  d'offres  faites  parle  Danemarck.  Les  juges  de  la  cour 
figuraient  dans  ce  cortège ,  car  les  empereurs  ne  se  rendaient 
jamais  en  Italie  sans  emmener  avec  eux  des  jurisconsultes. 
L"éclat  dos  fêtes  attira  ^yolfram  de  Eschilbach,  un  des  poètes 
les  plus  célèbres  de  cette  époque.  Tous  devaient  être  prêts 
pour  le  départ,  le  jour  de  la  Saint-Jacques. 

Othon  chercha  à  obtenir  l'argent  nécessaire  par  des  em- 
prunts aux  princes,  pour  lesquels  il  leur  donna  en  gage  des 
pays  de  l'Empire,  et  par  des  contributions  de  la  part  de  ceux 
qui  restèrent.  Il  chargea  son  frère  de  tenter  do  nouvelles  dé- 
marches pour  la  remise  du  restant  de  sa  part  dans  la  succes- 
sion du  roi  Richard  d'Angleterre.  Il  recommanda  à  Henri  de 
veiller  fidèlement  sur  sa  fiancée  et  le  nomma  administrateur  de 
l'Empire  dans  les  provinces  en  deçà  do  la  Moselle,  le  duc  Henri 
de  Brabant,  gouverneur  de  celles  situées  au  delîi  de  la  Moselle, 
et  le  comte  Rudolphe  de  Habsbourg,  landgrave  en  Alsace;  il 
institua  l'aïeul  de  Rudolphe,  qui  devint  empereur,  gouverneur 
de  la  Haute-Allemagne  avec  le  pouvoir  de  disposer  des  droits 
et  des  revenus,  donna  l'ordre  h  toute  la  noblesse  de  lui  obéir. 
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et  lui  conféra  la  préfecture  impériale  sur  les  villes  forestières 
des  montagnes  \ 

Suivant  un  ancien  usage,  les  empereurs  d'Allemagne,  avant 
de  se  rendre  en  Italie,  se  faisaient  précéder  par  des  hommes 
instruits,  chargés  de  parcourir  les  villes,  pour  faire  valoir  les 
droits  de  l'Empire  et  préparer  ce  c|ui  était  nécessaire  à  l'em- 
pereur et  à  sa  suite;  le  plus  distingué  d'entre  eux  était  le 
représentant  du  roi.  Othon  fit  choix  du  patriarche  Wolfgar 
d'Aquilée. 

L'amour  de  l'indépendance  et  des  combats ,  les  factions ,  la 
guerre  intérieure  et  extérieure,  les  divisions  des  bourgeois,  les 
prétentions  des  grandes  familles  agitaient  étrangement  l'Italie. 
Des  villes  voisines  entraient  en  campagne  l'une  contre  l'autre, 
puis  se  réunissaient  contre  une  troisième.  Dans  Tune,  les  bour- 
geois se  querellaient  sur  l'élection  d'un  podestat,  généralement 
élu  tantôt  parmi  les  principaux  personnages  des  villes  voisines, 
tantôt  parmi  des  seigneurs  puissants,  afin  de  ne  pas  confier 
un  trop  grand  pouvoir  à  un  indigène  ;  dans  une  autre ,  une 
famille  qui  exerçait  depuis  longtemps  de  l'influence,  s'efforçait 
de  l'augmenter  et  de  la  consolider. 

Dès  le  règne  d'Othon  III,  l'empereur  et  le  pape  avaient 
cherché  à  dominer  dans  la  Haute-Italie  et  dans  le  centre  de 
l'Italie,  et  cela  chacun  aux  dépens  de  l'autre.  Les  papes,  en 
favorisant  la  liberté,  espéraient  trouver  dans  l'amour  des  peu- 
ples un  rempart  contre  les  entreprises  des  empereurs ,  et 
ceux-ci  prétendaient  que  le  Siège  apostolique  étendait  son 
pouvoir  outre  mesure.  De  là,  les  divisions,  les  disputes,  et  par- 
fois les  luttes  entre  eux;  de  là,  la  participation  des  grands,  de 
la  noblesse,  des  bourgeois  à  ces  luttes,  chacun  selon  ses  alfec- 


1  Arn.   Lub.,    YII,   19;    Oüo    de  Uhland,  Waltor  von  der  Vogelweide  ; 

S.  Blas;  Chron    rhytlim.;  Dipl.  Prid.  Ep.  XI,  2-23;  Excerpla  ex  hi-^t.  Cœs. 

kal.  jul.,   in    Günther,   Cod.    Rhen.  Heisterb.,  I,  3i.   in  Lcibn.  SS.;  Dipl. 

Mosell.,  11,   13;  Magn.  Chron.  belg-.,  dans  GuiUiniaun,  Hal)sb.,  t.  YI,  act. 

p.  238;  Brower,  Ann.  11, 108;  Chron.  ap.  Lucernam,  anno  MGCX;  Tschudi, 

Bruusw.  picturat.,  in  Leibn.  SS.,  III,  Chronique,  I,  107. 
357;  Raumer,  Hohenstaufen,  II,  88; 
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lions,  selon  le  profit  qu'il  en  espérait,  selon  leur  prédilection 
ou  leur  haine.  Telle  est  l'origine  de  ces  factions  que  l'histoire 
désigne  par  le  nom  de  Ciuelfos  et  de  Gibelins.  On  a  beaucoup 
écrit  sur  cette  origine;  mais  comme  pour  tout  ce  qui,  dans  la 
vie,  arrive  insensiblement  à  la  maturité,  on  ne  peut  assigner 
ni  l'époque,  ni  le  lieu,  ni  les  personnes,  où  et  par  qui  ces  fac- 
tions ont  été  primitivement  formées.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  Weiblingen  est  le  lieu  de  naissance  de  l'empereur  Conrad  I, 
et  Weifest  le  nom  que  prit,  d'après  un  aïeul ,  la  famille  qui , 
pendant  longtemps,  contre-balanca  le  pouvoir  des  descen- 
dants de  Conrad;  cette  dénomination  servit,  dans  le  commen- 
cement du  moins,  de  ralliement  aux  factions,  et  désigna  l'atta- 
chement exclusif  pour  l'influence  impériale  ou  pour  l'influence 
papale.  Si  ces  noms  ont  été  d'abord  connus  en  Allemagne 
dans  le  premier  sens,  ils  durent  se  répandre  en  Italie  avec  leur 
signification  plus  générale  vers  l'époque  où  Frédéric  I^'  et 
Alexandre  III ,  qui  voulaient  tout  dominer,  attiraient  ou  re- 
poussaient les  esprits.  Dans  les  grandes  factions  d'une  époque 
fortement  agitée,  quiconque  a  le  sentiment  de  l'indépendance 
et  le  désir  de  la  conserver,  se  range  du  côté  où  la  vérité  appa- 
raît plus  clairement  aux  âmes  élevées;  ceux  qui  sont  dirigés 
par  des  motifs  vils  passent  du  côté  qui  leur  présente  de  plus 
grands  avantages,  et  le  lâche  seul  se  laisse  ballotter  tantôt  à 
droite  tantôt  à  gauche,  sans  avoir  ni  volonté  ni  affection;  de 
même,  dans  ce  siècle,  tout  se  partagea  de  plus  en  plus  d'après 
ces  deux  noms.  On  savait  non-seulement  de  quel  parti  était  le 
noble,  mais  encore  à  quelle  faction  appartenait  le  bourgeois; 
les  opinions  n'étaient  pas  aussi  indécises  que  de  nos  jours  où 
le  fait  de  se  rallier  commodément  à  celui  qui  a  obtenu  le  des- 
sus est  regardé  comme  de  la  prudence.  Cette  dernière  conduite 
est  plus  appropriée  à  une  époque  spéculative,  tandis  que  la 
première  est  celle  d'une  époque  toute  d'action  '.  Souvent, 

>  RpRistr.  186  ;  de  Origine  et  pro-  LI  ;  Rniiiner,  V,  257;  I,  396;  Ricord. 
gressu  in  Ualia  gibellina:  et  puelphrc  Malaspini,  Ist.  fior.,  p.  105.  —  Giov. 
factionum;  Murât.,  Antiq.,t.  IV,  diss.    Villani,  V,  39,  cite  en  l'an  1215  les 
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non-seulement  les  habitants  des  villes,  quelquefois  aussi  les 
membres  d'une  famille  étaient  divisés  par  cet  esprit  de  parti; 
et  partout  où  il  ne  s'était  pas  encore  manifesté,  il  prit  racine, 
et  se  propagea  pendant  des  siècles  avec  toute  l'ardeur  de  la 
passion,  dominant  jusqu'aux  plus  simples  habitudes  de  la  vie 
extérieure  *  ;  son  énergie  finit  par  se  consumer,  et  à  peine  si 
de  faibles  traces  dans  les  mœurs  des  localités  éloignées  peu- 
vent rappeler  à  l'observateur  habile  l'ancienne  puissance  de 
ces  factions. 

A  la  requête  du  roi ,  innocent  exhorta  les  villes  de  la  Lom- 
bardie  et  de  la  Toscane  qui  dépendaient  de  l'Empire,  à  respec- 
ter les  droits  d'Othon^comme  elles  voulaient  que  le  fussent 
leurs  propres  droits,  et  à  porter  devant  le  Saint-Siège  toute 
plainte  qu'elles  auraient  à  faire.  En  même  temps  il  donna 
Tordre  au  patriarche  de  réclamer,  au  nom  du  pape,  pour  être 
possédés  par  l'Église  romaine ,  les  terres  et  les  biens  de  la 
comtesse  Mathilde,  d'après  les  promesses  du  roi.  Wolfgar 
arriva  à  Milan  au  mois  de  mars.  Othon,  se  rappelant  les  que- 
relles de  cette  ville  avec  son  prédécesseur  Frédéric ,  et  redou- 
tant l'aversion  des  habitants,  avait  fait  proposer  sous  main 
une  alliance  par  l'entremise  d'un  bourgeois  influent,  La  négo- 
ciation ayant  réussi,  le  patriarche  apporta  une  lettre  du  roi  qui 
exprimait  les  sentiments  les  plus  bienveillants  et  sa  confiance 
non  équivoque  dans  l'afxection  de  la  ville.  Il  déclarait  consen- 
tir à  tout  ce  que  le  patriarche  son  représentant  et  légat  de 
l'Empire  en  Italie  conviendrait  avec  eux ,  et  s'attendre  à  ce 
qu'ils  le  soutiendraient  par  leurs  conseils  et  leurs  actes;  il 
ajoutait  qu'il  leur  en  témoignerait  toujours  sa  reconnais- 
sance. 

AYolfgar  ayant  fait  mettre  en  prison,  pour  des  motifs  incon- 
nus, le  vicomte  de  Castro-Ayrardi  qui  était  revenu  de  la  Terre- 
noms  des  familles  de  Florence  qui  à  côté  des  autres;  les  Guelfes  n'en 
appartenaient  à  l'une  ou  à  l'autre  avaient  que  deux.  Ils  se  distinguaient 
faction.  par  des    couleurs   et   des   armoiries. 

1  Par  exemple  dans  les  édifices.  Les    Voyez  Raumer,  VI,  604,  not. 
Gibelins  avaient  trois  fenêtres  les  unes 
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Sainte  avec  d'autres  pèlerins,  cette  mesure  excita  du  niécun- 
ientement,  car  on  espérait  que  le  roi  irait  secourir  ceux  rjui 
combattaient  en  Orient.  Innocent  se  plaignit  à  Othon  lui- 
même  : 

«  Non  pas  de  ce  qu'un  pareil  ordre  soit  émané  de  lui,  mais 
«  de  la  faute  du  patriarche  qui  aurait  dû  savoir  que  les  croisés 
«  étaient  sous  la  protection  du  pape.  Le  roi  connaît  par  le  sort 
«  de  son  oncle  Richard,  combien  un  semblable  attentat  est 
«  horrible;  cet  attentat  offense  Jésus-Christ,  insulte  le  Siège 
«  apostolique  et  scandalise  l'Église.  Et  ce  scandale  a  cela  en- 
«  core  de  plus  funeste ,  c'est  qu'il  refroidit  le  zèle.  Il  espère 
«  donc  que  le  roi  préservera  son  nom  de  cette  souillure  en 
«  ordonnant  promptement  la  mise  en  liberté  des  prisonniers.  » 
Il  démontra,  en  outre,  au  patriarche  combien  de  tels  actes  de- 
vaient nécessairement  exciter  le  déplaisir  du  roi  :  «  Nous  n'au- 
«  rions  jamais  attendu  pareille  chose  de  votre  piété  et  nous 
«  vous  aurions  cru  animé  d'un  plus  grand  zèle  pour  la  Tcrre- 
«  Sainte.  L'évéque  de  Crémone ,  et  d'autres  évéques  dans  les 
«  diocèses  desquels  les  prisonniers  pouvaient  être  détenus , 
«  devaient  avertir  leurs  gardiens  de  les  mettre  en  liberté  en 
«  leur  rendant  tous  leurs  biens,  s'ils  voulaient  éviter  l'excom- 
«  munication  la  plus  solennelle  '.  » 

En  général  il  paraît  que  le  patriarche  procédait  avec  vio- 
lence. La  bourgeoisie  de  Vérone  fut  obligée  d'acheter  la  faveur 
royale  par  mille  marcs,  et  de  rendre  le  château  de  Garda  qui 
lui  avait  été  donné  par  Henri  VI.  Vers  la  fin  du  mois  de  mai , 
il  força  Bologne  à  remettre  aux  camériors  du  roi  le  château  de 
Médicina ,  et  ce  qu'elle  possédait  à  Argelati  et  dans  le  comté 
d'Imola.  Le  podestat  et  la  bourgeoisie  de  Florence  se  plaigni- 
rent qu'ayant  reçu  honorablement  le  patriarche,  et  s'étant 
montrés  prêts  à  lui  rendre  foi  et  hommage  pour  le  roi,  à  pro- 
mettre de  le  suivre  à  la  guerre,  de  respecter  tous  les  droits  de 
l'Empire,  et  de  renouveler  tous  ces  engagements  à  l'arrivée 

»  Registr.  185,  77;  Gorio,  Ist.  di  Mil.;  Ep.  XII,  77;  XIII,  75-77. 
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d'Othon,  que  tout  cela  n'avait  pas  sutii  au  patriarche.  Il  avait 
exigé  le  rétablissement  de  tous  les  droits  de  TEmpire,  et  lors- 
que cela  fut  exécuté  ,  il  punit  la  ville  d'une  amende  de  10,000 
marcs,  et  ne  voulut  pas  même  accorder  un  délai  jusqu'au  re- 
tour de  leurs  députés  de  chez  le  roi.  Florence  s'adressa  au 
pape  :  «  Florence  a  toujours  été  fidèle,  écrivit  le  pape  à  Othon, 
«  vous  devez  ordonner  au  patriarche  de  se  montrer  plus  ac- 
«  commodant ,  parce  que  l'arc  qui  est  trop  tendu  se  rompt 
«  facilement.  Sans  nos  lettres,  votre  ambassade  auprès  des 
«  Lombards  et  en  Toscane  n'aurait  pas  eu  beaucoup  de  suc- 
«  ces.  Nous  vous  engageons  à  prendre  soin  de  la  ville  et  à  avoir 
«  égard  à  notre  intercession  '.  « 

Il  était  temps  que  le  roi  vînt  lui-même.  Le  chef  de  l'Empire 
allait  apparaître  en  Italie  escorté  d'une  puissance  et  entouré 
d'un  éclat  comme  depuis  de  longues  années  elle  n'en  avait  pas 
vu  de  pareil.  Les  cardinaux  envoyés  par  Innocent  en  Alle- 
magne le  précédèrent.  Othon  était  à  Inspruck,  au  pied  des 
Alpes,  avant  la  fête  de  TAssomption.  Il  traversa  les  Alpes,  se 
rendit  à  Brescia,  où  il  rétablit  la  paix  entre  la  ville  et  la  no- 
blesse c{ui  en  était  bannie ,  et  continua  sa  route  à  Trente  en 
descendant  les  sinuosités  de  la  vallée  de  l'Adige.  D'après  les 
anciens  droits,  il  plaça  une  garnison  de  l'Empire  dans  le  fort 
et  le  château  de  Vérone,  et  délivra  les  Montecchi,  qui  étaient 
prisonniers  du  margrave  Azzo.  Il  plaça  son  camp  auprès  d'un 
château  dans  les  défilés  de  la  vallée  de  l'Adige ,  et  y  convoqua 
quelques  grands  de  l'Italie  afin  de  se  les  attacher  par  des  do- 
nations et  des  réconciliations  '. 

Le  margrave  Azzo  d'Esté ,  Salinguerra  de  la  maison  Torelli 
deFerrare,  et  Eccelino  de  Romanis,  étaient  alternativement 
en  amitié  et  en  rivalité,  en  paix  et  en  guerre,  selon  qu'ils  par- 
venaient à  obtenir  l'influence  dominante  dans  diverses  villes 


1  Ep.  XII,  78.  Chron.  di  Verona,  p.  22;  Orsanigi,  in 

'  Chron.  Foss.  nov.  in  Murât.  SS.  Maurisii  de  dissid.  Estens.  cura  Eccles. 

Rieh,  de  S.  Germ.;  Malvecci,  Chron.  de  Rom.  in  Leibn.  SS.,  t.  II,  et  Murât 

Brix.;  Arn.  Lub.,  VII,  20;   Zagata,  SS.,t.  VII. 
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d'Italie,  soit  par  leur  propre  puissance,  soit  eu  se  soutenant 
mutuellement.  Azzo  VI,  en  sa  qualité  de  grand-juge  de  l'Em- 
pire dans  la  Marche  d(î  Vérone,  était  le  principal  personnage, 
et  il  avait  reçu  l'année  ])récédente  un  accroissement  considé- 
rable d'autorité  par  la  Marche  d'Ancône  que  le  pape  lui  avait 
donnée  en  fief;  car  Innocent  ne  pouvant  réussir  à  se  soumettre 
immédiatement  cette  contrée ,  préféra  laisser  l'empereur  la 
confier  à  une  famille  fidèlement  attachée  à  l'Église.  A  la  même 
époque,  Ferrare  reconnut  Azzo  pour  son  seigneur;  ce  fut  la 
première  ville  de  la  Haute-Italie  qui  renonça  à  ses  droits,  et 
Azzo  fut  le  premier  qui  acquit,  du  consentement  des  bourgeois, 
un  pouvoir  durable  sur  des  villes  indépendantes.  Avec  le  se- 
cours des  Mantouans  et  d'autres  cités ,  et  avec  celui  du  jeune 
comte  Richard  de  San-Bonifacio,  il  avait  anéanti,  à  Vérone,  la 
puissance  des  Montecchi ,  ravagé  leurs  biens,  pris  leurs  châ- 
teaux de  Garda  et  de  Peschiera,  et  les  avait  transportés  comme 
prisonniers  dans  son  château  d'Esté.  Il  était  en  outre  parvenu, 
au  mois  d'avril,  aidé  encore  par  le  jeune  comte,  à  faire  chas- 
ser par  ses  partisans  le  podestat  de  Vicence  et  à  se  faire  élire 
à  sa  place.  De  plus  il  possédait  aussi  les  fonctions  de  podestat 
à  Pavie  '. 

Les  papes  comptaient  Ferrare  parmi  les  legs  de  la  comtesse 
Mathilde,  et  les  empereurs  comptaient  cette  ville  au  nombre 
des  pays  de  l'Empire.  Henri  VI,  afin  de  séparer  Ferrare  de  la 
ligue  lombarde,  étendit  ses  domaines  et  lui  permit,  sous  la  ré- 
serve de  sa  fidélité  envers  l'Empire,  d'entrer  dans  une  alliance 
quelconque  pour  se  soutenir  dans  la  paix  et  la  guerre.  A  la  tète 
du  parti  impérial,  se  trouvaient  les  Torelli  qui  portaient  sou- 
vent, peut-être  pour  désigner  leur  esprit  guerrier,  le  surnom  de 
Salinguerra*;  ils  étaient  puissants,  possédaient  plus  de  grands 
biens  et  plus  de  richesses  que  les  margraves  ;  ils  étaient  leurs 

•  Rolandinus,  de  Factis   in  March.  '  Salinguerra,  Capo  di  GhibcUini  in 

Trevis.,  I,  10,  in  Murat.  SS.,  VIII,  Ferrara;  Murat.,  Antiq.  Est.,  II,  3. 

178;  Murat.,  Antich.  d'Kstc ,  I,  381;  Ego  Saliens  in  guerram  :  conimea- 

Murat.,  Annal.;  Murat.,  Antiq.,  IV,  cernent  d'un    diplôme  dans  Murat., 

708.  Antiq.  Est.,  I,  359. 
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adversaires,  en  qualité  de  partisans  de  l'empereur.  Le  chef  de 
cette  famille  prouvait  sa  noblesse  par  sa  prudence  et  son  cou- 
rage. Outre  la  différence  de  ses  opinions  politiques ,  il  avait 
encore  un  motif  personnel  d'inimitié  contre  Azzo.  Guillaume 
de  Marchesella,  de  la  famille  des  Adelardi,  le  vaillant  libéra- 
teur d'Ancône*,  chef  du  parti  papal,  avait  une  fdle  unique; 
par  amitié  et  par  une  attention  particulière  pour  sa  ville  na- 
tale, il  crut  étouffer  pour  toujours  toute  querelle  intestine,  en 
fiançant  sa  fdle  au  jeune  Salingucrra  de  Torelli,  chef  de  ses 
adversaires.  Après  la  mort  de  Guillaume,  les  principaux  mem- 
bres de  sa  faction  enlevèrent  la  jeune  fdle  à  la  famille  des  To- 
relli ,  la  marièrent  avec  le  margrave ,  et  fondèrent  ainsi  la 
puissance  de  sa  maison  dans  Ferrare.  Les  richesses  de  cette 
héritière  valaient  bien  la  peine  de  changer  de  parti  ^.  Lorsque 
les  habitants  de  Ferrare  eurent  soumis  leur  ville  au  margrave 
pour  qu'il  devînt  leur  unique  et  perpétuel  seigneur,  il  expulsa 
les  Torelli  et  leurs  partisans.  Mais  ceux-ci  étaient  entrés  dans 
la  ville  avec  le  secours  des  citoyens  de  Bologne,  et  avaient  brisé 
la  suzeraineté  nouvellement  établie. 

Eccelino  de  Onario  ',  surnommé  le  Moine,  était  un  autre 
adversaire  du  margrave.  Par  sa  persévérance ,  son  courage  et 
son  audace  dans  sa  lutte  contre  Saladin,  Eccelin  le  Bègue  avait 
mérité  auprès  de  Frédéric  pr  l'honneur  d'être  nommé  banne- 
ret  de  l'armée.  Il  légua  à  Eccelin  III  son  fds,  non-seulement 
ses  richesses  et  son  autorité,  mais  aussi  toutes  les  distinctions 
dont  il  était  orné  et  son  attachement  au  chef  de  l'Empire. 
La  rivalité  d'influence  sur  Vérone ,  le  mit  en  hostilité  avec  le 
margrave,  quoiqu'il  fût  son  gendre.  L'entreprise  de  Salin- 
guerra  contre  Ferrare  arrêta  les  progrès  du  margrave,  et  l'ac- 
tif Eccelino,  ayant  reçu  des  renforts  de  la  part  des  Trévisans, 
le  suivit  jusqu'auprès  de  Vicence.  Son  apparition  soudaine 

*  Buoncouipagiio,  de  Obsidione  An-  surnom  de  Romanis,  Mauris,  1.  c; 

conae,  c.  II,  in  Murât.  SS.,  t.  VI.  Ant.    Godi  Chron.,    in   Murât.    SS., 

s  Murât.,  Antiq.,  IV,  707.  t.  VIII. 
'  Ce  n'est  que  plus  Jard  qu'il  prit  le 
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plongea  les  habitants  dans  une  telle  consternation ,  que  rien 
ne  l'aurait  empêché  de  faire  le  même  jour  son  entrée  dans  la 
ville,  s'il  n'était  arrivé  un  messager  qui  l'appela  immédiate- 
ment auprès  du  roi. 

Les  liens  du  sang  unissaient  Othon  avec  le  margrave  d'Esté, 
comme  rejetons  de  la  même  souche  ',  et  avec  Salinguerra.  Le 
roi  manifesta  son  attachement  pour  celui-ci  par  une  réception 
honorable;  il  lui  assigna  la  tente  la  plus  précieuse  du  camp, 
et  s'entretint  avec  lui  confidentiellement  partout  où  ils  se  trou- 
vaient. Le  margrave  arriva  aussi  et  fut  reçu  avec  la  même 
bienveillance.  Un  jour,  Eccelin  porta  plainte  dans  l'assemblée 
des  princes,  en  présence  de  l'empereur,  qu'une  attaque  avait 
été  tentée  contre  sa  vie,  et  il  accusa  le  margrave  d'en  avoir  été 
rinstigateur.  Ces  plaintes  furent  suivies  de  plusieurs  autres  et 
d'insultes.  Le  margrave  répondit  :  «  Eccelin  me  trouvera  par- 
«  tout  où  il  voudra,  excepté  cependant  à  la  cour  du  roi.  » 
Othon  leur  imposa  silence  à  tous  deux.  Le  lendemain,  Salin- 
guerra arriva  avec  une  suite  de  cent  chevaliers.  Afin  de  défier 
le  margrave,  il  prit  un  détour  pour  se  rendre  à  la  tente  du  roi, 
et  passa  devant  celle  du  margrave  pour  qu'il  put  voir  sa  ma- 
gnifi({ue  escorte;  Salinguerra  mit  aussitôt  pied  à  terre,  se  jeta 
aux  pieds  d'Othon  et  accusa  Azzo  de  violence  contre  lui  et 
Eccelin,  disant  qu'il  voulait  le  lui  prouver  à  main  armée.  «  Si 
«  Salinguerra  a  bonne  envie  de  combattre,  répondit  le  mar- 
«  grave  avec  fierté ,  il  y  a  dans  ma  suite  plus  d'un  chevalier 
a  qui  lui  est  supérieur  en  noblesse  et  en  valeur,  et  qui  videra 
«  la  querelle  avec  lui.  »  La  dispute  s'échautiant  toujours  da- 
vantage, le  maréchal  Henri  de  Calden  et  plusieurs  autres  Alle- 
mands mirent  l'épée  à  la  main ,  et  commandèrent  le  silence 
aux  deux  rivaux.  «  Aucun  de  vous,  s'écria  le  roi ,  ne  doit  plus 
«  parler  de  combat  singulier  en  ma  présence!  » 

Le  lendemain,  le  roi  sortit  à  cheval  entre  le  margrave  et 
Eccelin.  «  Seigneur  Eccelin ,  dit-il  en  langue  française,  saluez 

'  Scheid,  Or.  Guelf.,  donne  le  ta-    welfes  entre  elles  et  avec  les  Hoben- 
bleau  de  la  parenté  des  deux  souches    staufen. 
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«  le  margrave  ' .  —  Que  Dieu  vous  bénisse ,  seigneur  Mar- 
«  grave,  »  dit  aussitôt  Eccelin ,  en  ôtant  son  chapeau  et  en 
inclinant  la  tête.  Le  margrave,  sans  toucher  à  son  chapeau, 
répondit  seulement  :  «  Que  Dieu  vous  bénisse.  —  Que  Dieu 
«  vous  bénisse  de  même,  »  reprit  de  nouveau  Eccelin,  ôtant 
encore  une  fois  son  chapeau.  En  continuant  de  marcher,  le 
chemin  se  rétrécit,  de  manière  qu'il  fut  à  peine  assez  large 
pour  deux  cavaliers.  Le  roi  passa  en  avant;  le  margrave  s'é- 
cria :  «  Eccelin,  marchez  en  avant!  »  Eccelin  dit  la  même 
chose  au  margrave;  mais  ils  se  placèrent  l'un  à  côté  de  l'autre, 
commencèrent  à  parler  amicalement,  de  sorte  que  le  reste  de 
la  suite  en  fut  étonné  et  que  le  roi  lui-même  conçut  des  soup- 
çons. La  conversation  se  prolongea  pendant  l'espace  de  deux 
milles;  Othon ,  étant  rentré  dans  sa  tente,  fit  venir  d'abord 
Eccelin  :  «  Eccelin,  avoue-moi  la  vérité,  qu'as-tu  dit  aujour- 
«  d'hui  avec  le  margrave?  —  Nous  avons  parlé  de  notre  an- 
«  cienne  amitié,  »  répondit  Eccelin.  «  Avez-vous  parlé  aussi 
«  de  moi ,  »  continua  Othon.  «  Sans  doute.  —  Mais  qu'as-tu 
«  dit  de  moi,  Eccelin?  —  Nous  disions  que  quand  vous  étiez 
«  d'humeur,  vous  étiez  aussi  doux ,  aussi  amical  que  qui  que 
«  ce  soit ,  et  qu'aucun  prince  du  monde  ne  possède  de  plus 
'(  grandes  qualités;  mais  nous  ajoutions  que,  selon  vos  ca- 
«  priées,  il  n'y  avait  personne  aussi  rude,  aussi  emporté,  et 
«  inspirant  aussi  peu  d'affection  que  vous;  voilà  ce  que  nous 
«  avons  dit  de  vous.  »  Othon  appela  ensuite  le  margrave  et  lui 
adressa  les  mêmes  questions.  Le  margrave  fit  littéralement 
les  mêmes  réponses.  Depuis  ce  moment,  Eccelin  et  le  mar- 
grave se  virent  de  nouveau  amicalement. 

Cette  réconciliation  des  chefs  de  deux  partis  si  redoutables 
fut  une  œuvre  de  haute  prudence.  Si  Othon  voulait  relever 
l'autorité  impériale  en  Italie,  il  n'avait  moyen  de  le  faire  avec 
succès  que  lorsque  tous  les  hommes  puissants  se  rangeraient 
de  son  côté ,  lorsqu'aucune  autorité  ne  s'opposerait  plus  à  la 

'  Sire  Ycelin,  salutem  in  marches! 
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sienne,  qu'aucune  influence  séparée  de  la  sienne  ne  réunirait 
plus  tous  ceux  qui,  par  la  restriction  du  pouvoir  impérial,  es- 
péraient agrandir  leur  propre  pouvoir.  Peut-être  Othon  mé- 
ditait-il déjà  les  plans  qu'il  essaya  de  réaliser  après  son  cou- 
ronnement. C'est  là  seulement  ce  qui  donne  à  cette  réconci- 
liation sa  véritable  importance  politique. 

Othon  se  rendit  à  Vérone  et  rétablit  la  paix  dans  cette  ville. 
Milan,  alliée  depuis  les  temps  anciens  avec  les  princes  saxons, 
ne  songeait  qu'à  manifester  ses  sentiments  par  une  brillante 
réception;  le  clergé  et  le  peuple  allèrent  au-devant  du  roi; 
des  chœurs  de  jeunes  gens  nobles  et  de  jeunes  filles  en  robes 
blanches,  portant  des  branches  d'olivier,  entonnèrent  des 
hymnes  en  son  honneur.  Il  y  trouva  le  patriarche  et  tous  les 
évêques  de  la  Lombardie  rassemblés  pour  lui  témoigner  leur 
vénération.  Venise  envoya  Marino  Dandolo  pour  le  compli- 
menter et  demander  la  confirmation  des  anciens  traités  et  des 
concessions.  Il  est  difficile  d'admettre  le  récit  qui  rapporte 
que  l'archevêque  Humbert  plaça  la  couronne  du  royaume 
des  Lombards  sur  la  tête  d'Othon  dans  l'église  de  Saint- 
Ambroise;  ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  le  roi  confirma 
tous  les  droits  des  Milanais,  et  honora  quelques-uns  des 
principaux  bourgeois  par  des  présents  et  des  faveurs  distin- 
guées. 

Une  ambassade  magnifique,  composée  du  chancelier  de 
l'Empire,  de  l'évèque  Conrad  de  Spire,  des  évêques  de  Cam- 
brai, de  Brescia,  de  Mantoue  et  de  l'écolàtre  de  Saint-Ciéréon 
de  Cologne,  du  sénéchal  et  du  chambellan  d'Othon,  partit  de 
Mantoue  pour  annoncer  au  pape  l'arrivée  du  roi  au  passage 
du  Pu;  il  échappa  heureusement  à  un  attentat  contre  sa  vie, 
commis  par  le  comte  de  Saint-Flora  ;  celui-ci  fut  puni  de  la 
peine  de  mort  et  de  la  perte  de  tous  ses  biens.  Toutes  les  au- 
tres villes  avaient  préparé  une  réception  pompeuse  ;  les  dé- 
putés des  cités  éloignées  l'attendaient  sur  son  passage  et  lui 
apportaient  des  présents.  Une  assemblée  générale  des  prince,^ 
et  des  villes  fut  convoquée  à  Bologne;  elle  fut  très-nombreuse, 
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car  la  nouvelle  de  l'armée  puissante  qui  accompagnait  le  roi 
avait  répandu  la  terreur  \ 

Depuis  la  guerre  de  l'empereur  Frédéric  avec  la  ligue  lom- 
barde, aucune  armée  semblable  n'avait  paru  en  Italie;  elle  se 
rappela  ce  qu'elle  avait  éprouvé.  Les  villes  et  les  châteaux  se 
soumirent,  et  de  grandes  sommes  pour  droits  de  douanes  et 
pour  contributions,  qui  avaient  été  retenues  depuis  le  règne 
de  l'empereur  Henri,  furent  versées  dans  le  trésor  impérial.  A 
Bologne,  Othon  donna  des  jeux  brillants  qui  attirèrent  beau- 
coup de  monde,  et  régla  les  affaires  de  l'Empire  et  des  villes; 
là ,  une  escorte  italienne  vint  renforcer  son  cortège. 

Le  jour  de  la  Nativité,  l'ambassade  était  arrivée  auprès 
d'Innocent,  qui  se  trouvait  à  Yiterbe  depuis  la  fête  de  l'As- 
somption ;  il  y  attendait  le  roi ,  et  reçut  amicalement  ses  am- 
bassadeurs. Aussitôt,  il  envoya  le  préfet  de  la  ville  et  un  de 
ses  notaires  au-devant  d'Othon;  ceux-ci  lui  remirent  à  Bo- 
logne la  lettre  du  pape,  qui  annonçait  l'arrivée  de  l'ambassade, 
la  réception  bienveillante  qu'il  lui  avait  faite,  la  concession  de 
sa  demande,  assurait  Othon  de  l'invariabilité  de  ses  sentiments 
et  lui  exprimait  l'espérance  que  cette  affection  serait  en  tout 
temps  utile  au  roi  '^ . 

A  cette  première  ambassade  succéda  Wolfgar  d'Aquilée, 
qui  vint  conférer  avec  Innocent  au  sujet  du  couronnement; 
peu  de  temps  après,  Othon,  ayant  traversé  les  Apennins,  arriva 
lui-même  précédant  son  armée.  Les  deux  chefs  de  la  chré- 
tienté se  virent  pour  la  première  fois  à  Venise  ;  le  pape ,  ac- 
compagné d'une  nombreuse  suite  d'ecclésiastiques  et  du  peu- 
ple, alla  au-devant  du  roi;  tous  les  deux  s'embrassèrent  en 
versant  des  larmes  de  joie;  ils  restèrent  ensemble  pendant 
deux  jours,  les  relations  entre  le  chef  de  l'Empire  et  l'Église 
devant  être  fixées  avant  le  couronnement.  Le  pape  désira  du  roi 
la  promesse  de  rendre  libre  à  l'Église,  après  le  couronnement, 

1  Tr.  Calchi  hist.  patr.,  in  Graev.  2  chron.  rhyhllira.;  Piigliola,  Hisf. 

Thés.,  t.  Il;  Chron.  rhythm.;  Marini,  mise.  Bonon.  in  Murât.  SS.,  t.  XVIII; 

IV,  202;  Registr.    190;   Arn.    Liib.;  OUo  de  S.  Blas,  c.  52;  Chron.   Foss. 

Monach.  Paduan.,  in  Urslisii  SS.  nov.;  Registr.  191. 
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tout  le  pays  que  son  armée  occcupait  en  Italie.  Othon  pensait 
que  ces  conditions  pourraient  ternir  l'éclat  de  la  couronne  ; 
pour  éviter  une  scission,  le  pape  céda,  se  confiant  en  la  recon- 
naissance d'Othon  et  à  ses  promesses  antérieures.  Tous  les 
deux  se  séparèrent  en  paix  et  en  amitié  ;  le  pape  se  rendit  à 
Rome.  Othon  s'avançait  plus  lentement,  parce  qu'il  marchait 
à  la  tête  de  son  armée;  il  n'était  précédé  que  du  chancelier  de 
l'Empire  et  d'une  partie  des  gens  de  la  cour,  chargés  de  pré- 
parer tout  pour  sa  réception  *. 

Le  roi  plaça  sa  tente,  le  1<^'"  octobre,  devant  les  portes  de  la 
ville,  près  du  Monte-Mario.  Le  samedi  suivant,  il  se  rendit  à 
l'église  de  Saint-Pierre  pour  prier  près  des  marches  des  saints 
Apôtres,  et  témoigner  sa  vénération  pour  la  ville  impériale.  Il 
était  accompagné  d'une  suite  splendide  de  prélats  et  de  princes, 
de  six  mille  hommes  d'armes  et  d'un  grand  nombre  d'arbalé- 
triers. Un  événement  qui  arriva  la  veille  parut  justifier  ces 
précautions ,  et  fut  le  triste  précurseur  de  ce  qui  suivit  bientôt 
le  couronnement.  Quelques  chevaliers  s'étaient  rendus  à  la 
ville  avec  quelques  joyeux  compagnons  pour  la  visiter;  l'évê- 
que  d'Augsbourg  s'y  était  également  rendu.  Alors  s'éleva  (on 
ne  sait  pourquoi)  une  émeute  parmi  le  peuple  ;  quelques  Alle- 
mands perdirent  la  vie,  d'autres  furent  blessés  et  l'évêque 
maltraité;  non-seulement  cette  circonstance,  mais  quelques 
autres  encore ,  auraient  pu  troubler  le  couronnement.  Le  roi 
de  France  avait  essayé  de  s'y  opposer;  le  conseil  de  la  ville  de 
Rome  se  crut  négligé ,  parce  qu'il  n'en  avait  pas  été  préalable- 
ment conféré  avec  lui;  beaucoup  d'habitants  partageaient  les 
mêmes  sentiments ,  et  quelques  cardinaux  et  le  sénateur  es- 
sayèrent formellement  de  l'empêcher  ';  mais  Innocent  ne  pou- 
vait pas  reculer,  attendu  tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  dix  ans 
en  faveur  d'Othon,  à  cause  des  promesses  de  celui-ci,  et  parce 
que  le  roi  avait  exécuté  jusqu'à  ce  jour  les  demandes  du  Siège 

»  Olto de  s.  Blas;  Raumer,  m,  155;        «  Chron.    Urspin;    Rigord  ,   c   51; 
Rcgistr.  193;  Chron.   rhytlini.;  Arn.    Gliron.  rhytlim. 
Lui).;  Cliron.  Foss.  nov. 
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apostolique.  Quand  même  des  soupçons  se  seraient  élevés 
dans  son  esprit,  il  y  aurait  eu  danger,  en  présence  d'une  ar- 
mée aussi  imposante,  à  ne  pas  remplir  un  engagement  si  sou- 
vent pris.  Le  matin  du  jour  de  la  fête  du  couronnement, 
avant  qu'Olhon  n'entrât  par  les  portes  de  la  ville  éternelle ,  il 
envoya ,  en  son  nom  et  en  celui  des  princes,  des  comtes ,  des 
barons ,  des  nobles  et  autres  fidèles  serviteurs  de  l'Empire ,  le 
serment  que  le  pape,  les  cardinaux,  la  sainte  Église,  le  peuple 
et  la  fortune  de  tous  serait  en  sûreté  et  protégée  par  eux  de- 
puis leur  entrée ,  pendant  leur  séjour  et  jusqu'à  leur  départ  '. 
L'église  de  Saint-Pierre,  située  hors  de  l'enceinte  des  murs 
de  la  ville ,  semblable  à  une  mère  majestueuse,  entourée  de 
filles  florissantes,  était  placée  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
couvents,  d'églises  et  de  chapelles;  les  papes  ne  possédaient 
encore  aucune  habitation  auprès  d'elle  *,  mais  à  chaque  so- 
lennité, ils  quittaient  le  palais  de  Latran  pour  se  rendre  à 
cette  église.  Un  escalier  de  trente-cinq  marches  en  marbre 
conduisait  aux  trois  portes  du  portique,  dont  les  murs  étaient 
ornés  de  marbre  et  de  peintures  ;  à  l'un  des  côtés,  on  lisait  sur 
trois  tables  d'airain  les  noms  de  tous  les  empires,  provinces , 
villes  et  îles  tributaires  de  l'Église  romaine.  On  entrait  par 
trois  autres  portes,  du  portique  sous  le  porche,  dont  le  pavé 
de  marbre  avait  été  établi  par  les  soins  du  pape  Sergius  ^  Il  y 
avait  là  un  pin  d'airain  doré,  de  quinze  palmes  de  hauteur  '* , 
qui  avait  orné  autrefois  le  mausolée  de  l'empereur  Adrien. 
Une  source  d'eau,  conduite  dans  des  tuyaux  de  plomb,  s'éle- 
vait dans  l'intérieur  de  ce  pin  et  rejaillissait  le  long  de  ses  ra- 
meaux. Au-dessus  du  pin ,  huit  colonnes  de  porphyre  suppor- 
taient un  toit  doré,  du  haut  duquel  quatre  dauphins  dorés  ré- 
pandaient l'eau  dans  un  grand  bassin  que  le  pape  Symmachus 
avait  fait  construire.  Des  portes  d'argent  conduisaient  du  por- 

1  Re^isfr.  192.  ^  Paul  Diac.  de  Gest.  Longob, 

*  Nicolas  II[  commença  à  construire  *  Paul  V  le  transporta  au  jardin  du 

auprès  d'elle  nobile  et  prœsfan.<i  pa-  Belvédère. 

latiurn. 
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cho  dans lo  sanctuaire  proprement  dit;  celui-ci  renfermait  tout 
ce  que  la  piété  des  chefs  de  l'Église ,  dont  plusieurs  ne  se  ren- 
daient jamais  auprès  des  reliques  de  saint  Pierre  sans  les  ho- 
norer par  des  présents,  y  avait  réuni  depuis  des  siècles  en  ob- 
jets précieux  par  leur  signification  symbolique,  ou  par  la 
matière  et  le  travail.  Outre  le  maître-autel  dédié  à  saint  Pierre, 
vingt-sept  autres  autels  s'élevaient  dans  la  vaste  enceinte  de 
cette  église;  et  on  ne  pouvait  dire  ce  qui  frappait  le  plus  vive- 
ment l'imagination  des  étrangers,  ou  les  richesses  étalées  dans 
cet  immense  édifice,  ou  l'afiluence  de  ceux  qui  arrivaient  de 
toutes  les  contrées  du  monde  pour  prier  auprès  des  reliques 
du  Prince  des  Apôtres,  afiluence  telle  que  souvent  il  était  im- 
possible d'en  approcher.  Là  s'ouvraient  des  chapelles  '  ornées 
de  mosaïques  et  des  métaux  les  plus  rares,  sanctifiées  par  les 
reliques  les  plus  vénérables  des  martyrs,  des  docteurs  et  des 
pasteurs  chrétiens;  ici  les  mausolées  de  presque  tous  les  papes, 
depuis  saint  Clément,  publiaient  par  leurs  inscriptions  ou  par 
des  symboles,  leurs  actions,  leurs  qualités,  leur  piété  ;  l'âme 
du  chrétien  était  exlraordinairement  émue  de  voir  réunie  dans 
ce  sanctuaire  des  plus  profonds  mystères  l'enveloppe  terrestre 
de  tant  de  grands  esprits  qui  avaient  réglé,  dirigé  et  repré- 
senté depuis  dix  siècles  l'élément  suprême  de  la  vie  des  géné- 
rations passées,  et  qui  s'étaient  distingués,  comme  autant  de 
colonnes  de  la  vérité,  par  leurs  sentiments  et  leurs  actions,  par 
leur  savoir  et  leurs  mœurs.  Dans  la  partie  de  l'église  qui  re- 
garde l'Orient,  comme  indiquant  la  lumière  qui  s'est  levée  sur 
le  monde  des  esprits,  le  maître-autel  de  Saint-Pierre,  auprès 
duquel  ses  successeurs  seuls  reçoivent  le  sacre,  resplendissait 
par  le  marbre  et  par  tout  ce  que  l'art  et  la  richesse  avaient  pu 
choisir  pour  glorifier  le  Prince  des  Apôtres,  et  en  sa  personne 
Celui  qui  l'a  choisi  pour  être  le  rocher  de  l'édifice  divin  qui 
s'élève  vers  le  ciel.  Quatre  colonnes  de  porphyre  supportaient 
le  dais  de  l'autel;  devant,  se  trouvaient  douze  colonnes  légè- 

1  Los  chanoines  seuls  pouvaient  onli'cr  dans  cr lie  où  l'on  conservait  le  Su- 
ihiriuin  Christi. 
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rement  élancées,  dont  six  avaient  été  enlevées  en  Grèce  par 
ordre  de  Constantin.  Tout  près  de  cet  autel  brillait,  comme 
source  de  toute  lumière  dans  la  nuit  de  cette  terre,  au  milieu 
des  diamants,  des  rubis  et  des  émeraudes,  une  croix  de  l'or  le 
plus  fin,  pesant  mille  livres,  présent  du  pape  Léon  IV,  et  au 
bas  de  cette  croix  était  la  table  d'or  des  deux  testaments,  du 
poids  de  deux  cent  cinquante  livres  et  ornée  d'émeraudes  ;  tout 
autour  étaient  suspendues  quarante  lampes  d'argent,  et  de 
plus  ceni  quinze  cierges  brûlaient  devant  elle  pendant  le  jour, 
et  deux  cent  cinquante  pendant  la  nuit.  Mais  à  l'époque  des 
grandes  fêtes,  une  foule  de  lampes  d'or  et  d'argent,  d'un  riche 
travail  *,  soit  sous  la  forme  de  croix  gigantesques,  toutes  flam- 
boyantes **,  ou  sous  celle  d'arbres  lumineux  et  de  guirlandes, 
répandant  l'éclat  des  pierres  les  plus  rares,  présentaient  une 
lumière  plus  vive  que  celle  de  l'astre  du  jour  ^  ;  la  flamme 
était  entretenue  par  une  huile  précieuse  d'un  parfum  déli- 
cieux *.  Des  tringles  d'argent  retenaient  les  tapisseries  autour 
du  chœur;  elles  étaient  en  drap  d'or,  et  avaient  été  exécutées 
par  les  ordres  de  Pascal  P''  ;  sur  quarante-six  d'entre  elles 
étaient  représentés  la  Passion  et  la  Résurrection  du  Seigneur, 
et  sur  quarante-six  autres  les  actes  des  saints  Apôtres. 

Les  ornements  des  autels  correspondaient  à  cette  magnifi- 
cence. Des  piédestaux  revêtus  de  lames  d'or  ou  d'argent  (un 
grand  nombre  étaient  de  métal  massif)  supportaient  une  croix 
d'or  ornée  de  diamants,  comme  pour  montrer  ^  que  la  croix 
est  devenue  belle,  précieuse  et  brillante  depuis  que  Jésus- 
Christ  a  opéré  par  elle  le  salut  du  monde.  Sur  d'autres  piédes- 
taux s'élevaient  les  statues  d'hommes  qui  avaient  été  consa- 
crés à  Dieu.  Léon  III  avait  fait  placer  deux  anges  en  argent 
au-dessus  de  l'entrée  du  chœur  ;  le  Christ,  assis  sur  son  trône, 

1  Saint  Bernard,  de  Vita  et  Morib.  ^  Grégoire  le  Grand  avait  fondé  plus 

relig.  de  cinquante   jardins    d'oliviers   pro 

'  Appelées   Phari.   Adrien   en    fit  concinnatione    luminorum    à    Saint- 

faire  une  qni  portait  1375  cierges.  On  Pierre, 

les  appelait  aussi  sitjna  Chrisii.  Du  *  Anastas.,  Bibl. 

Gange.  s  Joh.  Clirysost.,  de  Adoraf.  Cruels. 
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entio  deux  envoyrs  du  ciel,  et  cntoiux'  d'uno  vingtaino  d'au- 
tres statues,  était  un  témoignage  de  la  générosité  de  Léon  IV, 
l'un  des  principaux  bienfait;'urs  de  ce  temple  de  la  chrétienté. 
Beaucoup  d'autres  piédestaux  supportaient  des  vases  magnifi- 
ques ou  servaient  à  maintenir  des  rideaux  précieux.  Mais  sous 
le  rapport  de  la  représentation  symbolique  de  toute  la  révéla- 
tion chrétienne,  le  fidèle  qui  avait  pénétré  dans  ses  trésors  ca- 
chés, admirait  encore  plus  le  sens  profond  que  l'exécution 
pleine  d'art  des  peintures  du  plafond  *;  on  y  voyait  les  mys- 
tères de  l'Église  militante;  la  Croix;  l'Agneau;  de  ses  blessures 
s'épanchaient  cinq  ruisseaux  vers  lesquels  se  rendaient  les  tri- 
bus d'Israël  sous  la  forme  de  douze  agneaux  ;  le  pape  lui- 
même  tenant  déployée  la  bannière  de  la  victoire  était  à  côté 
de  l'Agneau  et  l'adorait.  En  haut,  dans  le  ciel  d'étoiles,  trô- 
nait le  Christ,  un  livre  à  la  main ,  d"où  s'écoulent  les  quatre 
évangiles  sous  la  forme  des  fleuves  du  paradis;  les  peuples, 
semblables  à  des  cerfs  altérés,  accourent;  Pierre  et  Paul,  dont 
la  tête  est  entourée  d'une  auréole  ,  annoncent  le  Christ,  le 
Fils  du  Dieu  vivant  et  la  vie  des  fidèles  ;  une  main  sort  des 
nuages  et  la  colombe  s'envole  ^ 

Ts'on-sculement  cette  splendeur  éblouissante  devait  élever 
l'àmo  vers  le  pressentiment  de  la  splendeur  invisible  du  ciel , 
mais  lorsque  le  pèlerin  entrait  dans  cette  église,  le  chant  so- 
lennel de  l'école  des  chantres  arrivée  à  la  plus  grande  perfec- 
tion %  exaltait  tellement  le  fidèle,  qu'oubliant  les  liens  terres- 
tres, il  se  croyait  transporté  dans  cette  ville  dont  l'image  est 
présentée  par  le  prophète  à  tous  ceux  qui  vénéraient  la  Croix 
comme  la  force  qui  donne  la  victoire  dans  le  combat  et  comme 
la  source  de  la  lumière  éternelle  dans  les  sentiers  obscurs  de 
la  vie  des  mortels  *. 

1  On  lie  suit  pas  si  c'était  un  travail  été  déjà   fait  on  038  par  ScTeriniis. 

en  niosaiqiic  on  une  peinture.  Le  pape  •'  Grerjoiius  M.  fccit  ronionum  can- 

Sylvcstre  l'avait  fait   faire;  Innocent  tumctordimmtprimiceriumcticho- 

lelit  restaurer.  Inm  aucloruin  et  docuit.  l/instifiilion 

'^  Benoit  XII   fit   venir  le   célèlirc  existe  encore  anjourd'iiiii. 

Giotto    pour  faire  restaurer  la  pein-  '•  Madei  Vcgii. 
tare,  ce  qui,  avant   Innocent,   avait 
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Telle  était  à  cette  époquo  Saint-Pierre,  l'église  métropoli- 
taine de  la  chrétienté. 

.  Le  Jour  du  couronnement,  de  très-bon  matin,  on  vit  les 
marches  de  Saint-Pierre,  les  rues,  et  toutes  les  avenues  occu- 
pées par  la  foule  K  La  procession  solennelle  s'avança  parla 
porte  la  plus  voisine  *  de  la  tour  de  Crescentius.  Le  préfet 
et  le  comte  palatin  du  palais  de  Latran  attendaient  le  roi  près 
de  l'église  Sainte-Marie  ïranspontine,  et  tout  le  clergé  se  ren- 
dait au  sanctuaire  du  Prince  des  Apôtres,  portant  des  orne- 
ments de  fête  et  des  encensoirs,  chantant  :  «  Voilà,  j'envoie 
«  mon  ange  devant  toi!  »  A  peine  la  procession  pouvait-elle  se 
mouvoir  à  travers  cette  immense  population;  mais  peu  à  peu 
les  lances  des  soldats,  les  bâtons  des  valets  de  ville,  les  pièces 
de  monnaie  que  le  roi  répandait  d'une  main  généreuse,  firent 
de  la  place.  Othon  plaça  dans  les  rues  des  chevaliers  et  des 
gens  d'armes  l'épée  à  la  main  ',  prêts  contre  toute  tentative 
des  l\omains  pour  troubler  le  couronnement  '*.  Il  envoya  ses 
fidèles  Milanais  pour  garder  le  pont  du  Tibre,  qui  était  le  point 
le  plus  important  '*. 

Le  pape  entouré  des  cardinaux,  des  évêques  et  des  prêtres 
dans  un  ordre  hiérarchique,  était  assis  en  haut  des  marches 
qui  conduisent  à  Saint-Pierre,  devant  la  porte  d'Airain.  Trois 
évêques  descendirent  ces  marches,  chacun  d'eux  donna  sa  bé- 
nédiction à  Othon,  et  ils  l'accompagnèrent  devant  le  chef  de 
l'Église  ®;  Othon  et  les  princes  baisèrent  avec  respect  les  pieds 
du  pape,  et  le  roi  fit  le  serment  '^  de  ne  jamais  attaquer  l'E- 
glise de  Dieu  et  ses  droits ,  d'être  un  juge  équitable,  le  protec- 
teur des  veuves  et  des  orphelins,  de  défendre  les  églises  et 
surtout  le  patrimoine  de  saint  Pierre  *,  de  maintenir  la  dignité 
de  l'Empire  et  de  reconquérir  les  droits  qui  lui  ont  été  enlevés. 
Le  pape  lui  demanda  ensuite  :  «  Voulez-vous  vivre  en  paix 

1  Arn.  Uib.  Coll.  ampl.,  t.  V. 

-  La  Poi-ta  Castello  actuelle.  ^  Cliron.  rhythm. 

3  Chroii.  Foss.  iiov.  "  Roger    llovecU  n ,     .\nn.    Anp:!., 

4  Ciirou.  rlivtlim.  p.  089. 

'•  Lniub.    parv.    cont.    in    Marlene        ^  Ollo  île  S.  Blas. 
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«  avec  rÉ{ïlise?  m  Le  roi  ayant  répondu  oui  trois  fois,  le  jjajic 
lui  dit  :  «  Je  vous  donne  la  paix  que  le  Seigneur  a  donnée  à 
«  ses  disciples,  »  et  il  lui  imprima  un  baiser  sur  le  front,  sur 
le  menton  \  les  joues  et  la  bouche.  Innocent  continua  : 
«  Voulez-vous  être  un  fds  de  l'Église?  »  Le  roi  ayant  répondu 
trois  fois  aflirmativement,  le  pape  lui  dit  :  «  Je  vous  reçois 
«  donc  comme  un  fils  de  l'Église;  »  puis  il  le  plaça  sous  son 
manteau  en  lui  prenant  la  main  droite,  et  le  roi  baisa  le  pa])e 
sur  la  poitrine.  Ils  passèrent  de  la  porte  d'Airain  à  la  porte 
d'Argent,  en  chantant  :  Que  le  Seigneur,  le  Dieu  d'hmi-l  soit 
loué  ! 

Là,  le  pape  laissa  le  roi  seul  pour  se  livrer  à  lu  prière,  et  se 
rendit  à  l'église  pendant  qu'on  chantait  alternativement  ^  : 
Pierre,  m'aimes-tu?  Ensuite,  le  roi  fut  introduit  à  son  tour. 
Sept  évêques  italiens  s'assirent  à  la  droite  du  pape,  et  sept 
évêques  allemands  à  la  droite  de  l'empereur.  «  Les  anciennes 
«  institutions  des  Saints-Pères,  dit  Innocent,  veulent  ({ue  celui 
«  qui  est  préposé  sur  d'autres,  soit  éprouvé  avec  charité  sur  la 
«  foi  et  la  vie,  et  instruit  sur  ses  devoirs,  car  il  est  dit  :  N"im- 
«  pose  promptement  les  mains  à  personne.  »  Ainsi  le  roi  fut 
interrogé  :  s'il  voulait  être  pieux,  tempérant,  désintéressé,  af- 
fable et  doux,  et  s'il  admettait  avec  sincérité  tous  les  articles 
de  la  foi  chrétienne;  et  lorsque  le  pape  eut  prononcé  la  béné- 
diction sur  les  deux  questions,  il  se  rendit  dans  la  sacristie  , 
pour  en  sortir  enfin  avec  tous  les  ornements  pontificaux  et 
procédera  l'opération  sainte. L'archiprèlre  et  l'archidoyen  des 
cardinaux,  qui  accompagnaient  le  roi  pour  lui  servir  de  guide 
dans  toute  la  cérémonie,  le  conduisirent  dans  la  sacristie  oii  le 
pape  le  reçut  chanoine  de  Saint-Pierre  ^  et  le  fit  revêtir  des 
vêtements  de  chanoine.  Ils  sortirent  delà  sacristie,  pendant 

1  Basus  eiiim  cs?c  débet.  (Othon")  de  Bourgogne,  qui  fut  iti;ii 

«  Chron.  rhylhin.  chanoine  du  chapitre  de  Saint-Martin 

3  Les   rois  regardaient  comme  un  de  Tours  ,    regarda   cette   athnission 

honneur  d'être  admis  chanoines  ho-  comme    une   distinction   parliculière. 

Horaires  dans  le  chapitre  de   quelque  Art  do  vcrifier  les  Dates,  XI,  52. 

célèbre    cathédrale.    Le    duc    Eudes 
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qu'on  chantait,  se  dirigèrent  vers  l'autel  de  Saint-Pierre,  et 
l'arelndiacre  entonna  les  litanies  ;  l'évèque  d'Ostie  oignit  en- 
suite le  roi  avec  l'huile  sacrée  \  et  pria  le  Très-Haut  de  lui 
donner  son  Saint-Esprit,  afin  (juMl  gouverne  son  peuple  se- 
lon la  justice,  qu'il  ait  toujours  Dieu  présent  devant  ses  yeux 
et  qu'il  mérite  sa  complaisance. 

Le  pape  descendit  du  trône  et  se  rendit  avec  le  roi  à  l'autel 
de  Saint-iiaurice,  sur  lequel  les  assistants  portèrent  la  cou- 
ronne impériale  placée  sur  le  maître-autel.  Le  pape  présenta 
d'abord  à  Othon  l'anneau:«  Recevez-le,  dit-il,  comme  un 
«  symbole  de  la  foi,  de  la  souveraineté  et  de  la  puissance.  »  Il 
«  le  ceignit  ensuite  de  l'épée ,  afin  qu'il  renverse,  par  la  bé- 
«  nédiction  de  Dieu  et  par  la  puissance  du  Saint-Esprit,  ses 
«  ennemis  et  ceux  de  la  sainte  Église,  et  protège  l'Empire  et 
«  les  soldats  du  Christ.  »  En  récitant  les  prières  qui  accompa- 
gnent chacun  des  actes  de  la  cérémonie,  le  pape  posa  la  cou- 
ronne impériale  présentée  par  l'archidiacre  sur  la  tête  du  roi 
et  lui  mit  à  la  main  le  sceptre,  «  le  bâton  de  l'autorité  royale 
«  pour  protéger  TÉglise  et  le  peuple  chrétien,  punir  les  mé- 
«  chants,  et  conserver  la  paix  aux  bons.  »  Le  chef  de  la  chré- 
tienté retourna  avec  ses  assistants  au  maître-autel.  Le  préfet 
de  la  ville  et  le  grand-juge  conduisirent  l'empereur  à  sa  place, 
et  après  que  le  pape  eut  entonné  le  «  Gloire  à  Dieu  dans  les 
«  cieux,  »  les  chants  alternatifs  recommencèrent.  Ces  chants 
étant  terminés,  l'empereur  plaça  la  couronne  sur  l'autel ,  en- 
tendit la  lecture  de  l'Évangile,  déposa  le  glaive,  offrit  au  pape 
du  pain,  des  cierges  et  de  l'argent,  reçut  le  signe  de  la  paix , 
puis  le  Corps  du  Seigneur.  On  lui  ôta  ensuite  ses  souliers  épi- 
scopaux  et  on  lui  mit  les  bottes  impériales  et  les  éperons  de 
saint  Maurice,  et  il  sortit  de  l'église  avec  le  pape  pour  faire  la 
procession  solennelle  à  travers  la  ville.  Les  chevaux  les  atten- 

*   0!eo   cxorcizc'to  ;    non    avec    le  «  clirismale,  sed  taiitam  olco  dclini- 

chrènie,  comme  les  évoques.  «  Tan-  «  tms  quia  ejus  non  est  proprie  cou- 

«  tum  igilur,  »  disent  les  canonistcs,  «  secralio,  sed  iuimctio.  »  Pfeffinger, 

«est  Caîsaris  dignifa=:,  sed  nouordo;  Vitr.  illustr.,  1,  884. 
«  et  ideo  princeps  non   consecratur 
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(laiont  im\  püiU-'S  dorégliso;  l'empereur  tint  l'ctrier  au  pape 
lui  |)ic'sentu  la  bride,  et  le  suivit  avec  la  couronne  sur  la  tète, 
entouré  do  toute  sa  suite.  Les  prêtres  entonnèrent  les  chants 
dans  les  rues  ;  les  cloches  se  firent  entendre-,  les  chambellans 
de  l'empereur  jetaient  de  l'argent  parmi  le  peuple  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  (in  de  la  procession  '.  L'empereur 
descendit  de  cheval  au  pied  de  l'escalier  du  grand  palais,  tint 
de  nouveau  i'étrier  du  pape,  et  lui  et  le  préfet  conduisirent 
Innocent  dans  la  grande  salle  du  festin.  Tandis  que  tous  les 
deux  se  retiraient  dans  leurs  appartements  particuliers ,  le 
chambellan  de  l'empereur  distribua  à  tous  les  ^serviteurs  du 
pahiis  le  présent  du  sacre.  A  table,  Otlion  était  assis  à  la  droite 
d'Innocent,  et  après  les  chants  et  la  bénédiction  du  pape,  tout 
le  monde  s'éloigna  plein  de  bonheur. 

Othon  avait  fait  préparer  un  festin  pour  tous  les  habitants 
de  Rome  -.  La  ville  retentissait  des  cris  de  joie;  on  regardait 
comme  un  présage  favorable ,  pour  la  future  concorde  entre 
l'Église  et  l'Empire ,  que  l'empereur  eût  été  couronné  le  jour 
du  dimanche,  jour  auquel  l'Église  demande  à  l'Éternel  la  paix 
comme  le  souverain  bien  ^.  Si  Othon  eût  immédiatement 
quitté  Rome  et  les  domaines  de  l'Église ,  comme  Innocent 
l'eût  vu  avec  plaisir  \  tout  aurait  tourné  à  souhait  '.  Jusqu'à 
ce  moment  du  moins  il  paraît  qu'aucun  dissentiment  ne  s'était 
encore  élevé  entre  les  deux  chefs  de  la  chrétienté;  peut-être 
Othon  avait-il  seulement  conçu  quelques  doutes  sur  la  partie 
du  serment  qui  devait  le  plus  étroitement  l'obliger  comme 
empereur?  était-ce  celle  par  laquelle  il  s'engageait  à  conserve!; 
mtact  le  domaine  de  l'Église  ,  ou  celle  par  laquelle  il  promet- 
tait de  rétablir  dans  toute  leur  étendue  les  droits  de  l'Empire? 
Dans  tous  les  cas ,  il  est  probable  que  les  rapports  cuncernant 

'  Anou.  lie  laiid.  Bereng,  in  Miirnt.        *  Chron.   Foss.    nov.   et    plusieurs 

SS.  et  ib.  Valcsius  Doniizo.  Vila  Ma-  aulres^,  par  exemple  Excerpla  ex  Jord. 

tliilcl.,11,  18;  Miirat.  AiiHq.,  I,  103.  Cliion.  iu  Murât.  Aut.,  IV,  988. 

2  Arn.  Lui).,  VII,  21.  ■'  Obsenaliun  du  l'ragiu.   liist.,  in 

3  Arn.  Lub.,  qui  termine  les  An-  UrUis.  SS. 
iicilcs  avec  ce  couronuenient. 
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la  domination  temporelle  du  Siège  apostolique  furent  l'objet 
d'une  négociation  pendant  le  peu  de  temps  qu'Othon  sé- 
ourna  à  Rome  *. 

Lorsqu'une  rupture  éclata  peu  après  le  couronnement ,  elle 
eut  lieu  non  entre  le  pape  et  Othon,  mais  entre  la  suite  de  ce- 
lui-ci et  les  Romains.  Ils  ne  purent  vivre  en  bonne  harmonie; 
les  Allemands,  se  croyant  les  maîtres  de  Rome,  excitèrent,  par 
les  dépenses  occasionnées  pour  leur  entretien  -,  ainsi  que  par 
beaucoup  d'actes  de  violence ,  la  colère  de  ce  peuple  orgueil- 
leux, colère  augmentée  par  le  mécontentement  que  produisit 
l'espoir  trompé  d'une  part  aux  largesses  impériales  ^.  Le  peu- 
ple se  rassembla  et  se  précipita  sur  les  Allemands.  Dans  ce 
combat  imprévu ,  Eccelin  se  défendit  comme  un  des  plus  cou- 
rageux *.  Néanmoins,  plusieurs  des  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  la  suite  d'Othon  et  un  grand  nombre  d'autres  fu- 
rent tués;  Othon  évalua  seulement  la  quantité  de  chevaux 
tués  à  onze  cents,  sans  compter  d'autres  pertes  considérables. 
11  demanda  une  indemnité  au  pape;  celui-ci  s'y  refusant,  il 
abandonna  la  ville  ,  transporté  de  fureur  ^. 

Cependant,  il  invita  encore  amicalement  le  pape  à  une  en- 
trevue ,  pour  conférer,  ce  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avait  pas  été 
possible,  sur  plusieurs  points  intéressant  le  Saint-Siège  et  le 
repos  nécessaire  à  toute  l'Église.  Il  fit  prier  avec  instance  In- 
nocent de  désigner  un  lieu  convenable,  disant  qu'il  le  désirait 
avec  tant  d'ardeur  qu'il  ne  craindrait  pas  de  s'exposer  à  perdre 
la  vie ,  et  que,  si  le  pape  le  voulait,  il  irait  le  trouver  à  Rome  ; 
il  engageait  seulement  Sa  Sainteté  à  considérer  que  son  retour 
à  Rome  pourrait  être  d'un  grand  danger  pour  toute  l'Église  ^ 
Innocent  lui  répondit  :  «  Qu'il  souhaitait  aussi  avoir  une  en- 
«  trevue  avec  lui  ;  mais  qu'après  avoir  bien  tout  pesé ,  di- 
«  verses  considérations  s'y  opposaient  dans  la  situation  pré- 

*  Le  Negotium   Terrœ  (nom  de  la  Murât.    Antiq.,    IV,   988,   et  Albe- 

Terre-Saintel ,  in  Re^istr.   194,   nous  ricus. 

semble  indiquer  ce  fait.  '*  Gerh.  Mauris. 

-  Chron.  Foss.  nov.  ^  Sozom.  Pistor. 

3  Excerpta    ex    Jord.     Chrou.    in  ^  Regjstr.  194. 
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«  sente.  Il  prie  rcmpereur  de  ne  pas  intcrpi-éler  à  mal  ces 
«  paroles,  puisque  ce  n'est  pas  la  mauvaise  volonté,  mais 
«  bien  des  circonstances  impérieuses  qui  rempèchent  de  se 
«  rendre  à  ses  désirs;  un  négociateur  fidèle  et  prudent,  qui 
«  transmettrait  leurs  sentiments  réciproques,  pourrait  rendre 
«  les  mêmes  services.  Quant  aux  propositions  faites  par  rap- 
«  port  au  pays,  il  prie  rempercur  de  prendre  les  mesures  qui 
«  tourneront  à  l'honneur  de  l'un  et  de  l'autre;  quant  à  lui,  il 
«  promet  d'agir  de  même  K  »  Néanmoins,  il  paraît  que  l'en- 
trevue a  eu  lieu  et  que  le  pape  a  visité  l'empereur  dans  son 
camp.  Ils  prirent  congé  l'un  de  l'autre  amicalement,  quoique  le 
germe  de  l'inimitié  future  parût  déjà  s'agiter  dans  leur  cœur  ^. 

Othon  se  rendit  en  grande  pompe  '  en  Toscane  et  occupa 
Aquapendente,  Uadicofani ,  Montefiascone  et  d'autres  villes 
du  legs  de  Mathilde  ''.  11  convoqua  les  podestats,  les  magistrats 
et  les  principaux  docteurs  en  droit,  pour  obtenir  des  éclaircis- 
sements sur  les  droits  de  l'Empire,  et  connaître  les  moyens  de 
les  reprendre  ^  Tous  déclarèrent  que  la  promesse  de  restitu- 
tion à  l'Église  romaine  avait  été  faite  par  ignorance,  qu'il  était 
donc  libre  d'incorporer  de  nouveau  les  biens  de  Mathilde  à 
rEmj)ire,  auquel  ils  appartenaient  en  réalité  •"'.  Les  recteurs 
des  villes  comprenaient  très-bien  que  les  bourgeois ,  en  se 
trouvant  sous  la  domination  de  souverains  éloignés,  auxquels 
ils  n'étaient  liés  que  par  de  faibles  liens ,  occupés  par  les  dis- 
sensions fréquentes  pour  la  couronne  et  par  d'autres  que- 
relles, il  leur  était  plus  facile  de  parvenir  à  leur  indépendance 
que  sous  des  souverains  voisins,  dont  la  personne  changeait, 
mais  dont  les  principes  restaient  immobiles,  ou  chez  lesquels 
du  moins  ces  principes  ne  tombaient  que  rarement  dans  l'ou- 
bli et  pour  un  court  espace  de  temps. 

Les  grands  seigneurs  les  plus  distingués  de  l'Italie  (outre 
Salinguerra  et  Eccelin  qui  l'avaient  accompagné) ,  le  margrave 

*  Registr.  194.  *  Albcricus. 

*  Chroii.  rhythm.  *  Sigon.de  Imp.,  1.  XVI. 
»  Ollo  (le  S.BIas.  "  Godofr.  Mon. 
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A/zü,  1rs  comtes  Aldobrandino  d'Est  et  de  San-Bonifacio , 
étaient  aussi  auprès  d'Othon.  Celui-ci  se  montra  en  empereur 
dans  les  villes  toscanes,  dans  Florence,  dans  San-Miniato, 
dans  Poggibonzi ,  dans  Lucques ,  et  témoi{ina  une  faveur  toute 
particulière  k  Pise,  qui  s'était  toujours  montrée  fidèle  aux 
empereurs  et  fortement  opposée  à  l'influence  des  papes ,  en 
renouvelant  ses  droits  et  en  étendant  ses  domaines.  11  espéra 
s'attacher  les  habitants  de  Sienne  en  leur  faisant  remise  des 
contributions  arriérées  ,  et  ceux  de  Pistoie  en  leur  confirmant 
leurs  possessions  '.  En  vain  le  pape  avait  envoyé  l'archevêque 
de  Pise  ,  qui  avait  été  autrefois  un  professeur  distingué  de  ju- 
risprudence à  Bologne  ',  et  plusieurs  autres  évêques  et  abbés 
auprès  de  l'empereur  pour  lui  faire  dire  de  s'abstenir  de  toute 
injustice  et  de  tout  empiétement  sur  les  droits  de  l'Église, 
d'observer  le  droit  et  réc[uité ,  de  ne  pas  oublier  son  ser- 
ment* ;  on  ne  put  rien  obtenir  d'Othon;  il  était,  au  contraire, 
fermement  décidé  à  dépouiller  l'Église  romaine  de  ses  terres. 
Pendant  la  même  année  il  entra  dans  le  duché  de  Spolette , 
et  proposa  au  gouvernement  de  ce  duché  un  de  ses  confidents 
nommé  Berthold  '*.  Là  vint  aussi  Thiébault,  qu'il  éleva  à  la 
dignité  de  duc  de  Salerne  \ 

Mais  laissons  Othon  se  mettre  en  lutte  contre  le  pape ,  et 
voyons  ce  qui  se  passait  en  Angleterre. 

Les  ecclésiastiques  étaient  livrés  à  une  violente  persécution  ; 
et  néanmoins  la  plupart  d'entre  eux  (à  l'exception  seulement 
des  évêques  de  Durham ,  de  Winchester  et  de  Norwich)  pré- 
férèrent la  misère  la  plus  extrême  à  la  désobéissance  envers 
leur  souverain  pasteur.  Beaucoup  émigrèrent  ;  d'autres  se  ca- 
chèrent dans  leurs  églises ,  oîi  quelques-uns  moururent  de 
faim.  Une  femme  ayant  été  tuée  à  Oxford  par  la  maladresse 
d'un  étudiant ,  les  juges  firent  arrêter  trois  de  ses  amis  ;  quoi- 
que ceux-ci  n'eussent  aucune  connaissance  de  l'accident,  ils 

1  Lco  Uibev.  Cliron.  Imi).^p.  207.  *  Catal.    duc.    Spolet.,   in    Murât. 

-  Sartij  de  Clar.  prof.,  elc,  p.  83.      SS.,  t.  X. 

3  Chron.  Foss.  uov.  ^  Auon.  Gassin.  Ghrou. 
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lurent  peiidiis  par  ordr.-  du  roi.  Tuus  los  cludianls  et  tous  les 
professeurs,  au  nombre  de  près  de  trois  mille,  émigrèrent  à 
cause  de  cet  acte  de  cruauté.  La  colère  de  Jean  atteignit  non- 
seulement  les  ecclésiastiques ,  les  hommes  des  autres  classes 
eurent  aussi  ù  en  soulJVir.  Uien  ne  pouvait  dompter  sa  vio- 
lence ,  au  point  qu'il  fît  brûler  môme  toutes  les  haies  qm  en- 
touraient les  forêts,  et  en  ilt  combler  les  fossés,  afin  que  le 
gibier  put  passer  librement  sur  les  terres  de  ses  sujets  ',  Pour 
l'exécution  de  toutes  ces  iniquités,  il  était  entoure  d'une  troupe 
de  méchants  conseillers  -,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  sou 
frère,  le  comte  de  Salisbury.  Ceux-ci  soutenaient  pour  leur 
propre  avantage  tous  ses  ordres  sauvages ,  et  l'excitaient  à  en 
porter  de  plus  durs  encore. 

Au  commencement  de  cette  année ,  Innocent  exhorta  le  roi 
avec  bonté  et  bienveillance  :  «  Il  le  conjura  de  songer  à  son 
«  salut,  de  ne  pas  résister  plus  longtemps ,  de  ne  pas  l'affliger 
«  davantage.  On  vous  cache  bien  des  choses  dans  l'affaire  de 
«  l'archevêque  de  Cantorbéry,  vous  devez  par  conséquent  nous 
«  écouter  de  préférence  à  ceux  ({ui  vous  mettent  dans  l'embar- 
«  ras.  Car,  semblable  à  un  médecin  expérimenté,  nous  em- 
«  ployons  tour  à  tour  chaque  moyen ,  afin  de  voir  si  un  d'eux 
«  parviendra  à  amollir  votre  endurcissement.  C'est  pourquoi 
«  nous  avons  de  nouveau  recours  à  la  prière,  et  nous  vous  sup- 
«  plions  de  ne  pas  refuser  plus  longtemps  d'écouter  l'Église  et 
«  Dieu  lui-même,  de  suivre  des  conseils  salutaires  et  non  pas 
«  des  suggestions  pernicieuses,  sinon  nous  serons  obligé  de 
«  prendre  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  que  vous  devrez  attribuer 
«  exclusivement  à  votre  obstination  un  traitement  plus  dur  *.  » 
La  sévérité  avec  laquelle  Innocent  entendait  que  l'interdit  fût 
observé,  afin  que  le  roi  no  s'imaginât  pas  aj)ercovoir  en  lui  des 
signes  de  faiblesse,  était  si  grande,  qu'il  ne  voulut  pas  accorder 
ù  l'ordre  de  Cîteaux ,  du  reste  si  favorisé  par  lui,  diverses  pré- 
rogatives pour  la  célébration  du  service  divin  que  les  couvents 

«  Matlli.  Pâlis,  150.  ^  Ep.  XI,  221. 

2  Leur  liste,  Matth.  Paris,  161. 
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réclamaient,  conformément  aux  concessions  à  eux  faites  par 
des  papes  antérieurs  ',  et  qu'il  recommanda  encore  en  parti- 
culier aux  trois  évêques  de  veiller  à  ce  que  la  rigueur  de  la 
discipline  ecclésiastique  ne  fût  pas  paralysée  ^. 

]Mais  comme  le  roi  ne  faisait  aucun  cas  des  avertissements  et 
des  menaces,  le  pape  crut  qu'il  devait  faire  exécuter  la  puni- 
tion plus  sévère  dont,  depuis  longtemps,  il  l'avait  menacé.  Il 
chargea  donc  les  évêques  de  Londres,  d'Ély  et  de  Worcester, 
de  prononcer  l'excommunication  nominativement  contre  le 
roi.  Ceux-ci  cependant  n'osèrent  pas  se  rendre  en  Angleterre, 
de  la  Flandre  où  ils  s'étaient  réfugiés  '  ;  mais  ils  transmirent 
Tordre  aux  évOques  et  aux  prélats  qui  y  étaient  restés ,  et  ^qui 
n'eurent  pas  plus  le  courage  de  l'exécuter,  de  sorte  qu'il  ne 
s'en  répandit  qu'une  connaissance  vague,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
Godefroi  de  Norwich,  juge  de  la  Chambre  royale,  fut  assez  au- 
dacieux pour  déclarer,  dans  une  séance  publique  du  tribunal  '", 
que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  servir  plus  long- 
temps le  roi  placé  sous  l'excommunication.  Cette  résolution 
coûta  la  vie  à  Godefroi  ;  le  roi  le  fit  revêtir  d'un  manteau  de 
plomb,  jeter  en  prison  et  priver  de  toute  nourriture  ^ 
•  Quoique  le  pape  exhortât  les  évêques  à  annoncer  l'excom- 
munication avec  toute  la  solennité  possible  ®,  elle  ne  produisit 
cependant  pas  l'effet  espéré.  Le  peuple  supporta  patiemment 
la  privation  du  service  divin,  et  les  grands  seigneurs  temporels 
voyaient  avec  joie  le  malheur  frapper  les  évêques  influents;  au 
lieu  d'éviter  le  roi ,  ils  témoignaient  un  plus  grand  zèle  pour 
son  service  '^ .  Jean  lui-même  était  encouragé  dans  ses  actes 
par  les  paroles  de  maître  Alexandre,  qui  lui  enseignait  que  le 
roi  était  une  verge  de  punition  dans  la  main  de  Dieu  pour 


1  Chron.  I\Iortui -Maris  u\  Marlene  ^  Ep.  XIT,  57. 

Thcs.,111,  IUI.  T  Henry,  Hist.  of  Engl.,  III,  314, 

2  Ep.  XII,  9,  10.  remarque  que   les  deux  seules  entre- 

3  Odor.  Rayu.  ad  ann.  1209,  n»  29.  prises  heureuses  de  Jean,  celle  contre 
*  Ad  Sacariuin.   The   court  of  ex-  l'Irlande  et  celle  contre  ceux  de  Galles 

chequer.  eurent  lieu  à  cette  époque. 
5  Matth.  Paris.  IbO. 
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habituer  son  peuple  h  l'obéissance,  et  que  le  pape  n'a  aueun 
pouvoir  sur  les  possessions  des  rois  et  des  seigneurs  tem- 
porels '. 

De  nouveaux  différends  s'étaient  élevés  par  l'élection  d'un 
évéque  de  Lincoln.  Le  chapitre  en  obtint  d'avance  la  confir- 
mation; car  l'élection  devait  tomber  sur  le  chancelier  du  roi. 
Elle  fut  aussi  considérée  comme  un  empiétement  sur  la  liberté 
de  l'Église.  De  plus,  des  bruits  désavantageux  sur  l'évèque  élu 
ayant  été  rapportés  à  Rome,  Innocent  ordonna  à  l'archevêque 
de  Cantorbéry  de  faire  une  enquête.  En  effet ,  on  reprochait  à 
l'évèque  d'avoir  signé,  en  sa  qualité  de  chancelier,  des  lettres 
royales  concernant  la  spoliation  et  la  mutilation  d'ecclésias- 
tiques, et  d'autres  injustices  aux  dépens  de  l'Église,  d'avoir 
entretenu  des  rapports  avec  des  excommuniés  et  d'être  soup- 
çonné d'incontinence.  L'archevêque  était  chargé  de  s'enquérir 
de  tous  ces  faits,  mais  de  se  garder  de  prêter  l'oreille  à  de 
vaines  accusations,  et  prononcer  avec  modération  %  car  sou- 
vent une  trop  grande  sévérité  fait  plus  de  mal  que  do  bien. 
L'archevêque  ne  devait  rejeter  et  casser  l'élection  que  dans  le 
cas  oii  l'évèque  élu  ne  voudrait  pas  se  soumettre  à  l'enquête, 
ni  se  justifier  des  accusations  portées  contre  lui  ^.  Aucune  de 
ces  précautions  n'était  nécessaire.  Hugues  demanda  au  roi  la 
permission  de  se  rendre  en  Normandie,  afin  de  se  faire  sacrer 
par  rarchevê(iuc  de  Rouen.  Mais  à  peine  fut-il  débarqué,  qu'i/ 
courut  chez  l'archevêque  de  Cantorbéry,  se  soumit  à  son  auto- 
rité comme  à  son  primat,  et  se  lit  sacrer  par  lui.  Le  roi  en  fut 
si  exaspéré,  qu'il  s'empara  de  tous  les  revenus  de  l'évêché  et 
confia  les  sceaux  du  royaume  à  un  autre  qui  promit  de  se  con- 
former plus  strictement  à  sa  volonté  *. 

Outre  tous  ces  méfaits ,  Jean  se  refusait  avec  une  persévé- 
rance opiniâtre,  depuis  qu'il  était  devenu  roi,  à  mettre  en  jouis- 
sance de  son  douaire  iîércngère,  veuve  de  son  frère  Richard. 
Ses  biens  furent  retenus  injustement,  et  toutes  les  exhorta 

1  Maltl).  Vàvh.  =>  F.p.  XII,  91. 

2  Kp.  XI,  50.  '•  iMatth.  Paris. 
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lions  «  (lu  représentant  do  Celui  vers  le  trùnc  duquel  s'élèvent 
«  les  larmes  des  veuves  »  furent  inutiles.  Innocent  avait  fait 
près  de  huit  fois  des  réprimandes  à  ce  sujet  au  roi,  et  la  reine 
se  vit  toujours  obligée  d'avoir  recours  à  de  nouvelles  plaintes. 
On  avait  établi  à  plusieurs  reprises  des  juges ,  et  le  roi  n'avait 
jamais  comparu ,  oubliant  ainsi  que  celui  qui  doit  rendre  la 
justice  à  ses  sujets,  ne  doit  pas  donner  lui-même  l'exemple  de 
l'injustice.  Après  huit  années  d'indulgence  de  la  part  d'Inno- 
cent, il  ne  voulut  pas  continuer  à  avoir  plus  d'égards  pour  un 
homme  que  pour  Dieu,  qui  ordonne  par  ses  prophètes  de  pro- 
téger les  veuves.  Au  délai  expiré,  le  jour  de  la  fête  de  la  Nati- 
vité de  Marie ,  le  roi  ayant  encore  refusé  de  faire  droit  à  sa 
belle-soeur,  tandis  que  le  fondé  de  pouvoirs  de  celle-ci  l'avait 
attendu  pendant  quatre  mois  auprès  du  Siège  apostolique ,  le 
pape  lui  envoya  Tordre  de  satisfaire  dans  le  délai  de  six  mois  ' 
à  toutes  les  demandes  de  Bérengère,  ou  de  prendre  des  arran- 
gements avec  elle,  ou  d'expédier  un  fondé  de  pouvoirs  à  Rome  ; 
sinon  les  maisons  ^  les  métairies,  les  villages  et  les  villes  fai- 
sant partie  du  douaire  de  la  reine,  quoique  déjà  soumis  à  l'in- 
terdit général,  seraient  frappés  d'un  interdit  spécial ,  dont  la 
levée  dépendrait  uniquement  de  l'accomplissement  des  obliga- 
tions du  roi.  Il  donna  aux  évêques  de  Rochesteret  de  Salisbury 
la  mission  de  prononcer  cet  interdit,  et  si  l'endurcissement  de 
Jean  ne  cessait  pas,  le  pape  le  fit  prévenir  qu'il  saurait  le  châ- 
tier encore  plus  sévèrement  ^ 

La  réconciliation  effectuée  en  Allemagne  par  l'avènement 
d"Othon,  apporta  au  pape  une  nouvelle  espérance  pour  la 
conquête  du  pays  qui  a  été  le  berceau  de  la  foi  et  de  l'Église. 
Trois  obstacles  cependant  s'opposèrent,  pendant  sa  carrière,  à 
la  réalisation  de  son  but  :  la  tiédeur  des  princes,  qui  était  jus- 
tifiée par  la  pensée  que  de  pareilles  expéditions  lointaines  met- 
taient leurs  royaumes  en  danger;  l'égoïsme  et  l'avidité  des 
croisés  auxquels  tant  d'avertissements  étaient  inutilement  faits 

1  La   lettre    est   datée.   Latcrani,        -  Maneria,  manoirs. 
XII,  kal.  Februar.  '  s  Kp.  XI,  223-224. 
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par  le  pape;  enfin  les  dissensions  de  ceux  qui  se  trouvaient 
(U'jîi  dans  la  Terre-Sainte.  Innocent,  sans  se  décourager,  cher- 
cha à  combattre  avec  persévérance  tous  ces  obstacles.  C'est 
ainsi  que  l'année  précédente ,  il  avait  envoyé  1000  livres  aux 
Ordres  de  chevalerie ,  et  ensuite  cette  année  830  livres  ;  une 
somme  égale  était  prête  à  être  remise  ;  il  avança  iWO  marcs  au 
comte  de  Briennc,  autorisa  le  patriarche  d'Antioche  à  faire 
aussi  un  emprunt,  et  le  paiement  de  ces  deux  emprunts 
devait  être  de  nouveau  employé  à  l'avantage  de  la  ïerrc- 
Sainte*. 

Afin  d'obtenir  plus  facilement  des  secours  actifs  des  autres 
pays.  Innocent  s'efforça  de  terminer  l'ancienne  inimitié  entre 
les  Génois  et  les  Pisans'.  «  Nous  avons  déjà  et^sayé  bien  des 
«  moyens  pour  y  réussir,  par  des  ambassadeurs,  des  lettres  et 
«  des  exhortations,  nous  espérons  du  moins  faire  conclure 
«  maintenant  une  trêve  ^.  » 

La  conduite  des  Vénitiens  était  blâmable;  ils  avaient  su  en- 
traîner la  grande  armée  commandée  par  Baudouin  à  conquérir 
Zara  pour  eux,  à  satisfaire  sur  Constantinople  la  vengeance  de 
leur  doge  et  la  cupidité  de  leurs  bourgeois;  et,  dans  ce  mo- 
ment, ils  conduisaient  tous  les  pèlerins  en  état  de  se  défendre 
et  qui  se  servaient  de  leurs  vaisseaux  pour  se  rendre  dans  la 
Terre-Sainte,  à  l'île  de  Crète,  pour  achever  de  la  conquérir, 
leur  faisant  accroire  que  par  cette  expédition  ils  gagneraient 
une  part  égale  aux  trésors  des  grâces  de  l'Église.  «  Ceci,  dit  le 
«  pape  en  gémissant,  s'appelle  se  moquer  du  Siège  aposto- 
«  lique,  et  nuit  à  la  cause  de  la  'J'erre-Sainte.  »  Le  patriarche 
d'Aquilée  et  l'évêque  de  Padoue  furent  chargés  d'avertir  le  duc 
et  le  peuple  de  Venise  qu'ils  devaient  s'abstenir  de  détourner 
aucun  pèlerin  de  sa  mission ,  et  de  s'en  servir  par  force  dans 
leur  intérêt.  Tous  les  pèlerins  séjournant  en  Crète  reçurent 
l'ordre  d'accomplir  leur  vœu  s'ils  ne  voulaient  encourir  des 

'  Ep.  XII,  27,28,  fux;    mais    leur  inimitié   se   ralluma 

2  Le   pape  Clément  III  étaiî  par-    peu  de  temps  après, 
venu   à    se   rendre    médiateur   entre        •'  Kp.  XII,  !'^'6. 
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peines  graves'.  La  cupidité  allait  si  loin,  que  beaucoup  de 
Vénitiens  transportaient  du  bois  et  des  armes  de  Constanti- 
nople  à  Alexandrie,  et  facilitèrent  par  là  les  entreprises  des 
infidèles  contre  les  chrétiens  *.  Le  zèle  du  comte  Henri  de 
Malte,  qui  de  Crète  fit  parvenir  à  Rome  les  plans  les  plus  sages 
pour  aider  la  Terre-Sainte,  devait  être  d'autant  plus  agréable 
au  pape.  Innocent  l'engagea  à  développer  plus  en  détail  son 
projet  au  légat,  le  cardinal  Pierre,  et  à  ne  pas  laisser  refroidir 
son  ardeur  '\ 

Mais  ce  qui  fut  plus  dangereux  que  toute  la  puissance  des 
ennemis  extérieurs  pour  l'Empire  des  Latins  établi  sur  un  sol 
tremblant,  ce  furent  les  querelles  intérieures  des  chefs  de  l'ar- 
mée, dont  la  force  réunie  aurait  seule  pu  défendre  l'Empire, 
comme  seule  elle  l'avait  fondé.  Quand  déjà,  en  Occident,  le 
pouvoir  des  grands  vassaux  souvent  opposés  au  suzerain  dé- 
chirait les  États  et  neutralisait  leur  résistance  contre  les  enne- 
mis, à  plus  forte  raison  ce  résultat  se  faisait-il  sentir  en  Orient 
où  une  population  nombreuse  supportait  avec  peine  le  joug 
des  étrangers,  et  où  les  Bulgares  et  les  Grecs  combattaient  leur 
domination.  La  constitution  de  l'Empire,  qui  ne  pouvait  pas 
être  différente  de  celle  des  royaumes  occidentaux,  parce  qu'au- 
cun peuple  ne  réussit  aisément  à  se  débarrasser  des  usages  do 
son  époque  et  de  son  pays ,  facilitait  l'explosion  des  guerres 
intestines  comme  celles  qui,  dans  ce  siècle,  agitaient  l'Occi- 
dent et  surtout  la  France.  Le  margrave  Boniface,  pendant  la 
courte  durée  de  sa  vie  qu'il  passa  dans  ses  nouvelles  princi- 
pautés, ne  se  montra  pas  toujours  un  membre  bien  uni  de  ce 
vaste  empire ,  et  il  paraît  que  ses  successeurs  conservèrent  sa 
manière  de  penser  et  d'agir. 

Boniface  avait  laissé  le  royaume  de  Thessalonique  à  son  fils 
Démétrius,  qu'il  avait  eu  de  sa  seconde  femme,  Marguerite  de 
Hongrie,  et  qui  avait  alors  trois  ans  '\  Le  comte  Blandras  ad- 

»  Ep.  XII,  23.  *  *  Ep.   XIH,  34,    réfute   ceux    qui 

2  Ep.  XII,  142.  avancent  que  ce  mariage  a  été  sté- 

3  Ep.  XII,  4.  Hlp. 
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ministrait  le  pays;  il  ('tait  peut-être  originaire  de  Montt'errat 
inùine  ' ,  et  il  voulait  proeurer  cet  héritage  paternel  au  sei- 
gneur de  son  pays,  à  (luillaunie ,  fds  aîné  du  margrave.  L'em- 
pereur Henri  avait  appris,  l'année  précédente,  à  son  retour  de 
l'expédition  contre  les  Bulgares,  le  dessein  du  comte,  et,  sans 
se  laisser  effrayer  par  la  saison  rigoureuse  de  l'hiver,  il  parut 
avec  son  armée  dans  le  royaume  de  Thessalonique  ;  le  com- 
mandant de  Christopolis  lui  ferma  les  portes,  et  le  comte 
Blandras  lui  refusa  même  les  vivres.  Des  envoyés  de  l'empe- 
reur fur(>nt  renvoyés  insolemment  par  le  comte  avec  cette 
déclaration  :  «  Il  n'y  a  point  d'empereur  pour  les  Lombards, 
«  dont  la  valeur  a  conquis  ces  contrées.  »  Enfin ,  l'habileté 
des  envoyés,  parmi  lesquels  nous  trouvons  de  nouveau  le 
prudent  Conon  de  Béthune,  parvint  à  déterminer  le  comte  à 
permettre  à  Henri  d'entrer  dans  Thessalonique,  toutefois  seu- 
lement avec  une  escorte  de  quarante  chevaliers;  mais,  lors- 
(|ue  Henri  parut  aux  portes ,  les  troupes  françaises  n'observè- 
rent pas  cette  condition;  elles  renversèrent  la  garde  et  péné- 
trèrent dans  la  ville.  Le  comte  fut  arrêté  et  gardé  en  prison 
jusqu'à  ce  que    Seres  et  Christopolis  eussent   ouvert  leurs 
portes  au  suzerain.  La  veuve  du  margrave  se  plaignit  aussi  du 
comte,  et  l'empereur,  pour  prouver  à  la  reine  que  les  prétextes 
de  la  trahison  de  Blandras  n'étaient  pas  fondés,  et  qu'il  ne 
songeait  nullement  à  dépouiller  de  ses  possessions  son  fils, 
âgé  de  trois  ans,  arma  celui-ci  chevalier,  lui  donna  l'investi- 
ture et  le  fit  couronner  roi  de  Thessalonique.  Le  comte  avait 
fait  suivre  les  ordres  adressés  aux  commandants  de  Seres  et 
de  Christopolis  par  des  ordres  secrets,  portant  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  ouvrir  les  portes  aux  fondés  de  pouvoirs  de  l'em- 
pereur, de  sorte  que  ceux-ci  demandèrent  en  vain  l'entrée 
dans  la  ville.  Ce  refus  eut  pour  résultat  une  surveillance  plus 


'  .Suivant   du   Gange  ,    Histoiro   de  n'  71  el  19i.  Le  père  du  comte  Blan- 

Constanlinople ,  p.  23,  quelques-uns  dras  aurait  été  marié  avec  la  sœur  de 

le    prennent    pour    le    comte    Gras  Guillaume,  comte  de  Montferrat,  pèro 

{Grossi),   dont    parle   Villeliardouin,  de  Boniface. 

II.  •  32 
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sévère  exercée  sur  le  comte,  et  d'un  autre  côté  une  demande 
adressée  par  les  Lombards  au  roi  des  Bulgares  de  venir  à  leur 
secours;  mais  les  habitants  de  Seres  ouvrirent  leurs  portes  aux 
Français.  Henri  espérait  qu'en  montrant  le  comte  prisonnier 
à  la  garnison  de  Christopolis,  celle-ci  ne  tarderait  pas  aussi  à 
rendre  la  ville.  Loin  de  se  soumettre,  les  Lombards  tentèrent 
une  attaque  nocturne  contre  les  Français,  et  leur  firent  éprou- 
ver quelque  perte.  Conon  en  fut  tellement  irrité,  qu'il  ramena 
le  comte  Blandras  à  Thessalonique,  et  le  livra  à  la  reine,  qui 
le  fit  jeter  dans  une  dure  prison. 

Une  guerre  ouverte  éclata.  Des  sorties  de  la  garnison  de 
Christopolis,  des  surprises,  des  embuscades,  des  escarmou- 
ches, des  combats,  des  prises  de  prisonniers  se  succédèrent 
avec  des  chances  alternatives  pour  les  deux  partis.  L'empereur 
lui-même,  après  avoir  pris  les  mesures  nécessaires  dans  l'in- 
térêt du  jeune  Démétrius,  marcha  contre  les  Lombards.  Quel- 
ques succès  remportés  peu  de  temps  auparavant  par  les  Fran- 
çais purent  seulement  les  rendre  plus  disposés  à  faire  la  paix. 
La  mise  en  liberté  du  comte  fut  la  première  condition  ;  mais 
celui-ci  n'observa  pas  l'autre  condition,  qui  était  de  se  justifier 
devant  l'empereur  :  il  passa  de  suite  à  Négrepont  afin  d'es- 
sayer d'y  faire  de  nouvelles  levées.  L'empereur  le  suivit  dans 
cette  île.  L'acharnement  du  comte  fut,  dit-on,  si  grand  contre 
l'empereur,  qu'il  eût  attenté  à  sa  vie  par  le  poison  ou  par  des 
assassins,  si  le  seigneur  de  l'île  ne  l'en  avait  empêché.  Il  pro- 
mit enfin  de  sortir  du  pays  pour  prix  de  sa  grâce.  La  reine 
Marguerite  fut  placée  à  la  tète  de  la  régence,  et  obtint  facile- 
ment la  protection  du  pape  pour  son  pays,  pour  elle  et  pour 
ses  deux  fils  *.  La  conduite  ultérieure  de  l'empereur  envers  la 
reine  dut  convaincre  celle-ci  que  l'empereur  veillait  en  con- 
science sur  le  royaume  '. 

L'heureuse  issue  de  cette  querelle  fut  suivie  de  la  soumission 

1  Démétrius,  roi  futur,  fils  du  mar-        *  d„  Gange.  Histoire  de  Coustanti- 
grave,  et  Manuel  l'aîné,  fils  de  l'eni-    nople,  p.  23. 
pcreur  grec  Isaac.  Ep.  XIII,  133. 
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du  grec  Michaélicius,  qui,  à  la  suite  de  la  conquête  de  l'Empire 
byzantin,  s'était  établi  seigneur  dÉpire.  Apres  avoir  constam- 
ment combattu  les  Latins ,  il  redoutait  à  cette  époque  leurs 
armes  victorieuses.  Il  proposa  de  prêter  le  serment  d'hom- 
mage, et  fit  offrir  à  Eustache,  frère  de  l'empereur,  sa  fille  en 
mariage ,  et  à  celle-ci  un  tiers  de  ses  possessions  pour  dot. 
Ayant  juré  de  remplir  ces  conditions,  il  les  viola  presque  aussi 
promptement  qu'il  les  avait  faites.  L'année  suivante,  un  grand 
nombre  de  chevaliers,  révolt-^^s  d'une  pareille  perfidie,  se  coa- 
lisèrent contre  lui  ;  mais  plusieurs  d'entre  eux,  entre  autres 
le  connétable  de  l'Empire,  tombèrent  en  son  pouvoir.  Il  fit 
pendre  celui-ci  avec  trois  autres,  et  en  tua  quelques-uns  en 
{)rison,  après  leur  avoir  fait  subir  des  traitements  ignomi- 
nieux. La  haine  religieuse  augmentait  sa  fureur,  qu'il  déploya 
non-seulement  en  ravageant  les  provinces  soumises  à  l'em- 
pereur, mais  surtout  en  faisant  décapiter  tous  les  prêtres  pri- 
sonniers '. 

Après  la  mort  du  roi  Almaric,  les  barons  et  les  ordres  de 
chevalerie  de  la  Terre-Sainte,  à  cause  de  leur  position  critique 
vis-à-vis  leurs  voisins  les  Sarrasins  \  recherchèrent  pour  Ma- 
rie, fille  héritière  de  Conrad  de  Montferrat,  un  époux  dont  le 
courage  pourrait  défendre  les  restes  du  royaume;  car  la  tutelle 
du  roi  mineur  de  Chypre  retenait  encore  dans  cette  île  le 
fiancé  de  Alarie,  Gauthier  de  Montpellier,  et  parmi  les  autres 
vassaux  \  il  n'y  en  avait  aucun  qui  possédât  assez  d'autorité  ni 
contre  les  ennemis  ni  sur  ses  compatriotes,  pour  être  élevé  à  la 
dignité  royale.  Ils  délibérèrent  en  commun,  avec  les  évêques  et 
le  patriarche,  pour  savoir  sur  qui  ils  pourraient  jeter  les  yeux. 
Alors  un  chevalier  se  leva  et  dit  :  «  Je  connais  en  France  un 
«  homme  vaillant,  célèbre  par  ses  actions  militaires,  d'une 
«  noblesse  illustre  *  et  non  marié.  Le  royaume  trouvera  en  lui 
«  un  seigneur  distingué,  et  Marie  un  digne  époux  :  cet  homme, 
«  c'est  Jean  de  Brienne,  »  frère  de  ce  Gauthier  qui  périt  à 

»  Ep.  Xin,  161.  '  R"f^-  de  .Monte  Cont. 

»  Ep.  XIII,  164.  ^  Marin.  Sanut.,  III,  xi,  3-4. 
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Naples  en  combattant  contre  Thiébaull*.  L'évêque  d'Acre  et 
le  seigneur  de  Césarée  s'embarquèrent  immédiatement  pour  la 
France,  afin  de  faire  la  proposition  au  comte.  Celui-ci  avait 
déjà  fait  vœu  avec  son  frère  d'aller  dans  la  Terre-Sainte  ^,  et  il 
s'y  était  effectivement  rendu  après  la  prise  de  Constantinople  ^; 
mais  il  n'y  avait  fait  qu'un  court  séjour,  et  était  revenu  dans 
son  pays,  pensant  avoir  rempli  son  vœu;  il  administrait  '*  de- 
puis la  mort  de  son  frère  les  biens  paternels  ^  pour  son  neveu 
resté  dans  la  Fouille. 

Evrard,  père  de  Jean,  ayant  consacré  son  fils  à  l'état  ecclé- 
siastique, le  plaça  à  Clairvaux  ;  mais  le  chant  des  psaumes  et 
la  sévérité  du  couvent  déplurent  au  vaillant  jeune  homme.  Il 
se  sauva  chez  son  oncle,  auprès  duquel  il  trouva  dans  les  exer- 
cices chevaleresques  un  plaisir  plus  conforme  à  ses  goûts.  Ce 
changement  lui  valut  à  la  vérité  la  bienveillance  de  ceux  en  la 
compagnie  desquels  il  se  rendait  aux  exercices  des  armes,  mais 
il  perdit  l'affection  de  son  père,  qui  punit  sa  désobéissance 
en  le  déshéritant  ^  Aussitôt  que  les  députés  des  croisés  lui 
eurent  fait  part  de  leur  mission,  il  se  rendit  à  la  cour  du  roi 
de  France,  son  souverain,  et  le  pria  de  donner  son  consente- 
ment à  l'acceptation  de  la  couronne  qui  lui  était  offerte  \  Phi- 
lippe y  accéda  avec  empressement,  et  fit  présent  au  comte  de 
4.0,000  livres  pour  faire  les  préparatifs.  Jean  promit  d'abord 
de  ne  se  rendre  en  Palestine  que  dans  deux  ans,  immédiate- 
ment avant  l'expiration  de  la  trêve.  Il  est  probable  qu'il  ne 
voulait  pas  se  montrer  seul  sur  le  champ  de  bataille ,  mais 
aussi  enrôler  des  troupes  parmi  la  noblesse  française ,  dont , 
en  effet,  près  de  trois  cents  chevaliers,  en  partie  riches 
et  puissants,  l'accompagnèrent  *.  Innocent  lui  prêta  l,iOO 
marcs  *. 

1  Cont.  Guil.  Tyr,  p.  680.  «  Art  de  vérifier  les  Dates,  V,  69, 

*  Voyez,  livre  III.  d'après  une  ancienne  chronique. 
^  Chron.  Ursp.,  p.  236.  '  Cont.  Giiii.  Tyr. 

*  Chron.   Ursp.    appelle    les  frères        *  Marin  Sannt.,  lll,  xi,  4. 
uobiles  quidem,  sed  pauppi-fis.  ^  Marin,  i^aniit.,  dit  que  Jean    est 

*  Marin.  Sanut.  venu  à  Rome   demander  en  personne 
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Ce  fut  pour  le  pape  une  occasion  de  presser  plus  vivement 
Philippe  d'envoyer  des  secours  efticaces  : 

«  C'est  une  gloire  pour  vous  et  votre  royaume  que  l'Église 
«  et  le  p<'uplo  chrétien  n'aient  rencontré  dans  aucun  pays  un 
«  appui  aussi  utile  que  dans  le  vôtre  !  Les  murs  de  Constanti- 
«  nople  ont  vu  la  puissance  de  la  France  dans  son  plus  brillant 
«  éclat!  Il  n'y  'a  pas  de  pays  où  l'on  ne  vante  le  savoir  du  roi 
«  et  de  ses  braves.  N'est-ce  point  en  vertu  d'une  vocation  toute 
«  divine  qu'un  homme  de  votre  royaume,  de  ce  trésor  public 
«  d'hommes  distingués,  a  été  choisi  pour  gouverner  Jérusa- 
«  lem  !  C'est  vous-même  que  le  Roi  des  rois  a  voulu  honorer 
«  en  donnant  à  un  de  vos  sujets  le  gouvernement  de  cet  héri- 
«  tage  du  Seigneur,  afin  que  vous  puissiez  secourir  l'Orient 
«  dans  le  besoin  le  plus  pressant.  Vous  devez  donc  aussi  avoir 
«  égard  à  cette  nécessité,  et  accorder  au  comte  votre  appui  et 
«  celui  des  vôtres,  pour  la  gloire  et  le  bien  du  royaume  ' .  » 

l'appui  du  pape,  mais  qu'il  n"a  ob-    avancé  40,000  livres  tournois  sur  son 

tenu  de  lui  que  des  démarches,  moyen-    comté. 

nant  lesquelles    les  Romains   lui  ont        '  Ep.  XII,  27. 
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primitifs  des  Cultes  anciens,  les  Traditions  et  la  Fable,  par  M  Gouge- 
rot DES  Mous£E.\ux.  i  gTos  vol.  in-8.  7  h'-  <"0 
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